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€té  communes  à  plujieurs  peuples.  Analogie  par 
laquelle  Us  hommes  vont  d'opinion  en  opinion. 
JDans  les  commencements  des  fociétés  ,  il  ny 
avoit  point  de  doctrine  fecrete.  Comment  Vufagt 
d!une  do clrine  fecrete  s^ejl  introduit.  Epoque  où 
i*ufaged*une  doctrine  fecrete  s"  établit  plus  partie 
culiérement.  Effets  de  cet  ufage.  Nous  connoif-- 
fous  mal  diaprés  les  Grecs  les  opinions  des  an^ 
tiens.  Nous  les  connoijfons  moins  encore  d'après 
les  Romains. 
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Pourquoi  les  progrès  de  refprit  humain  font 
dans  quelques  genres  plus  rapides  Sc  plus 
grands  ,  &  au  contraire  plus  lents  Se  plus 
Foibles  dans  d'autres. 
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Caufes  des  progrès  de  l' efprit  humain  dans 
les  arts  quil  crée  &  qu'il  perfectionne.  Les  pro*^ 
grès  de  l'art  militaire  ont  du  être  lents.  Ceux  de 
Vart  de  gouverner  dévoient  être  plus  lents  encore. 
Règle  pour  juger  de  la  lenteur  ou  de  la  rapidité 
de  nos  progrès  dans  les  arts  &  dans  les  fcienus. 
Pourquoi  les  hommes  ont  tant  de  peine  à  ouvrir 
les  yeux  fur  les  fuperjiitions.  Principale  caufc 
des  égarements  des  philofophes. 
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Idée  que  les  Chaldéens  fc  faifoient  de  la  dl^ 
vlmté.  Comment  on  a  imaginé  quon  pouvoir  if* 
re  l'avenir  dans  les  aji-res.  Les  peuples  en  cela 
fejont  trompés ,  avant  quon  aitpenfé  à  les  trom* 
per,  Superjtitions  qui  font  nées  de  Vajirologie, 
Les  Chaldéens  croy oient  le  monde  éternel.  Ils 
regardoient  Zoroajlre  comme  l'auteur  de  toutes 
leurs  opinions. 
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géométrie  avec  quelque  fuccès.  Idées  que  les 
Egyptiens  fe  faifoient  des  dieux.  Les  âmes 
humaines  étoient  ^  félon  eux  ^  des  parcelles  de 
Vefprit  univerfeL  La  métempfycofe.  Ils  avoient 
une  idée  vague  de  l'immortalité  de  Came.  Ufagc 
contraire  à  C opinion  de  la  métempfycofe.  Trois 
principes  des  chofes  f  avant  les  Egyptiens.  Les 
philofophes  égyptiens  ont  été  aflrologues  &  ma* 
giciens.  Thoot  pajfoit  pour  avoir  tout  enfcigat 
aux  Egyptiens. 
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a  été  unefource  d'erreurs. 
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Caftes  de  Brachmanes.  Les  Brachmanes  ad* 
mettent  unfyftème  d'émanations  &  nont  de  Dieu 
quune  idée  confufe.  Leur  manière  de  vivre.  Ils 
avoient  une  grande  confidération.  Ils  pajjoient 
pour  /avoir  l^av^nir^ 
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leurs  Ugïjlatcurs,  Anacharjis  &  Toxaris^  Les 
Scythes  ayoLcnt  des  devins  ^  de  s  magiciens.  Les 
peuples  5  compris  fous  le  ncmn  de  CtUes  ,  cjU  eu 
dans  tous  les  temps  à  peu-près  les  mêmes  ufaget 
&  Us  mêmes  opinions.  Puijfancc  des  Druides 
Les  Druides  tenoicnt  dans  les  forêts  leurs  éco^ 
les  &  leurs  afjembUes  religieufcs.  On  nt  fait 
pas  quelle  étoit  leur  doctrine.  Les  cheyaliers 
fournis  aux  Druides  ,  ajfferviffoiene  le  peuple. 
Les  ufages  étaient  cke^  les  Germains  les  mêmes 
que  che:^  les  Gaulois.  Les  Gaulois  &  les  Ger-* 
mains  navoient  ni  temples  ni  idoles.  Lis  cro" 
y  oient  ne  fort  ir  de  cette  vie  que  pour  aller  à 
une  meilleure. 
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Combien  il  importe  de  confidérer  les  caufes 
qui  OTU  avancé  les  progrès  de  Vefprit  humain  & 
celles  qui  les  ont  retardés.  Dans  l'origine  lall" 
hené&la  conf dération  contribuèrent  aux  progrès 
des  arts. Comment  s'établit  l'ufage  des  prof  estons 
héréditaires  &  exclufives.  Commuent  les  loïx  au- 
ioriferent  cet  uf âge.  Ce  défaut  de  liberté  à  nul 
nux  arts  j  lorfque  les  profeffions  moins  lucratif' 
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&  Uur  première  conRderation,  Pourquoi  le^  ml'- 
nzjlres  des  idoles  ont  eu  chc^  les  Grecs  moins 
d'autonté  que  chc^  les  Ajjyruns  &  che:j^  les 
JEgyptiens. 


CHAPITRE  X. 
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fieurs  cialles. 
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differe-its  arts  &  en  différentes  fcienccs  ont  été 
mal  faites.  Les  arts  &  les  fcienccs  y  dans  leur 
prerrdcr  état ,  nom  été  que  des  colleàior^  in- 
formes. Il  a  été  un  temps  oà  les  Grecs  ne  fen-- 
toicntpas  la  nécejfiré  de  faire  dépareilles  ccU 
ieaions.  Comment  V éloquence  y  la  po'éfe  ,  la 
^f^i^c  3  thijloire  ^  la  religion  ,  &c. 
n^ont  été  qu'un  feul  art  ou  quune  feule 
fciencz.  Comment  cet  art  fit  des  progrès.  On 
a  commence  à  écrire  enprofe^  lorfque  la  po'c- 
fie  a  eu  fait  des  progrès.   Comment  on  diflin^ 
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gua  diffcrcnts  genres  de  pocmes  &  iiffcrenzti 
cfpcus  ât  fcicnccs.  Pourquoi  ca  diJUnaiop^s 
ctoUm  déjccbicufcs . 
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Is  écriyoient.   Les  poètes  deiinrent  les  rkéo* 

—.  [fine.   Homère.   Héficde.  Les 

:  les   poèmes  connus.    Lis  en 

deviennent  les  interprètes  ^    &  on  Us  nomme 

-     ^       "  ^.deratipn  accordée  auxfopbif^ 

^    /  ;/  lègijlateurs^    ClrcoriftaMces 

cà  la  Grèce  produit  des  talents  de  toute  efpe^ 

ce.    ScrhiJicJ   ztUbrts.    Les  Jophijles     enjei- 

gneniU  la   rheccr-cne  &   la  grammaire^ 
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doieat  par  f âges.  Efope.  Les  fept  fages  ont 
écrit  en  vers. 
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Thaïes  chef  de  la  fecte  Ionique.  Il  a  été 
€he^  les  Grecs  le  premier  géomètre  &  ^c 
premier  ajlronome.  Ses  connoijfances  fur  la 
fpkere.  Ses  principes  fur  la  génération  des 
chofes  font  peu  connus.  Anaximdndre  y  dif- 
ciple  de  Thaïes.  Anaximene  difciple  d" A- 
naximandre.  Anaxagore.  Fin  de  la  feclc^ 
ionique. 
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Voyages  de  Pythagore.  Il  tranfpi^tefonécG^ 
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h  dans  la  grande  Grèce.  Sa  vie  a  été  écrite  avec 
peu  de  vérité.  Pythagore  a  eu  pour  premier  maU 
tre  Phérécïde  de  Syros,  Il  ay oit  une  double  doc-' 
trine.  Manière  de  vivre  des  Pythagoriciens.  Ufa- 
ge  quils  faifoient  de  la  mujique.  Ils  ne  man- 
gepient  d'ordinaire  ni  viande  ni  poijjonn  Ruine 
de  leurfecle.  Epoque  où  ils  commencent  à  écrv* 
re.  Hommes  illujires  parmi  les  Pythagoriciens. 
Opinions  des  Pythagoriciens  en  ajïronomie.  Leurs 
opinions  fur  Dieu  &  fur  le  monde.,  JdéefauJJc 
qu'ils  fe  faifoient  de  lafagefje.  Les  Pythagori- 
ciens nétoient  que  des  enthoufajies.  Abus  que  Py-- 
thagoreft  de  la  géométrie.  Heureufe  application 
quilfit  des  nombres  à  la  mujique.  Il  a  imaginé 
que  les  corps  célejles  font  un  Concert.  Il  abufoit 
de  la  crédulités 
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Xénophane  y  chefdelafecleÉléatique.  Pour* 
quoi  cette  fecie  a  été  nommée  Eléatique.  Tout 
le  fyfieme  de  Xénophane^  de  Parménidc  &  de 
Zenon  nejl  quum  notion  abflraite  quils  ont 
réalifée.  Pourquoi  Xénophanc  rejetoit  la  divi^ 
nation.  Comment  Zenon  expUquoit  l'être  uni'» 
que.  Par  la  manière  dont  les  anciens  philofo" 
phcs  ont  commencé ^  ils  ne  pouvoïent  pas  pctk?. 
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fer  cLjQÏrc  des  oh fcrv allons.  Syficmt  des  ato^ 
mes  de  Leucipe  &  de  Dcmocritt.  Démocriu 
difoit  qu^il  ny  a  point  de  vérité  pour  nous  : 
&  Protagoras  au  contraire  ,  que  nos  fens  font 
la  règle  de  la  vérité.  Tous  les  fyftèmes  des  anr 
clens  fe  réduïfent  à  celui  des  atomes.  Il  y  a 
des  philofophes  qui  paroiffent  n  appartenir  à  au-- 
cune  fecle.    Tel  $Jl  Heraclite.  Protagoras. 

CHAPITRE  XVII. 

De  Soctace- 

Pag.  iig. 

Naijfance  de  Socrate.  Ses  vertus.  De  fort 
temps  les  Grecs'  étolent  prévenus  pour  le  fa^ 
voir  des  harhares.  Combien  les  fophijïes  étolenÊ 
applaudis.  En  quoi  confijlolt  l^un  des  fophifles^ 
Conduite  de  Socrate  avec  les  fophlfles.  Sa  con^ 
duite  avec  f es  dlfclples  II  rapportolt  toutes  Us 
études  à  futilité.  Il  s'appliqua  y  fur-tout^  à  lit 
morale.  Le  génie  de  Socrate.  Quelques  -unes  de 
fes  maximes.  Fondement  de  fa  morale.  Pour--, 
quoi  il  difolt  ne  f  avoir  rien.  S  a  mort. 
' -* 

CHAPITRE  XVIII. 

De  quelques    fectes    formées  par    des  difcî-- 
pies  de   Socrate* 

Pag.  144* 

Les  abus  que  Socr^Ltc  avoit  combattus  >  rct 
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M.j.iJJent  &  fc  multiplient  plus  que  jamais.  L^ 
fcàc  ÉUaquc  ou  Eréthriaque.  LafcSe  Cyrér 
ndiquc.  Les  Cyrdques.  Antijtkcne  ckef  des  Cjr 
niques  ,  Diogenc  Dijliple  (T Annfihene.  Cratès 
difciple  de  de  Diogcnel  D'où  Us  Cyniques  ont 
tire  leur  nom.  Lafcclt  yiégariaue. 

CHAPITRE    XIX. 

De    Platon. 

Pag.  1^6. 

Merveilleux  quon  a  répandu  fur  C enfance  dt 
Platon.  Platon  renonce  à  lapoefie.  Ses  voyages 
dans  la  grande  Grèce  &  en  Egypte.  Il  établit  fon 
école  dans  un  gymnafe ,  nommé  académie.  Ses 
voyages  en  Sicile.  Sources  ou  il  apuïfe.  Pour-- 
quoi  Les  opinions  de  Platon  doivent  être  étudiées. 
Pourquoi  il  Us  a  expofées  dar^  des  dialogues. 
Infcription  qu'il  avoit  mife  fur  la  porte  de  fon 
école.   Il  dijlinguc  trois  parties  dans  la  philofo- 

e.  Principes  &  raifonntments  des  philofophes 
--:  ont  précédé  Platon.  Idée  que  Platon  fe  fait 
de  Dieu.  Idée  que  Platon  fe  fait  de  la  matière. 
Comment  dans  fes  principes  fe  forme  V univers 
fenjible.  Les  ejfences  dt  Platon.  Ce  quil  appelle 
tome  du  monde.  Dieux  &  démons  qui  émanent 
de  cette  ame.  Dieu  confie  aux  démons  une  fe^ 
mence  pour  animer  leurs  ouvrages.  Ces  démons 
font  des  médiateurs  entre  Dieu  &  les  kommes. 
Toutes  Us  anus  font  renfermées  dans  lafemenit 
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Ç5^:  efl  confii€  aux  démons.  Ce /ont  tes  demonsl 
ça:  ies  r&rc<:iu  à  ddlendre  déuis  les  corps  La 
JCieM%c tji^enous  jcqùcronSj  ncft quant  rem:n:J^ 
ctuct.  i:n  ^uùi  cciyùh  le  bonheur,  felon^  PUcon. 
Commemi  Cwmc  s*y  eicve. 


CHAPITRE   XX. 

Des  Académiciens^ 

Fag.  X—, 

SpcitJSjfC.  Xénocrme.  PaJemon.  ArcefiUs  j, 
chef  de  f académie  mienne.  Succejjeurs  dArcér- 
filas.  Camèaâe  chef  de  Im  noMYtlle  acûdemic. 
Astres  académiciens* 


CHAPIT  RE    XXL 

DAriftoie  chef  Je  la  Icâe  i  CiipaLca^jac, 

Fif.    il«* 

Prindpales  drctmfiàinces  delà  vie  cTArifiote. 
CéUbriu£Arzfiote.  Raifoasde  Coifcuritedi  }s 
écrits.  Arijtate  avoit  un  grand  genze.  Jj  FV^^^" 
que  ejf  le  plus  imparfait  défis  ouvrages.  Or 
lui  reproche  dt avoir  expofi  infidèlement  les  opi^ 
nions  des  OMUres.  Ses  opinions  ne  font  pas  mieux 
fondées  que  celles  qu'il  comhat.  Selon  Arifiote^ 
il  y  a  trois  principes  des  chofes.  Idéequdjc 
fait  de  UmM::'^i.  Idce  quon  doit  fef^zirc  des 
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^  "TKf  JTAriftou  &  du  jnxâf^,  \c 

Quatre  cLémaiLs  des  ckafes  fi^iuiuurcs . 
ArJiûtt.  Il  mdmrrf: 

eu:eme  clément.  Pc^  -  -.^X, 

z  mcorrapeMes^  Dlc^  ^ts  cô^ 

CommeatA.',  :  _  - 

lui  faccede^  Les  zdc  Tk: 


CHAPITRE   XXIL 


I  ou  us  t^rnrcnz     c  - 
.  ;  ^mtatz  des  i^'  ^" 
-  ::  ---  :  :zus  les  : 
TT  ete  jciuzic'^ts.  i  .s   a/zr  forces  a  mejc 

m 

CPAPITRE  XXIIL 

De  ïéacn  on  ct5   Scaicier^ 


C':rrun::is  Us  ^ful^ 


ùÀriXuj»    *31^    eZiL    *  J* '^^«.'«     ^ 
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gkffcker  le  honheur  dans  une  tranquzUiié  parfsite. 
Kotrc  donneur  ne  fcutfc  trouver  dans  une  tran^ 
quuiicé  f^ake*  Zenon  &  Fpicure  tentent  d'ur-* 
river  â  cette  tfiin^uUaté par  des  routes  différen- 
tes. Dcjfein  de  Zenon  en  jormant  un  fyfiime^ 
Son  J\Jiéme  fur  t  univers.  Difftrence  entre  la 
doarine  des  Stoïciens  &  celles  des  Cyniques^  Idée 
fue  Zenon  Je  fait  de  l*  homme.  Lefage  des  Stoï" 
tiens.  Ce  f âge  netoit  qu'un  enthoufiafe.  Ladia^ 
leaicue  des  Stoïciens.  Idée  q^e  les  Stoïciens  Je 
faifoicnt  de  la  mort. 


CHAPITRE   XXIV. 

Confiiléradons  fur  le  bonheur  Se  fur  les  opi* 
nions  des  phiiofophes  à  ce  fujec. 

Pag.  xii. 

L,:  S:  :irF::on  qucr.f^i:  des  plazjirs  detame 
6  jicj  r..:.. /'ji:.  corps  ncjtpas  exacte.  Lespla:^ 
Jirs  font  defenCirion  ou  de  refexion.  Il  y  a  aujjl 
des  befobis  de  fe  -zfation  &  des bejoins  de  rcficxion. 
Comment  ces  plj^rs  &  ces  bejoins  concourent  au 
bonheur.  Circonflances  où  les  difputcs  fur  le  bon-- 
heur  fe  font  élevées  parmi  les  Grecs.  En  quel 
€onfifie  le  bonheur^  félon  Socrate.  Opinions  dû 
quelques  autres  philofophes. 
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CHAPITRE   XXV. 

D'Epicure. 
ijg.  131. 
Epicure   met   le   bonheur  dans  la  volupt'^' j 
t^efl' à-dire^  dans  F  exercice  des  venus.  Ilaimoit 
la  clarté.  Comment  il  recevoit  le  témoignage  des 
fens.  Le  plaijir  étoit^  félon  lui  y  la  fin  de  tou- 
tes nos  actions.  Il  diflinguoit  deux  chofes  dans 
lavolupté.  Maximes  mcrales  d'Epicure.  En  quel 
fens  Epicure  a  mis  le  bonheur  dans  la  tranquil- 
liu  de  Tame.  Il  s* appliquait  à  dijfiper  la  crainte 
de  la  mort.  Pourquoi  Épicure  adopta  le  fyflcmz 
des  atomes^  Ahfurdité  de  fes  principes.  Expaji" 
tion  de  fon  fyfleme.  Réfutation  de  ce  fyflème. 
Comment  Epicure  explique  la  vifton.  Autres  ab^ 
furdités  de  ce  philo fophe.  Mort  d^ Epicure.  Nom" 
br^  de  fes  ouvrages ^  Pourquoi  il  a  été  calomnié. 
Ses  fucceffeurs. 

.     CHAPITRE    XXVI. 

Réflexions  fur  la    manière   dont   les  anciens 
onc   raifonnc. 

Pag.    1--,. 

La  crédulité  a  été  long-temps  un  ohfiacle  à 
fart  de  raifonner.  Che^  les  Grecs  la  politique  a. 
contribué  aux  premiers  progrès  de  l'art  de  raifon^ 
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fier.  Les  heau^^arts  lui  ont  fait  faire  de  plus 
grands  progrès ^  Pourquoi  la  philofophie  ne  lui 
en  a  pas  fait  faire.  Les  Erïjl'hques  ont  retardé  les 
progrès  de  cet  art.  Lan  de  raifonuer^  enfeigné 
par  Socrateyfuffifant  pour  détruire  l'erreur  j  né 
fuffifoit  pas  pour  conduire  à  la  vérité  dans  tou-^ 
tes  nos  recherches.  Pourquoi  dans  la  fuite  on 
étudia  inutilement  Fart  de  raifonner.  En  diflri- 
huant  les  chofes  par  claffes  ^  Us  philofophes  cru^ 
vent  en  déterminer  la  nature.  Ces  claffes  ne  font 
que  montrer  V ordre  quont  les  chofes  dans  notre 
manière  de  concevoir.  Pourquoi  en  géométrie  les 
définitions  font  connoitre  Veffence  des  chofes^ 
Pourquoi  en  phj^/îque  les  définitions  ne  font  pas 
connoîtrc  les  chofes  en  elles-mêmes.  Erreur  des 
Philofophes  à  cefujet.  Pourquoi  les  anciens  nont 
pas  connu  les  principes  de  l'art  de  raifonner ^ 

CHAPITRE  XXvYl 

De  l'influence  des  langues  fur  les  opinions  b 
&  des  opinions  fur  les  langues, 

Pag.  %^$. 
Comment  les  langues  influent  fur  noire  façon 
de  penfcr^  &  notre  façon  de  penfer  fur  les  lan^ 
gués.  Quel  efl  l'effet  de  l'influence  réciproque  des 
langues  fur  les  opinions  y  é^  des  opinions  fur  les 
langues,  i  Exemple  de  plufleurs  opinions  nées 
d'un  feul  mot.  i  Exemple.  ^  Exemple.  4  Exem- 
ple, j  Exemple.  Dcriùcr  exemple. 

LIFRE 
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LIVRE     QUATRIEME, 

Des  jeux  de  la  Grèce. 

CHAPITRE    I. 

De  la  gymnaftique  en  général, 

Pag.  17^. 

Xjcs  jeux  de  la  Grèce  font  un  monument  de 
lu  première  barbarie  des  Grecs.  L'objet  delagym^ 
najlique  fut  d'abord  de  jormer  des  foldats.  L'art 
de  la  guerre  s^ étant  perj>eclïonné ^  la  gymnajliquc 
athlétique  fut  différente  de  la  gymnajUque  mili'- 
taire.  La  gymnaflique  athlétique  donna  lieu  à 
des  obfervations.  Gymnajlique  médicinale. 

CHAPITRE  IL 

Des  règlements  de  la  gymnaftique  athlétique, 
&  dwS  rccompenfes  accordées  aux  vainqueurs, 

Pag.  181. 

Temps  où  la  gymnafiique  athlétique  s*ejl  per* 
feclionnée.  Paffion  des  Grecs  pour  cette  gymnafli-^ 
^ue.  Soins  quon  donnoit  à  jormer  des  athlètes. 
Athlètes  admis  aux  jeux  publics.  Magijlrats  qui 
préfidoient  aux  jeux.  Déjauts  des  athlètes.  Pré- 
cautions qui précédoient  les  combats.  Honneurs 
accordes  aux  vainqueurs.  Les  athlètes  étaient  des 
citoyens  au  moins  à  charge^ 

lom.  n,  h 


X8  T    A     B    L    2 

CHAPITRE    IIL 

De  la    conrfe. 

Page  xS8. 

La  courfc  ctoït  le  premier  des  jeux.  La  courje 
à  cheval  a  été  connue  la  dernière.  Leflade  dans 
lequel  fefa'if oient  les  courfes  à  pied.  Trois  fortes 
de  courfes  à  pied.  Les  athlètes  couraient  nuds.Hip^ 
podromes  dans  lef quels  fe  faifoient  les  courfes  à 
cheval  ou  en  char^  Forme  des  chars.  Courjes  à 
cheval. 

CHAPITRE  I  y. 

Des  autres   exercices   athlétiques. 

Pag.  19^. 

Le  pugilat.  La  lutte.  Le  pancrace.  Le  difque^ 
Autres  jeux.  Les  pentathles. 

CRAPITRE  V. 

Des  combats  littéraires. 

Pag.   259. 

Ce  qui  donna  occafion  aux  combats  littéraires^ 
On  nen  connaît  pas  C époque.  Combats  ^des  poc-*^ 
tes  tragiques.   Autres  combats  littéraires. 

CHAPITRE  VI. 

Des  prix. 

Pag.  301. 

Dans  les  différents  jeux  ^  on  donnoit  despri^ 
différents.  Couronnement  de  ïathkce,  vainqueur^ 


^DES  Matière  s.  19 

S^U  n  avait  pas  ohfcrvé  les  loix  préfcrites  ^  it 
ctoit  punu  Le  prix  ^  remporté  aux  jeux  Olympia 
ques  ^  était  le  plus  glorieux.  Ces  jeux  devaient 
attirer  un  grand  concours, 

Confidcrations  fur  les  Juifs. 

CHAPITRE    I. 

Principales  révolurions  du  peuple  Juif. 

Pag.   504. 

J_yifférents  noms  quant  eu  les  Juifs.  Accraijfe^ 
ment  de  la  famille  de  Jacob  ^  On  ne  peut  pas  fup^ 
po fer  que  toutes  les  familles  ant^  en  général  y  égale» 
ment  multiplié.  Penchant  des  ifraélites  àTidolâ-' 
trie,  Apojiajies  fréquentes  avant  le  règne  deSaùL 
Autorité  des  juges.  Saul.  David.  Salomon.  Ro-" 
boam.  Jéroboam.  Captivité  des  dix  tribus ^  Captif 
vite  des  Juifs.  Apres  leur  délivrance^  ils  font  gou-- 
vernés  par  les  fouverains  pontifes ^  qui  réuniffenc 
la  royauté  au  facerdoce.  Caufes  de  la  puijjancc 
des  prêtres  &  des  lévites.  Variations  du  gouver- 
nement des  Hébreux.  La  chute  de  David  &  celle 
de  Salomon  font  des  leçons  pour  les  fouverains^ 

CHAPITRE  IL 

Des  Prophéties. 

Pag.   3i(^. 

Ce  que  les  Hébreux  entendaient  par  prophètes» 
Nombre  des  prophètes,  La  prophétie  remonte  à 
Adam.  Orale  fous  les  patriarches  _,  elle  a  été 
écrite  fous  Moïfe.  Prophètes  du  temps  de  Samuel. 

h  X 
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Leur  genre  de  vie.  Leur  courage.  Toutes  les  pro^^ 
phéties  conduifent  à  Jéfus-Chriji. 

CHAPITRE  III. 

Révolutions  dans  la  doâ;iine  des  Juifs, 

Pag.  315. 

La  religion  a  été  V unique  étude  des  Juifs.  Pen^ 
dant  un  temps  j  leur  doctrine  tfi  la  même.  Dans  un 
autre  temps ^  des  contejiations  s^ élèvent.  Les  écoles 
&  les  opinions  fe  multiplient.  Trois  fectes  prin^ 
cipalcs  parmi  les  Juifs.  Les  Pharijiens.  Les  Sad^^ 
ducéens.  Les  Ejféniens. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  cabale. 

Pag.  3i5- 

Ce  que  les  Juifs  entendent  par  cabale,  Com^ 
ment  les  Juifs  croyent  trouver  dans  la  cabale  tous 
les  fecrets  de  la  nature.  Suppojitions  fur  lesquels, 
les  ils  fe  fondent.  Abfurdité  des  cabalijlcs. 

Tit%  loix. 

CHAPITRE    I. 

Titi  ufages  ou  des  conveutions  tacites  qui  ont 
tenu  lieu  des  loix, 

Pag.  317. 

J^es  ufages  font  par  eux-mêmes  des  laix  très^ 
variables.  Comment  des  ufages  deviennent  conf^ 
tants.  Règles  générales  qui  font  V objet  des  ufa^ 
^cs  dans  l'établijjement  deifociétés^  Ces  régla 
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jont  vagues.  Les  ufages  varient  trop  pour  déter^ 
miner  toujours  V application  quon  doit  faire  de  ces 
règles.  Les  ufages  forment  &  détruifent  les  focic- 
tés  civiles.  Les  ufages  de  nation  à  nation  font 
des  loix  fans  force.  Ces  ufages  fondent  le  droit 
des  gens.  Droit  des  gens  des  anciens  peuples  de 
VA  (le.  Droit  des  gens  des  Grecs.  Ufages  quiren- 
doient  vicieux  ce  droit  des  gens.  Çaufe  de  ces 
ufages.  Guerres  injujlesy  autorifées  par  un  faux 
droit  des  gens. 

CHAPITRE    IL 

Des  loix  pofitives  ,  it  particulièrement  de 
Celles  qui  conftitiicnt  leiTence  dç  chaque 
gouvernemenc. 

Pag.  5  55- 

Les  premières  loix  pofitives  nont  été  que  des 
ufages  corrigés.  Les  conventions  tacites  font  vi- 
cieuf es  parce  qu  elles  font  tacites.  En  les  rendant 
expreffes  &  folemnelles  ^onfit  des  lôix pofitives. 
Comment  on  dijlingua  les  loix  pofitives  en  dif- 
férentes  claffes,Dans  les  grandes  monarchies  d& 
l'Afie^  les  trois  pouvoirs  qui  conflituentlafouve^ 
rainétéjy  réjidoient  dans  le  monarque.  Comment 
aux  temps  héroïques^  dans  les  petites  monarchies 
de  la  Grèce ,  les  trois  pouvoirs  étoient  partagés. 
En  détruifant  la  tyrannie  ,  les  villes  de  la  Grèce 
tombaient  dans  V anarchie  ^  parce  que  le  peuple  fc 
j  aififfoLt  des  trois  pouvoirs  .Deux  gouvernements', 
l'un  républicain  &  l'autre  monarchique.  Les  dif 
férentes  limitations  des  trms  pouvoirs  conflituenè 
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différentes  républiques  &  différentes  monarchies^ 
On  nomme  politiques  O*  fonchimenrales  les  ioix 
qui  déterminent  la  nature  de  chaque  efpece  de 
gouvernement. 

CHAPITRE  III. 

De  la  nature  des  aouvernements  libres. 

Pag.   547, 

Lefouverain  efi  une  perfonne  phy/ique  ou  mo-- 
raie.  Tout  gouvernement  tend  à  l*efclavage  ou  a 
la  liberté,  V n  gouvernemLcnt  efi  libre  ^  lorfque  les 
Ioix  règlent  la  puijjance  fouveraine.  En  /Ifie^  ru- 
fdgc  de  la  puïjjance  fouvcraine  a  été  contraire  à  la 
liberté.  En  Grèce ^  il  lui  a  été  favorable.  Combien 
il  cjl  diffivile  de  régler  Fufagc  de  cette  puiffancej 
&  de  donner  des  fondements  folides  à  la  liberté, 
Cesfo  ndcm.€nts  ne  peuvent fe  trouver  que  dans  des 
Ioix ^  qui  bannijjent  tout  arbitraire  ^  &  qui  répri^ 
ment  la.  licence. 
^       -'•-  '  '   '" fa  I— I  ■■  ^ 

CHAPITRE    IV. 

De  la  nature  des  gouvernements  qui  ne   font 
pas  libres  &  qu  on  nomme  defpotiques. 

Pag.   5^2. 

Le  dcfpotifme pris  à  la  rigueur.  Ceftunecho-  , 
fe  purement  idéale.  Aucun  dcfpote  ne  peut  s  ap- 
proprier tout.  Ce  qui  caraclérife  le  defpote^  c'ejl 
quil  neconnoit  point  de  Ioix  fondamentales.  Sa 
foiblejje  le  caraclérife  encore.  En  quel  fens  on 
peut   dire  ,   que  fa  puiffancc  efi  arbitraire. 
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CHAPITRE  V. 

Dès  republiques, 

Pag.  Mi. 

La  nature  du  gouvernement  républicain  tient  à: 
une  forte  d'éq^uilïtre.  En -politique^  ï  équilibre  par-^ 
fait  ejî  impofjible.  Dans  la  démocratie  ^  le  parta- 
ge des  forces  ejl  nécejj  aire  ment  inégal.  Ce  gou* 
vernement  efl  fait  pour  les  révolutions,  Varijlo^ 
cratie  tient  de  la  démocratie  ou  de  la  monarchie. 
Gouvernement  mixte.  Salon  prévoyait  dans  les 
mœurs  une  révolution  ,  qui  forceroic  à  faire  des 
changements  àfes  Iolx,  Lycurgue  prévint  &  em-^ 
pécha  une  pareille  révolution  '^  &  les  mœurs  ,  qui 
ne  changeoient  pas  ^  maintinrent  les  pouvoirs  en 
équilibre.  Un  pareil  équilibre  ne  pourra  s^ établir 
che^  des  peuples ,  dont  les  mxurs  feront  expofécs 
à  des  révolutions. 


CHAPITRE  VI. 

Des  monarchies   modérées. 

Pag.    5<?i. 

Exemple  d'une  monarchie  modérée.  Dans  une 
pareille  monarchie  jy  on  efl  véritablement  libre  y& 
le  monarque  ne  peut  pas  tout.  Il  ejl  fournis  aux 
loix  fondamentales.  Il  y  a  plufieurs  efpeces  de 
monarchies  modérées.  Elles  font  fujettes  à  bien, 
des  variations.  Nature  des  monarchies  modérées o 
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CHAPITRE    VII. 

Confidcr nions  fur  1^  d^fpotifme  des  ancien- 
nes  monarchies. 

Pag.  î^4 

On  ejl fondé  CL  faire  dts  conjecluresfur  laconf 
titutLon  des  anciens  empires  ^es  empires  ont  été 
defpoùques.  Ce  defpotijme  etoit  limité  par  des 
uf Liges.  Comment  il  aura  change  les  ufages  ^  ù'  fc 
fera  accru.  Il  a  été  un  temps  ou  l'Ajie  ne  connoif 
fou  pas  les  grands  empires.  Quand  ils  auront  pu 
fe former.  Cïrconfcances  qui  paroijj oient  alors  ja- 
vorabUs  au  defpotifme.  Vufage  ,  qui  laïljoitàun 
peuple  conquis  le  droit  di  s'ajjembler^  etoit  con^ 
traire  au  defpotifme.  Les  monarques  d' A \jy  ne  ne 
pouvaient  pas  mettre  des  impôts  arbitraires  Leur 
autorité  nétoit  pas  également  ahfo lue  fur  toutes 
les  provinces  de  leur  empire,  llsnétoient  pas  dans 
Vufage  de  les  fouler  ^  parce  quils  avoient  Vau- 
tres moyens  pour  s' enrichir.  Un  ufagc^  commun 
à  prefque  toutes  les  nations  de  l^Ajie ^  limitoit 
encore  la  puiffance  des  monarques.  Les  préjugés^ 
qui  limitoient  la  puiffance  du  monarque  ^  étaient 
nécefjaire^  à  fa  propre  fureté. 

CHAPITRE  VII  i. 

Continuation  du  même  fujct. 

Pag.    xyA. 

Dans  une  monarchie  defpotique  ^  les  grands 
font  efclaves.  Les  grands  ^  dans  leurs  gouyerui^ 
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ments^  s*  arrogent  fur  leurs  créatures  à  peu-près 
ia  même  autorité  que  le  monarque  a  fur  eux.  Cet* 
te  autorité  fe  limite  en  fe  communiquant.  Cette 
limitation  eji  la  fureté  du  peuple.  Le  peuple  ejl  à 
quelques  égards  fous  la  protection  des  loix.  La 
Jurvédlance  des  minifires  y  jaloux  les  uns  des  au- 
tres ,  ejl  la  fauve- garde  des  peuples.  Les  grands 
empires  font  tout-à-la  fois  favoral  les  &  contrai^ 
Tes  au  defpotifme,  Sous  les  rois  d' Affyne^  le  gou- 
vernement, par  rapport  au  peuple^  étoit  en  général 
^JJe:^  doux  :  parce  que  F  agriculture  étoit  en  gran-^ 
de  confidération  ;  &  que  les  monarques  _,  eux-mê- 
mes la  conjidéroient  ^  &  la protégeoient.  Preuves 
de  cette  protection.  Un  laboureur  jouifoit  des 
fruits  de  fon  travail ^  &  ne  craignou  pas  d'être 
vexé.  Les  guerres  nétoient  que  des  fléaux  pafa^ 
gers  j  ou  des  irruptions  momentanées ^  quinejai^ 
f oient  pa^  toujours  autant  de  dommages  y  quon 
feroit  porté  à  le  croire.  Ce  n  étoit  pas  fur  les  cam- 
pagnes que  s^exercoit  le  brigandage  des  gouver- 
neurs  de  province.  C étoit  fur  les  villes.  Cepen- 
dant le  gouvernement  n  étouffit  pas  toute  induf 
trie,  Peuples  tributaires  des  anciens  empirts  de 
VAjie,  Ils  et  oient  vraifemblablemerit  expofés  à  de 
grandes  vexations.  Mais  ils  étoient  d'ailleurs  in- 
dépendants. Ils  mettoient  un  haut  prix  aux  cho^ 
fes  de  luxe  y  quils  fournif} oient  aux  cours  des 
grands  empires.  Alors  il  ny  avoit  point  de  pro- 
portion entre  le  prix  des  chofes  de  luxe  &  celui 
des  chofs  nécejjaires.  Raifon  de  cette  df propor- 
tion. Autre  raifon  de  cette  difproportion.  La 
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grande  population  &  le  bas  prix  des  ckofcs  neuf 
faïres  faifoicnt  la  richejjc  &  la  puijjance  des  an-- 
CLcns  empires. 


CHAPITTE  IX. 

Continaatioïî   du   même  fujer. 

Pag.  387. 

CV/?  le  luxe  qui  a  rendu  le  defpotifme  deftruc^, 
teur.  Trois  ejpeces  de  luxe.  Luxe  de  magnificen^ 
C€  des  AJJyriens,  Il  n  était  pas  contagieux.  Il 
nétoit  pas  à  charge  au  peuple.  Le  luxe  de  com- 
modités e(l  difpendieux.  Il  ejl  contagieux-^  rui- 
neux  ;  d'autant  plus  quon  veut  jouir  des  com^ 
modités  avec  magnificence.  Le  luxe  de  frivolités 
achevé  la  ruine  des  fortunes  &  des  mœurs,  La 
manière  Jlmple  dont  vivotent  les  anciens^  prouve 
quils  ne  connoijfoient  ni  le  luxe  de  commodités 
ni  celui  de  frivolités.  Cette  Jimp licite  faifoit  tout- 
à'iafois  la  richeffe  de  l'état  &  celle  des  particu- 
liers. Les  empires  ont  été  fucceJJIvement  moins  ri- 
ches y  à  proportion  qu'on  a  vécu  avec  moins  de 
fimplïcité.  Depuis  les  Perfes  ^  on  voit  croître  le 
luxe  en  A  fie  ^&  on  ne  voit  pas  croître  les  richef- 
fes.  Les  arts  de  luxe  Rapportent  pas  de  nouvel^ 
les  richejfes.  LU  enlèvent  le  nécejjaire  au  peuple. 
Car  ils  font  renchérir  les  chofes  nécejfaires.  Ce 
rencherijjement  ejl  une  preuve  que  l'état  s^ appau- 
vrit. Pourquoi  l'agriculture  a  toujours  été  plus 
fioriffante  dans  les  monarchies  y  qui  ne  connoif- 


desMatieres.  17 

fuient  pas  le  luxe.  E^-et  du  dtfpotifme  dans  les 
temps  de  luxe. 


CHAPITRE  X. 

Des  loix  pofîtives  qu'on  nomme  loix  civiles. 

Pag.  406. 

Ce  quon  entend  par  loix  civiles.  Objet  de  ces 
loix.  Dans  les  anciennes  monarchies  il  y  avoit 
peu  de  loix  civiles.  Il  y  en  a  eu  peu  encore  ,  lorf- 
que  le  luxe  a  donné  un  libre  cours  au  dcfpocifme. 
Cependant  le  dejpote  ne  peut  pas  tout  s' appro- 
prier. A  S  parte  tout  étoit ^défait  comme  de  droit ^au 
fouverain.  Les  Spartiates  avoient  peu  de  loix  ci^ 
viles.  Les  Athéniens  en  avoient  un  plus  grand 
nombre.  Mais  le  fouverain  qui  les  faifoit  ^  étoit 
un  de f pote  abfolu  ,  aveugle  &  capricieux.  Les  loix 
civiles  étoient  en  petit  nombre  che^  tous  les  peu- 
ples de  la  Grèce, 

CHAPITRE  XI. 

De  la  loi  d'opinion. 

Vê%.  40^. 

La  loi  d^ opinion  ftatue  fur  les  actions  ^  dont 
A<  loi  civile  ne  prend  pas  connoifance.  Pourquoi 
on  la  met  au  nombre  des  loix  pofîtives.  Défaut 
de  cette  loi.  En  Perfe  ;,  la  loi  d'opinion  tendoit  à 
dépouiller  de  toute  vertu  y  &  elle  écartoit  toute  idée 
dejufiiccEn  Grèce ^  elle  pouvoit  être  une  fource 
de  vert  us  faciales.  Cependant  elle  rendoit  les  Spar- 
tiates cruels^  durs  &  iujufles.  Elle  a  rendu  les 
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Athéniens  plus)  ujlcs  ^  &  leur  a  donne  des  m<zurs\ 
plus  douces.  Il  a  été  un  temps  ou  C opinion  enrU 
chijjoit  la  république  d'Athènes  de  toute  l'opulence  ' 
des  citoyens  riches.  Une  révolution  dans  l'opinion  i 
appauvrit  la  république  &  les  citoyens  d'Athènes* 
Opinion  qui  mit  le  comble  aux  malheurs  des  Athé- 
niens, Pouvoir  de  l'opinion.  Il  dépend  des  déno- 
minations  quelle  donne  cl  nos  actions.    Il  ny  a 
point  de  peuple  exempt  de  reproches  à  cet  égard. 
Les  opinions  fe  corrompent  avec  rapidité .,  &  fc 
corrigent  lentement.  Les  plus  dangereujesfont  les 
plus  durables.  Il  faut  bien  des  circonjlances  pour 
amener  dans  les  opinions  une  révolution  utile 

CHAPITRE   XIÎ. 

Des  règlements  de  police* 

Pag.   41  f. 

Objets  des  règlements  de  police.  Les  mœurs 
des  Spartiates  avoient peu  befoin  de  règlements  de 
police.  Les  Athéniens  en  avoient  befoin^  &Jls 
leur  étoient  prefque  inutiles.  Règlements  de  poli-' 
ce  dans  les  anciennes  monarchies. 

»  Il       '■'■'         I  ■'  I  I       .1  I  .■■         I       I  .1  I  I  Wlll  ■  Il 

CHAPITRE  XIII. 

Du  droit  public. 

Pâg.  418. 

Tout  gouvernement  porte  fur  quatre  efpeces  de 
loix.  Comme  les  uf âges  fondent  le  droit  des  gens ^ 
les  traités  fondent  le  droit  public.  Le  droit  public 
ejl  naturellement  variabU,  Le  droit  public  efi  mal 
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ëjfurcfur  des  traités  lihrts.  Il  eji  mal  ajjuré  fur 
des  traités  forcés.  Les  garanties  ne  l'affurent  pas 
toujours. 

CHAPITRE  XIV. 

Des  loix  naturelles. 

Pag.  413. 

Quand  on  a  obfervéles  loix  pojitives  j  il  nefaut 
plus  ijue  quelques  abflr actions  ^  pour  concevoir 
Vétat  de  nature.  Ce  que  cefi  que  l'état  de  nature. 
Loix  naturelles  qui  font  le  principe  de  toute  juftice. 
Erreurs  des  hommes  à  cefujet.  Les  peuples  les  plus 
barbares  n  ignorent  pas  entièrement  la  loi  natu^ 
relie.  Les  loix pojîtiv es  peuvent  expliquer  ^  ou  mo* 
difier  la  loi  naturelle. 

CHAPITRE  XV. 

Continuation    du    même  fujet. 

Pag.  418. 

Comment  fe  fait  le  contrat  fociaL  Les  hom-- 
mes  font  égaux  au  moment  quils  achèvent  le 
contrat  focial.  Comment  ils  deviendront  inégaux. 
En  quoi  ils  doivent  continuer  d'être  égaux.  Les 
abus  quis'introduifent y  nautorifent  aucun  mcm^ 
bre  de  la  fociété  à  troubler V ordre  établi.  Les  loix 
pofitives  font  cenfées  les  conditions  expreffes  du 
contrat  focial.  Idée  complète  du  jufie  &  de  l'in^ 
jujle.  La  volonté  de  Dieu  fe  manifejle  dans  la 
loi  naturelle.  Les  nations  font  par  elles-mem-es 
dans  Vétat  de  nature.  La  loi  naturelle  ejl  la  règle 
de  ce  quelles  fe  doivent  mutuellement.  Cette  loi 
fc  nomme  droit  de  la  naciue  ou  droit  nator^. 
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Le  droit  de  premier  occupant  j  dépouillé  du  titre 
que  donne  la  culture  y  efiun  droit  fans  jondemcnt. 
Un  état  na  par  lui-même  aucun  droit  fur  Us 
terres  y  ni  fur  les  citoyens  d'un  autre  état.  Le 
droit  du  plus  fort  ejl  une  contradiction  dans  les 
termes.  Comment  le  droit  de  conquête  peut  être 
un  droit  légitime.  Combien  en  général  les  nations 
font  injujtcs  les  unes  à  l'égard  des  autres. 

CHAPITRE  DERNIER. 

Confidérations  générales  fur  la  Icgiflatioii. 

Pag.  45^. 

Les  lègifateurs  n  ont  j ait  qu  achever  Vouy rage 
des  circonjlances.  Pourquoi  les  premiers  gouverne'* 
ment  s  ont  été  monarchiques.  Loi  fondamentale  des 
monarchies.  Pourquoi  l' Afie  a  eu  de  bonne  heurt 
de  grands  empires.  Pourquoi  les  peuples  ny  ont 
pas penfé  à  fe  gouverner  en  républiques.  Les  em^ 
pires  de  V Afie  dévoient  être  defpotiques.  C'étoie 
un  obftacle  aux  progrès  de  la  kgifiation.  Difficul- 
tés que  Us  Grecs  avoient  àfe  donner  des  Ipix. 
Méprifes  des  premiers  lé  giflât  eurs.  SageJJe  des  lé- 
giflât  eur s  qui  ont  fait  époque.  Ils  ont  to  is  regarde 
l'égalité  naturelle  comme  une  loi  fondamentale. 
Solon  jugea  avec  raifon  que  V  inégalité  de  fortune 
neft  pas  par  elle-même  contraire  a  Céf^aUxé  natu-^ 
relie.  Elle  le  peut  devenir.  Solon  donna  tous  fes 
foins  à  V empêcher.  Tôt  ou  tard  le  luxe  détruit 
tout- à-fait  V égalité  naturelle.  Quel  doit  être  en 
généralV  objet  de  tout  légijlateur.  L  étude  de  Vhif 
toire  ejl  un  cours  de  lé^ifiation^ 
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INTRODUCTION 

A   L'ÉTUDE  DE  L'HISTOIRE. 


€E  livre  renferme  trois  morceaux  qui 
n'ont  point  de  rapport  les  uns  aux  ati- 
très. 

Le  premier j  traite  des  jeux  de  la  Grèce, 
donc  j'ai  cm  devoir  donner  au  moins  une 
idce. 

Dans  le  fécond,  j  obferve  le  peuple  Juif  : 
mais  ce  n'eft  qu'un  réfultat,  parce  que  le 
Pince  avoir  déjà  étudié  Thiftoire  de  ce  pea- 
ple  dans   un  abrégé. 

Letroifiemcj  traite  des  loix  Ce  font  des 
notions  élémentaires  j  tirées  des  gouverne- 
ments dont  nous  avons  parlé,  &c  propres  à 
nous  préparer  à  étudier  ceux  donc  nous  parr 
lerons. 


LIVRE  TROISIEME, 
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LIVRE    TROISIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


*W"  ES  premiers  philofophes  ont  regarde  au*  gnora^c-^ 
,;S-J  tour  d'eux ,  &  aulîîtôt  ils  ont  cru  tout  f^  lonprioa 
comprendre.  Il  femble  que  leur  première  pen-  '^^  *^<^i«"** 
fcc  ait  été:  nous  voyons  cour  ,  nous  pouvons 
r4ndre  raifon  de  tout.  Ils  voyoient  ^  comme 
en  fongCj  l'univers  fe  former  à  leurs  yeux: 
ils  revoient  les  principes  des  chofes  ,  leurs  ef-" 
fenceSj  leur  génération:  &  ils  ne  s'cveilloienc 
point. 

C'eft   ainfi  ,     Monfeigneui  ,   que   les  an- 
ciens ,  c'eft-à-dire ,   les  premiers  ignorants,  fe 
font  crus  Inftruits.    Malheureufement  ,  parce 
qu'ils  croyoient  l'ccre,  ou  n'a  pas  douté  quiU 
J<m.  VL  A 


1  ÏT  I   •   T   O   Z  R  t 

ne  le  fuffent.  On  a  cru  fur  leur  parole  pou^ 
Voir  s'infliuîre  dapiès  euxj  &  leur  ignorance 
a  été  pendant  des  fîecles  une  découverte  i 
faire.  Vous  verrez  les  Grecs  interroger  le» 
Egyptiens,  parce  q^:e  les  Egyptiens  étoienc 
leurs  anciens.  Par  la  mc^nie  raifon  ,  vc us  ver- 
rez les  Romains  interroger  les  Giecs  ,  6c 
nous ,  à  notre  rour ,  nous  interrogerons  le^ 
Grecs  &  les  Romains. 

Les  empires  fe  lucce"!enr ,  &  fous  leur* 
cuines  leS  nations  s'enfeveliflTQnt  :  mais  les 
opinions  reftenr.  Elles  font  de  rous  les  âges: 
elles  ne  vieillilTent  point.  Lors  même  qu'il 
paroît  fe  faire  une  révolurion  dans  la  façon  de 
psnfer,  fouvenr  cette  révolurion  eft  moins 
une  opinion  nouvelle,  qu'une  ancienne  opi-^ 
nion  qui  fe  déguife. 

Avant  d^avoir  rien  obfervé,  les  philofo- 
phes  ont  entrepris  de  tour  expliquer  j  fe  fai- 
ianc  des  queftions ,  fans  favoir  ii  lafolution' 
en  étoit  pollible  ou  impolliblej  &fe  flattant 
de  tout  découvrir,  lorfqu'ils  n'avoient  aucun 
nioyen  pour  faire  des  recherches ,  ou  nicme 
loir/qu'ils  ne  fa  voient  pas  ce  qu'ils  cherchoienr* 
Curieux  uniquement  des  chofes  qui  n'étoienc 
pas  à  leur  portée  ,  ils  combinoient  des  idée* 
vagues ,  obfcures  ou  fauffes  ^  ils  faifoieut  des 
hypothefes  ^  &  parce  qu'ils  n'obfervoient  pas^ 
ils  teproduifoient  continuellement  les  mcme» 
opinions ,  fous  de  nuuvelles  formes^ 
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Vous  ne  ferez  donc  pas  étonné  ^  fi  Je  vous 
âis  que  toutes  les  opinions  des  philofophes 
de  1  antiquité  font  comme  concentrées  dans 
un  petit  cercle  d'idées ,  où  elles  fe  confon- 
dent. Aucun  d'eux  ne  s'élance  au  de-Li.  Tous 
font  attirés  vers  ce  centre,  en  raifon  de  11- 
gnorance  qui  les  y  ramené. 

La  vraie  philofophie  ne  fait  que  de  naître^ 
&  c'eft:  l'obiervation  qui  a  imprimé  au  génie, 
cette  force  ,  qui  étend  la  fphere  de  nos  con- 
noidances.  Cependant ,  quelle  que  foit  cett^ 
fphere ,  elle  a  des  bornes  que  nous  ne  pou- 
vons franchir.  Moins  nés  pour  la  lumière  que 
pour  les  ténèbres,  nous  retombons  toujours 
vers  ce  centre,  d'où  nous  nous  fommes  écar- 
tes. Mais  (i  nous  fommes  condamnés  à  igno- 
rer bien  des  chofes  ,  il  eft  au  moins  en  no-  ^ 
tre  pouvoir  d'éviter  fouvent  Terreur.  Accou- 
tumons-nous à  ne  juger  que  de  ce  que  nous 
pouvons  véritablement  connoître:  ignorons 
le  refte  fans  inquiétude  j  5c  avouons  notre 
ignorance. 

Il  femble  que  les  erreurs  de  l'efprit  humain  commem  vC 
méritent  peu  d'être  étudiées.  En  effet  ^  pour-  tude  des  opi- 
quoi  perdre,    dans  de   pareilles  recherches  ,  cL^n^pluU^ii 
un  temps  qu'on  pourroit  employer  à  acquérir  «ûic. 
de    vraies    connoiflTances  ?    Cette  réflexion  , 
Monfeigneur ,  prouve  qu'il  faut  s'appliquer  à 
cette  étude   avec  beaucoup  de  réferve.  Il  ne 
«'agit  pa«  d'étudier  des  opinions  pour  favoir  des 
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opinions:  rien  ne  feroic  plus  frivole.  Il  les 
faut  étudier,  comme  un  pilote  étudie  lt$ 
naufrages  de  ceux  qui  ont  navigé  avant  lui. 

Les  erreurs  font  le  partage  de  ceux  qui 
commencent.  Si  nous  avions  précédé  ceux 
qui  fe  font  égarés,  nous  nous  ferions  donc 
égarés  comme  eux.  Par  conféquent^  nous 
nous  égarerions  encore,  fi  aujourd'hui  nous 


avions  nous-mêmes  i  commencer. 


Or,  lorfquon  tente  une  chofe,  fans  avoir 
aucune  connoiflTance  des  tentatives  des  autres, 
on  eft  dans  le  même  cas  ^  que  (î  on  étoit  le 
premier  à  la  tenter.  On  eft  donc  expofé  aux 
incmes  erreurs. 

Nous  commencerions  donc  par  raifonner 
mal ,  fi  nous  raifonnions  fans  favoir  comment 
on  a  raifonné  avant  nous.  Nous  referions  les 
iyftcmes  qu'on  a  faits  ,  nous  répéterions  les 
abfurdités  qu'on  a  dites  ;  &  on  les  répéteroic 
d'après  nous ,  jufqu'à  ce  que  quelqu'un  ayanc 
obfervé  les  routes  qui  nous  auroient  engagés 
d'erreurs  en  erreurs  ^  apprit  enfin  à  les  éviter, 
&  fe  trouvât  dans  le  chemin  des  découver- 
tes. C  eft  ainfi ,  Monfeigneur ,  que  les  philo- 
sophes modernes  fe  font  éclairés  y  ôc  cen  eft 
aflez  pour  vous  faire  comprendre ,  qu'en  vous 
faifant  un  tableau  des  différentes  opinions, 
je  vous  donnerai  dans  l'efpace  de  quelque» 
jours  l'expérience  de  piufieurs  fiecles. 
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B-api'cs  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  vous 
Jugez,  Monfeigneur,  que  mon  dclfeiu  n*eft 
pas  de  m^appefantir  fur  des  fyftcmes ,  qui  ne 
font  que  de  vieux  monuments  des  premiers 
efforts  de  rcfprit  humain  dans  fon  enfance. 
Il  ne  s*agit  pas  de  les  développer  dans  tout 
leur  détail.  J'en  veux  feulement  tirer  pour 
vous  des  leçons  utiles.  Voilà  Pobjet  que  je 
n\9  propofe  ,  &c  c*eft  dans  cet  efprit  que  vous 
devez  étudier. 


iii^  * 
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CHAPITRE    IL 

Conjidér  allons  générales  fur  les  opinions 
des  anciens. 


«oafervcr. 


les  prcmie-  ^^N  conçoît  qu5  Ics  opiîiions  font  plus  an- 
fon  Xran-  vieillies  que  les  monuments  ,  qui  auroienc 
ciennes  que  Clé  propres  à  les  confcrvcT.  11  y  avoit  long- 
i^eius"iunês  ^^"^-ps  que  les  focietés  civiles  croient  formées^ 
auroiem  pu  lorfque  Ics  hommes  ont  ima^^iné  des  moyens 
pour  tranlmettie  leurs  penlces  d  âge  en  âge , 
&  cependant  les  corps  de  doArine  avoient 
commencé  avec  cts  focietés. 

Il  eft  même  naturel  de  fuppofer  que  les  dif- 
férentes opinions,  dont  on  a  fait  des  corps 
de  dodrine  y  font  antérieures  aux  temps  où 
les  homm.es  ont  commencé  à  former  des  fo- 
cietés civiles.  Car  les  premiers  légiflateurs  ont 
moins  penfé  à  créer  des  opinions,  qu'à  re- 
cueillir, avec  quelque  choix,  celles  qu'ils  trou- 
voient  établies.  C  eft  dans  les  conventions  ta- 
cites, qu'ils  ont  prif  les  premières  loix  poii- 
tives.  Or,  ces  conventions  n'ctoicnt  que  le 
réfultat  des  opinions  qu'on  avoit  avant  la  for- 
lîiatioûd^s  focietés  j  Sc^  parmi  ces  opinions. 
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<elks  qui  avoient  prévalu ,  formoient  le  corps         "*"^ 
de  doÔnin^y  dapiès  lequel  on  fe  conduifoi. 

Vous  voyez  donc  que  les  premières  opi* 
nions  remontent,  pour  ain(i  dre^  aux  pre- 
mières penfées  des  hommes  ;  &  vous  jugez 
encore  que  les  çiiconftances  ont  du  les  chan* 
ger  &c  les  altérer  de  bien  des  manières  j  long- 
temps avant  qu'on  eue  ces  moyens  pour  hs 
tranfinettre.  11  ne  les  faudroit  donc  pas  cher- 
cher dans  les  monuments  hiftoriques.  

Elles  ont  du  fouflfrir  bi^n  des  alrciarions  ^     caiifes,qui 
lorfque  Tunique  moyen  de  les  conferver  étoit  °^^  ^^^^^-  ^-^ 

,      ,  1  ^     ^  /  .  .     bonne    heure 

ae  les  confier  a  la  mémoire.  Un  mot  pouvoir  Ks  picmietes 
être  fubftituc  à  un  autre  :  il  pouvoir  dans  dif-  ^f  ^^î^^^- 
férents  âges,  avoir  des  acceptions  difFcientes  , 
&  dans  le  même,  il  pouvoit  encore  être  en- 
tendu difféiemment.  Ces  inconvénients  où 
nous  tombons  aujourd'hui ,  dévoient  être 
beaucoup  plus  fréquents  dans  les  iîecles  où 
Ion  n*ccrivoit  pas:  car  tant  que  les  !  ommes 
n  ont  pas  fu  écr  re  ,  ils  n'ont  pas  fu  donner 
au  lang.ige  cette  précifîon  qui  écarte  toure 
équivoque  5^  toute  obfcuritc.  Ils  (aifilFoienc 
vaguement  des  idées  mal  déterminées  ,  des 
notions  trop  compliquées  ;  &  ils  prononçoienc 
les  mcmes  mots,  fans  avoir  exadement  U 
nicme  façon  de  penfer. 

C*eft  ainû  que  les  opinions  s'alterenc  in- 
fenfiblement,  lorfque  les  mêmes  mots  les 
cranfmettent  de  géacratioa    en   génération* 
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Que  fera  -  ce  donc  ,  lorfqu'elles  paOTeront  psi 
pliifîeurs  langues  ? 

La  poëiîe  pouvoit  être  de  quelque  fecours 
à  la  mémoire.  On  le  fentic  de  bonne  heure  3 
&  les  poètes  ont  été  par  tout  les  dépofîtaires 
des  opinions.  Mais  i's  ne  pouvoicnt  qu'abu- 
fer  de  ce  dépôt  dans  ces  temps  ,  où  les  efprits, 
encoi:e  grolTiers  j  préféroient  le  merveilleux 
au  vraifemblable.  Ils  en  abuferent  doncj  Se 
les  fables  fe  multiplièrent. 

L'écriture  hiéroglyphique  ,  employée  au 
même  effet  ,  avoit  les  inconvénients  de  la 
poëfie  ôc  de  plus  grands  encore.  Propre  à  ren- 
dre les  idées  fenfibicSj  ce  n'eft  que  bieia  im- 
parfaitement qu'elle  exprime  les  idées  abftrai- 
tes:  à  peine  les  indique-t  elle.  Les  fignes  ob- 
fcursy  équivoques,  dont  elle  fe  fert,  mon- 
trent toute  autre  chofe  que  ce  qu'elle  dit  ; 
&  fon  langage  allégorique  eft  un  tiflu  d'é- 
nigmes à  devmer. 

Il  eft  de  la  nature  des  allégories  de  fouf- 
frir  fuccedivement  oes  interprétations  difte- 
tentes  On  peut  même  aflurer  que  la  plus 
grande  marque  d'efpric  étoit  de  leur  donner 
des  fei]3  détournés,  pour  les  accommoder 
au  befoin  qu'on  en  avoit.  L'écriture  hiéro- 
glyphique devoit  donc  contribuer  à  changer 
les  opinions  :  mais  elle  cachoic  les  change- 
ments, 6c  les  opinions  paroifToient  les  mê- 
mes, parce  que  les  fignes  allégoriques,   d 
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'  j  llincs  à  les  conferver  ,  ne  changeoîenr  pas. 
Ceftainfi  qu'après  plufieurs  fiecles,  les  na- 
tions croyoienr  quelque  fois  penfer  ^  comme 
elles  avoient  toujours  penfc.  La  dodrine 
<ju'ellcs  enfeignoient  j  étoit  l'ouvrage  d'une 
longue  fuite  d'interprètes  ,  &  cependant 
elles  Tattribuoient  tout  entière  à  un  feul 
auteur. 

Il  fe  fera  fait  dans  les  corps  de  dodrine 
des  changements  plus  grands  &c  plus  fubits^ 
lorfqiie  les  émigrations  des  peuples  5c  les  ré- 
volutions des  empires  auront  mêlé  &c  confon- 
du les  opinions  comme  les  nations.  On  ne 
peut  pis  fuppofer  j  par  exemple ,  que  les 
Egyptiens  aient  confervé  invariablement  la 
même  façon  de  penfer  fous  les  rois  pafteurs^ 
fon«  les  rois  d'Ethiopie  j  fous  les  Perfes  Se 
fous  les  fucceffeurs  d'Alexandre.  Il  eft  même 
vraifemblable  que  bien  des  opinions  faifoienc 
une  partie  des  dépouilles,  que  Séfoftris  enleva 
aux  nations  vaincues.  Les  peuples  de  TAlie 
ont  auiîi  penfé  difîércmment  dans  des  temps 
différents:  car  les  émigrations  ont  été  fré- 
quentes parmi  eux,  &  ils  ont  été  expofés  à 
de  grandc^s  révolutions. 

Quoiqu'il  fe  foit  fait  bien  des  changements  comment  ici 
dans  les  opinions ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  pof-  «}^mcs  opi- 
îiDle  de  les  obier  ver  dans  les  liecles  ou  elles  commiîncs  à, 
ont  commencé  ;  il  eft  cependant  facile  (je  ^['''''''^"î'^"^ 
coinptendre  comment  les  mêmes  ont  qucl-^ 
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'  que  fois  ctc  communes  à  plufieiirs  pcuplefi! 

qui  ne  fe  les  communiquoient  pas. 

Les  hommes  portent  les  mêmes  jiigementSj 
lorfqa'iis  fe  trouvent  dans  les  mêmes  circonf- 
tances,  avec  la  même  manière  de  voir.  Or^ 
les  princlpiles  circonftances  font  au  moins  les 
mêmes  pour  eux,  toutes  les  fois  qu'ils  ont 
les  mêmes  befoms  &  en  même  nombre;  8c 
ils  ont  la  même  manière  de  voir,  toutes  les 
fois  qu'également  dépour/us  d'expérience, 
ils  fonc  cg.Uement  ignorants.  Dans  tous  les 
climats,  les  fociétcs  fe  font  donc  fait  à  leur 
naiffance  à  peu-près  les  mêmes  opinions:  car 
les  hommes  ayant  commencé  par-tout  avec 
les  mêmes  befoins  6c  avec  la  même  igno- 
rance ,  ils  fc  font  trouvés  pai-tout  dans  des 
circonftanres  à  peu-près  femblables  &  avec  la 

m'^me  manière  de  voir. 

Analogie  par      D'^ptès  cette  téflcxion  ,  vous  pouvez  pré- 

hemm -^   o?  ^^^^  >   ^^^^    ^^^^  remarquerez   d^ns  les  opi- 

a'opinioii  en  nioHs  anciennes  un  fond  qui  fera  i  p«u-près 

opmioji.        jç  même  chez  tous  les  peuples  profanes  (*). 

Ce  fond  variera  avec  le  temps,  parce  que  les 

circonftances  varieront  elles  mêmes:  mais  les 

changements  feront  fucceflivement  analogues 


(*)  On  comprendra,  fins  que  je  le  difc ,  qu'il  ne  sî'^it 
point  ici  du  peuple  de  Dieu.  Je  ne  parle  que  des  peuples 
fui  ont  Clé  abandoûAcs  4  eu;c  -  méfies* 
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r  les  uns  sux  autres.  Les  fables  qu  on  croira ,  ■ 
î  prépareront  à  croire  celles  qu'on  ne  croit  pas 
j  encore  j  &  on  ira  par  anal,  gie  d'opinion  en 
opinion.  C'eft  par  cette  analogie  que  les  mè- 
mes  erreurs  fe  propageront,  s'accommoderont 
de  tous  les  chmats,  fe  tranfplanteront,  fe 
grefferont  j  pour  ainfi  dire  ,  fur  les  tiges  que 
chacun  produit. 

Cette  analogie  eft  facile  i  concevoir,  quand 
on  confidcre  d'une  vue  générale  l'efprit  hu- 
main Se  les  jugements  qu'il  porte.  Mais  Ci 
on  veut  obferver  en  détail  les  différentes  opi- 
nions ^  alors  l'analogie  eft  un  fil  qui  nous 
échappe  j  parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
nous  représenter  fucceiïivement  toutes  les  cir- 
conftances  par  où  les  hommes  ont  pafle.  C'eil 
une  difficulté  de  plus  à  furmonter  pour  vous 
rendre  compte  des  opinions  des  anciens. 
HcureiiTementil  importe  bien  moins  ds  favoir 
précifémcnt  l'erreur  de  tel  peuple  ou  de  tel 
philofophej  que  de  favoir  commenr^cc  peu- 
ple ou  ce  philofophe  a  pu  fe  tromper.  C'eft 
pourquoi  j  Monfeigneur  ,  vaus  ne  devez 
pas  attendre  de  moi  que  j'expofe  exactement 
toutes  les  opinions  j  dont  j'aurai  occafîon  de 
parler.  Vous  devez  voir  feulement  iî ,  d'après 
la  façon  de  penfer  que  j'attribuerai  aux  an- 
ciens ,  il  ne  vous  fera  pas  pofïible  à  vous  de 
penfer  mieux.  C'eft  tout  le  fruit  que  vous  de* 
Ygz  retirer  de  cette  étude» 
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'^^s    î7i     Vous  favez  qu^en  Egypte  &  en  Afie  ,  les 
#ommence-    arts  116  fortoicnt  poiiit   des  familles  qui  letjï 

mcnts  des  fo-        I   .       .  r  /   •         i  /      • 

ciétés,  il  n'y  culcivoient.  Le  métier  du  peie  etoit  un  patri— 
avoir  poiat de  i^oii^ç  poui  le  fils:  la  loi  le  lui  afTuroit  pan 
crcce.  un   privilège  exclnlir.  11    en   etoit  de  mcmeî 

des  opinions  ,  qu'on  a  honorées  du  nom  de? 
philofophie  :   elles    appartenoient  aux  feules 
familks    facerdotales  qui  en  avoient  |e  dc*^ 
pôr. 

Il  eft  vraifemblable  qu'originairement   les 
prçtres  enfeignoient  au  peuple  toute  la  doc-  ' 
trine  ,  dont  ils  étoient  les  dépofitaires.    Je  ma 
fonde  fur  ce  que,  dans  les  commencements-' 
des  fociétcs  civiles  ,  cette  dodtrine  n'ctoit  ÔCi 
ne  pouvoit  être  qu'une  coUedion  des  opinions  I 
que  les  circonftances  ou  quelques  légiflateurs 
avoient  répandues.     Elle  appartenoit  donc  i\ 
tout  le  monde:   elle  croit  l'ouvrage  même  dé 
la  fociécé  ;  &  je  ne  vois  pas   comment ,   ni  | 
pourquoi  on  auroit  imagine  de  faire  un  myf-^ 
rère   de  quelques-uns    des    dogmes  qu'elle j 
renfermoit. 

D*aillcui"S  les  prêtres  ne  formoient  pas 
aloi's  un  corps  féparé  du  refte  des  citoyens» 
Les  pères  de  familles  j  les  chefs  du  gouverne- 
ment étoient  les  feuls  prêtres.  Ils  enfei- 
gnoient  le  culte  public,,  &  les  idées  j  qu'ils 
^  s  en  formoient ,    na  pouvoient  être  dans  les 

commencements  que  des  idées  communes  i 
tous. 
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I     Si  dans  la  fuite  ils  y  ont  ajoute  quelque 
fchofe,   ils  n'en  ont  pas  fait  un  myftère.    Au 

i  contraire,  flattes  d'éclairer  leurs  concitoyens  j 
ou  de  pafler  pour  les  avoir  éclairés ,  ils  ont 
travaillé  à  répandre  leurs  opinions.  Tout  dé- 
pofe  que  dans  l'origine  des  fociétés,  on  a 
cherché  la  célébrité  par  cette  voie  j  puifque 
tous  les  peuples  de  l'antiquité  ont  célébré  les 
citoyens ,  auxquels  Us  ont  cru  devoir  leur 
culte  j  leurs  dogmes ,  leurs  arts  j  puifque 
tous  ont  confervc  les  noms  des  hommes 
qu'ils  ont  regardés  comme  leurs  maîtres. 

Dans  la  fuite  les  fouverains  ,   ne  pouvant  commcmPu- 
pas  vaquer  à  tout  par  eux  -  mêmes  ,  charge-  ^^2*=     ^'"^^ 
rcnt  du  loin  des  cérémonies  religieules  quel-  detc  s'cft  ior 
ques  citoyens  qu'ils  choifirent  à  cet  eifet  •   Ôc  "o^^^c. 
parce    qu^on    penfoit   qu'une    profeflion    ne 
pouvoir  jamais  être  mieux  exercée  ,  que  lorf- 
que  les  fils  l'avoient  apprife  de  leurs  percs  , 
le  facerdoce  devint  naturellement  le  parcage 
des  feules  familles ,  auxquelles  il  avoir  d'a- 
bord été  confié.    C'eft  alors  que  les  prêtres 
commencèrent  à  faire  un  corps  féparé  du  ref- 
te  des  citoyens. 

Tout  corps  a  des  intérêts  particuliers  j  qui 
ne  s'accordent  pas  toujours  avec  l'intérêt  gé- 
néral. Ambitieux  de  s'agrandir,  il  cherche 
la  confidération  j  les  richeffes,  la  puifTance  : 
fon  utilité  eft  fa  fupieme  loi:  c'eft  encore 
scelle  de  tous  fes  membres ,  parce  que  tous 
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■  croient  partager  les  avantages  qu'ils  lui  pro-^ 
curent. 

Les  différents  corps ,  qui  fe  forment  dans 
un  état  5  attirent  donc  chacun  à  eux  les  avan- 
tages qui  devroient  être  communi  a  toute  la 
fociété.  Cependant  le  bien  général  fert  de  voi- 
le à  leur  ambition  :  c'eft  le  prétexte  de  tou* 
tes  leurs  démarches  j  &  ils  en  impofent  d'au- 
tant plus  facilement,  qu*ils  s'impofent  peut- 
être  à  eux  mêmes  :  il  eft  polfible  qu'ils  croient 
que  la  profpérite  publique  rient  lout-à-fait  à  la 
leur  ;  que  leur  gloire  eft  celle  de  Tétat  même; 
&  que  s'ils  ne  fleurilTent  pas  ,  rien  ne  peut 
fleurir.  Ainfi  c  eft  de  la  meilleure  foi  du  mon- 
de ,  qu'ils  facrifient  tout  à  leur  agrandilli- 
ment. 

Tout  corps  a  donc  naturellememenc  des 
fecrers ,  &  ces  fecrets  font  les  moyens  qu'il 
emploie  pour  s'agrandir  au  préjudice  de  1 1  fo- 
ciété entière.  Ils  font  d'autant  mieux  gardés  , 
que  les  membres  eux  -  mêmes  ne  favent  pas 
qu'ils  en  ont;  parce  qu'ils  en  ont,  fans  avoir 
formé  le  projet  d'en  avoir.  Cependant  ils  fe 
conduifent  en  conféquence  ,  &  c'eft  ce  qu'on 
appelle  en  eux  i'efprit  du  corps. 

On  conçoit  que  chez  les  idolâtres  les  prê- 
tres auront  eu  de  bonne  heure  des  fecrets» 
C'étoit  leur  intérêt  de  fe  prévaloir  de  la  cré- 
dulité :  ils  s'en  feront  donc  prévalus.  On  ne 
pourroit  pas  mêroe  toujours  les  eu  blâmer  :  cs^ 
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)4Jêsins  ces  temps  oà  les  peuples  ne  pouvoient  ' 

Iccre  conduits  que  par  des  fuperftitions  groiîîe- 
res,  c'étoir  qutilquefois  un  avantage  pour  eux 
d  erre  trompés.  ___^^ 

Il  y  a  une  époque  où  les  prêtres  des  ido-     Epoque  oâ 
les  ,  fans  lavoir  prévu ,    ont  paru  en  p3iref-  |j"^rme*^\c! 
fîon  de  bien  des  fccrets.  C'eft  lorfque  Tufage  crête  s*ctabiit 
gcnéial  de  l'écriture  alphabétique  ne  laiffaqu  ii  fj^ï^cm^^" 
jeux  l'intelligence  des   anciens  hiéioglyphes. 
I  Alors  ils   eurent  exclufîvement  le  dépôt  des 
[fciences.  L'écriture  alphabétique  relégua  dans 
jlcs  temples  le  peu  qu'on   fav^oit:    elle  mit 
pour  long -temps  les  peuples  hors  d'^état  de 
s'inftruire  i  &  elle  commença  par  retarder  les 
progrès  de  l'efprit  humain  j   auxquels  dans  la 
luite  elle  devoit  contribuer. 

Comme  une  vieille  tradition  dépofoît  qu'on 
av^it  autrefois  écrit,  en  carndtères  hiérogly- 
phiques 5  toutes  les  connoilfances  qu'on  voi> 
loir  conferver  j  la  prévention  pour  l'antiqui- 
lé  fit  penfer  que  cette  écriture  renfcrmoit  tout 
ce  qu'on  peut  favoir.  Ce  fut  donc  aflez  de 
paroître  en  avoir  l'intelligence ,  pour  paroîtrc 
mftruit. 

Alors  ce  ne  fut  plus  le  temps  d'acquérir  de 
la  confidération ,  en  publiant  des  découvertes. 
Un  moyen  plus  fur  &  plus  commode  s'of- 
froit  à  ceux  qui  palToient  pour  avoir  le  dé» 
pot  des  fciences  :  c'étoit  de  faire  un  myftère 
de  ce  qu'ils  favoiant  ou  paroilfoieiii.t  favoir* 


:i 
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Ainfî  pendant  que  les  prêtres  contînuoîenit 
d'enfeigner  ouvertetnent  tout  ce  qui  concer-  i 
noit  le  culte  public,  ils  réferverent  pour  eux 
des  opinions  qu  ils  ne  jugeoient  pas  à  propos 
de  communiquer  j  ic  ils  furent  d'autant  plus 
jaloux  de  les  tenir  cachées ,  qu'ils  neconnu- 
rent,  qu'en  afFeftant  un  grand  myftère,  iU  . 
donnoient  de  leur  favoir  une  idée  plus  avan- 
tageufe.  Ce  ne  fut  qu'après  des  épreuves 
qu*onput  ctre  initié  à  leurs  myftères.  Elles 
étoient  iî  rudes  ,  qu'elles  paroilfoient  devoir 
6ter  toute  curiofité^  ôc  lorfqu'on  avoir  eu  le 
courage  de  les  foutenir ,  on  fe  trouvoit  lié  par 
des  ferments  fi  terribles ,  qu'on  n  ofoic  rien 
révéler. 

Les  prêtres  d*une  grande  monarchie  ne  for* 
moient  pas  un  feul  corps  ^  Se  ne  profeffbient  ^ 
pas  exaftement  la  même  doftrine.  11  y  avoir 
autant  de  corps  de  prêtres  ôc  autant  de  doclri-  ; 
nés  fecretes,  "  qu'il  y  avoit  de  provinces; 
parce  qu'auparavant  les  provinces  avoient  eu 
chacune  leurs  dieux  ôc  leur  culte ,  comme 
leurs  fouverains. 

Ces  corps  féparés  étoient  tous  également  ja 
loux  de  leurs  opinions.    Us  ne  fe  les  commu- 
niquoienr  pas  les  uns  aux  autres.   La  tradition 
les   transmettoit  des  pères  aux  fils ,  comme  x 
un  dépôt  auquel  nul  étranger  ne  devoir  tou-» 
cher.  C'étoient  autant  de  fecieSj    qui  jouil*  ( 
foient  féparctfient  de  leurs  cQnnoiflânces  ou  ■ 

de 


ge^ 
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^f  leurs  préjugés.  Elles  n  élevoient  pas  dé  ces 
^iieftions ,  qui ,  en  attirant  l'attention  du  pu* 
blic  ^  pouvaient  humilier  les  unes  5c  donner 
de  la  célébrité  aux  autres  j  &  fi  elles  ne  fon- 
*::rent  pas  à  s'éclairer  mutuellement  ,  elles 
^e  fongeoient  pas  plus  à  fe  combattre.  Il 
i  été  un  temps  où  les  philofophes ^  ainfi  que 
"S  fouvtrains  ,  ne  connoiflbient  pas  encore 
^ambition  des  conquêtes.  '■;,^ " •  :     '! 

,->,  ?r  •  M  r  1         Effets  ûeci» 

De  toutes  xes  oblcrvations  il  faut  conclu-  ufage 
re  i^.  que  les  dodrines,  tranfmifes  avec  ce 
Imyftère,  pouvoient  varier  continuellement, 
&  paroîtrc  néanmoins  toujours  les  mêmes  al- 
légories ,  les  mêmes  fymboles^  &  les  mêmes 
kiéroglyphes. 

1^.  Que  les  fciences  dévoient  refter  a  peu- 
j>rès  dans  Tétat  ,  où  elles  avoient  été  portée» 

})arceux  qui  les  avoient  cultivées ,  lorfqu^oa 
es  enfeignoit  fans  myftcre.  En  effet  ^  il  étoic 
difficile  que  Tefprit  humain  fit  des  progrès 
dans  ces  temps  où  les  hommes  iuftruits  crai- 
gnoientdefe  communiquer  leur  connoilfances» 
Les  murs  des  temples,  où  les  fciences  étoien» 
renfermées  ,  incerceptoient  nécelTairemenc 
la  lumière* 

j^  La  dernière  conféquence,  c'eft  qu'il 
«toit  impoffible  de  connoître  cxadement  tou- 
tes les  opinions  d'un  peuple.  Pour  avoir  été 
initié ,  par  exemple ,  dans  un  temple  des 
égyptiens,  on  ne  fa  voit  pas  les  f^ctets  quî 
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rcftoieiit  cachés  dans  les  autres  :  &  d^ailleurs 
onnepouvoitpas  s'aiTurer  queles  prêtres  rcvé- 
lafTent  toujours  a  ceux  qu'ils  initioient ,  routes 
les  connoKrances  qu'ils  croyoient  avoir  acquife$. 
î^oiisconnoif  Vcus  pouvcz  jugcr  aduellemetit ,  fi  les 
ions  raai  d'à-  Guecs  oui  iont  pour  nous  les  dépofitalres  de 

près  les  Gtecs  1'       ^'        '1'  T  '^'    ^         ^^1      J 

les    opinions  t^ute  1  sntiquitc  protâue  ,  ont  ete  a  portée  de 

4m  aiiciens.    bien  connoïtre  les  opinions  d?s  Egyptiens,  des 

AiTyriens,  dôs  Perfes ,  &c.    Cette  recherche 

auroit  été  moins  difficile,     quils   l'auroienc 

mal  faite  encore. 

Quoiqu'ils  aientexcellé  dans  bien  des  genres, 
ils  avolent  peu  d*érudition  ,  &  encore  moins 
de  critique.  Supeiftltieux  ,  crédules  ,  amateurs 
du  merveilleux,  ils  rcmplifToient  avec  des  fables 
les  temps  qu'ils  ignoroienr.  Si  les  premiers  fie- 
cles  de  leur  hiftoire  leur  ont  été  inconnus ,  mal- 
gré tous  les  motifs  qui  rendoicnt  pour  eux  cet- 
te recherche  fî  intéreiTante  ,  quelle  a  dû  être 
leur  ignorance  fur  tous  les  autres  peuples,  qu'ils 
confondoient  fous  le  nom  méprifant  de  barba- 
res ?  Ils  auroient  effacé  ,  s'ils  Tavoient  pu  ,  juf- 
qu'aux  traces  qui  montroicnt  que  les  arts  ôc 
les  fciences  leur  venoient  de  l'étranger. 

D'après  cette  façon  de  penfer  j  ils  ont  tou- 
jours ramené  tout  à  eux.  Us  ont  tout  brouil-* 
lé ,  tout  confondu ,  Jugeant  avec  prévention  de 
tout  ce  qui  ii'étoit  pas  grec ,  croyant  qu'on  te- 
,noit  d'eux  ce  qu'ils  tenoient  des  autres  ,  mê- 
lant leurs  fables  aux  opinions  des  étrangers  , 
^enfant  que  leurs  idées  ^  leurs  mœurs  dcyoiçiiî 
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fe  retrouver  par- tout ,  &  mcprifant  les  nations 
où  ils  ne  les  rrouvoient  pas. 

C*dl  par  leurs  poëres  ,  par  leurs  philofo- 
phcs  &c  par  leurs  hiftoriens  ,  qu'ils  ont  con- 
nu l'Egypte.  Leur  pocres  ne  leur  en  ont  don- 
né que  des  notions  confufes  ,  fabxileufes ,  5C 
ramaflTces  parmi  les  traditions  vulgaires. 

Les  philofophes  grecs  avoient  en  gênerai 
peu  de  critique  :  de  d'ailleurs  ceux  qui  avoienc 
cté  initiés  aux  myftères  des  Egyptiens  ,  ons  aC» 
fe6té  eux-mêmes  une  doctrine  fecrete. 

Quant  aux  hiftoriens ,  tels  qu'Hérodote  ^  Dio« 
dore  &c  Plutarque,  ils  ne  font  pas  toujours  d'ac- 
cord. C'eft  que  ,  s'il  y  a  peu  d'hommes  qui  fa-» 
chent  voir  un  fait  avec  toutes  fes  circonftances^ 
il  y  en  a  moins  encore  qui  fâchent  voir  les  opi- 
nions telles  qu'elles  font.  Dailleurs  cette  diffé- 
rence peut  encore  provenir  de  ce  que  ces  hif- 
rorieJîs  n'auront  pas  interrogé  les  mêmes  col- 
lèges de  prêtres  ^  ou  de  ce  qu'ayant  voyagé  en 
Egypte  dans  des  temps  différents  ,ils  ny  auront 
pas  trouvé  la  même  façon  de  penfer.  11  y  a 
plus  de  trois  cents  ans  d'Hérodote  à  Diodore^ 
&c  plus  d'un  fieçie  de  Diodore  à  Plutarquc. 

Lorfqu'Hérodote  parle  des  Egyptiens  ,  c'eft 
toujours  d'après  les  prêtres  ;  il  ne  cite  jamais 
aucun  hiftorien.  Si  l'Egypte  en  a  eu  ,  ce  n'eft 
donc  que  fort  tard.  Aucun  n'eft:  venu  jufqu'à 
îiôus.  Il  ne  nous  refte  que  quelques  fragments 
lie  Manéthon  j  ptêtre  qui  Vivoic  fous  les  deu* 

B  a, 
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"    premiers  Pcolémées  j  ic  qui  a  pu  ccnre  tn^ 

viron  trois  cents  ans  avant  J.  C.  Mais  fon  hif- 
coire  paroît  n'avoir  été  qu'un  roman  ,  ima- 
giné poiu'  exagérer  l'antiquité  de  fa  nation. 

Il  femble  que  les  Grecs  étoîent  plus  à  por- 
tée de  juger  des  Perfcs  :  cependant  ils  les  ont  peu 
connus.  On  voit  même  qu'ils  ont  été  peu  cu- 
rieux d'en  connoîtrd  la  façon  de  penfer ,  puif- 
que  dédaignant  d'en  apprendre  rhiftoire  ,  ils  ne 
l'ont,  pour  anifî  dire, commencée  qu'aux  con- 
quêtes deCyruSj  &  qu'ils  ne  difent  rien  d'aflTurc 
fur  les  premières  années  de  ce  monarque. 

Ils  ont  fait  un  cas  fïngulier  des  philofophes 
indiens  :  mais  c'eft  fur  le  rapport  des  foldats  ^  i 
•qui  >  à  la  fuite  d'Alexandre  ^   n  avoient  tait  que  ' 
paiTer  dans  les  Indes.  Callifthène  n'y  pafiTa  pas; 
il  mourut  l'année  même  de  cette  expédition. 
Cependant  c'eft  peut-ctre  le  feul  ,  dont  le  té- 
moignage eût  été  de  quelque  poids.  Pour  Ana-  j 
xarqu.3  ,  on  ne  fait  i  quoi  il  étoit  propre  :  on  \ 
voit  feulement  en  lui  un  vilcourtifan ,  qui  n'é-  j 
tudioit  que  les  caprices  de  ion  maître. 

Le«  Grecs  n'ont  pas  mieux  connu  les  Scy- 
thes ,  dont  ils  croient  plus  voifins.  Car  ils  eu 
difenrpeu  de  chofe  j  &cependantils  les  louent 
beaucoup:  ce  qui  eft  une  preuve  tout -à- la 
fois  de  l'ignorance  &  de  la  prévention  ,  avec 

m     I       laquelle  ils  en  ont  jugé. 

coiwVons"      Les  Romains  nous  éclairent  encore  moiiis 
raoiiis  oncoïc  fur  ics   opiiiions   des  anciens   peuples.  Plus 


faits  pour  conquérir  que  pour  obferver  ,  il^d'aTiè^  i7s 
n'ont  pas  même  ctudié  les  nations  qu'ils  ont  Komain«, 
conquifes.  Sans  curiofité  ,  fans  critique  ,  ils 
ont  répété  ce  que  les  Grecs  avoiern:  dit.  Ils 
n'ont  fait  aucune  recherche  fur  les  temps  anté- 
rieurs à  leurs  conquêtes  ;  &  parce  qu'ils  fe. 
croyoient  les  maîtres  du  monde  ,  ils  paroiC- 
fent  n'avoir  pas  foupçonné  1  exiftence  des  pays 
où  leurs  armes  n'avoient  pas  pénétré, 

C'eft  par  eux  que  nous  aurions  pu  con- 
noître  les  Carthaginois ,  les  anciens  habitants  de 
TEfpagne  ,  les  Gaulois  tk  les  Germains  :  mais 
ils  ne  nous  en  donnent  que  des  notions  très*- 
imparfaites.  Nous  ne  faurionsmême  ,  d  après 
leurs  hiftoriens  ,  nous  faire  une  idée  exacte  du 
gouvernement  de  Carthage. 

Quand  ils  auroienc  voulu  s'inftruire  des 
opinions  des  Gaulois  &c  de  celles  des  Germains, 
ils  ne  l'auroient  pas  pu.  Céfar  &  Tacite  Tonn 
tenté  inutilement.  C'efl:  que  chez  ces  peuples 
il  n'étoit  permis  d'écrire  ni  l'hiftoire  ni  la  doc- 
trine. La  tradition  s'en  coniervoit  dans  des 
vers  qu'on  apprenoit  par  cœur  ,  &  il  y  avoic 
les  plus  grandes  maledidions  cotitre  ceux  qui 
en  révéleroient  quelque  chpfe  aux  étrangers. 

D'après  ces  réflexions ,  vous  jugez  ,  Mon* 
feigneur  ,  que  J'aurai  peu  de  choie  i  dire  fur 
les  opinions  de  tous  ces  peuples. 

B  â 
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•    CHAPITRE   III. 

pourquoi  les  progrès  de  Vefprit  humain  \ 

font  dans  quelques  genres  plus  rapi--  \ 

des  &  plus  grands ,   Ù  au  contraire  \ 

plus  lents  6*  plus  foibles  dans  d'au-*  * 

très. 


cîrarcr7es  ^^^^  rendre    raifon  cte  ce   phénomène,  U 
progrès     de  fuflht   de  confidérer  les    arts  &   les  iQ\zrïCt%  y 

j'cifrir  humain    ,,  a/  '  \     r  '       i       C  '  \ 

aans  Us  arts  cl  Un  coce  par  rapport  an  beioni  de  raire  des    i 
G"*^* '^'^^^  découvertes  ,    &:   de   hiutre  par    rapport  aux     , 
fioiiBc.         moyens  de  reconnoitre  les  rncpriles  ou  1  on 
♦  tombe. 

L'agriculture  eft  le  premier  art  que  les  fo- 
ciétés  civiles  ont  eu  befoin  de  perfecflionner. 
On  a  donc  obfervé  la  nature  dans  {q%  différen- 
tes produdions.  On  a  vu  ou  cru  voir  les 
moyens  qui  la  rendent  féconde  :  on  a  effayo 
de  la  rendre  fertile  ,  en  la  cultivant  :  on  a  ten- 
ik  des  expériences. 

Des  obfervations  mal  faites  auront  fans  dou- 
^e  fait  adopter  ,  comme  vraies  j  des  fuppofitionç 
gui  n  avoient  pas  de  fondement.  Mais  les  ten- 
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fâtîves ,  qui  n'auront  pas  réuiTi  ,  auront  fait 
voir  la  faufreté  cies  fuppofitions.  Les  mauvais 
{qs  récoltes  auront  contraint  d'abandonner  un 
fyftcme  pour  lequel  on  croit  prévenu.  Oia  fe 
I  fera  inftruit  par  (qs  fautes  :  &  les  progrès  de 
l'agriculture  auront  été  en  proportion  du  be- 
foin  de  rendre  la  terre  fertile  ,  &  de  la  faci- 
lité de  reconnoîcre  les  méprifesoù  Ton  tom- 
boit. 

La  perfection  de  l'agriculture  dépend  de  la 
connoiffancedes  faifons.  Le  laboureur  eft  donc 
dans  la  nécellicé  de  devenir  aftronome.  Plus 
il  a  befoin  de  connoître  le  cours  des  aftres  , 
plus  il  fe  hâte  de  le  fuppofer  tel  qu'il  l'imagi- 
ne j  &  il  commence  par  faire  un  faux  fyftê- 
me.  Mais  comme  après  quelques  années  ,  {es 
hypothcfcs  ne  s'accordent  pas  avec  l'ordre  des 
faifons  ,  la  prévention  ,  quelque  grande  c}u'e!le 
foit  y  ne  peut  tenir  contre  un  erreur  palpable. 
Il  recommence  donc  Ces  obfcrvations  :  il  fait 
de  nouvelles  hypothefes  l'expérience  cor- 
rige fes  méprifes  ,  &c  l'aftronomie  fait  des, 
progrès. 

Telle  eft  donc  en  général  la  méthode  que 
fuit  Tefprit  humain  dans  les  arts  qu'il  crée 
&  qu'il  perfectionne.  Il  recueille  des  obfcr- 
vations 5  il  fait  les  hypothefes  que  ces  obfcrva- 
tions indiquent  ^  &  il  finit  par  les  expérien- 
ces qui  confirment  ^  ou  qui  corrigent  fc6  hy- 
pothefes. ^  4 


i^:  Histoire 

C*ei1:  ainfi  que  la  gcomctrie ,  fi  néceffàîre 
aux  arts,  à  Taltronomie  &  à  la  phyfique  ,  a 
commence  ,  &  s'eft  perfeûionnce  clk-mcme. 
Pans  la  plus  jurande  imperfedion,  elle  avoir 
au  moins  lavantage  de  n offrir  que  des  idées 
ienfibies  ,  qui  fe  déterminoient  facilement.  Sans 
doute  ,  il  arriva  fouvent  qu'on  ne  les  faifi^ 
qu*à  peu-près  ,  &  qu'on  fe  contenta  d'appro- 
cher des  rapports  qu'on  cherchoit.  Mais  a  me- 
fure  qu*on  voulut  perfectionner  les  arts  ^  oa 
éprouva  les  inconvcnients  d'une  gcomc  trie  auil^ 
grolîîero.  On  chercha  denc  des  méthodes  y  SC 
on  en  trouva.  Celui  qui  le  premier  imagina 
de  mefiirer  un  angle  avec  un  arc  de  cercle  , 
rcpandic  une  grande  lumière  fur  ces  fortes  dç 
recherches. 

D'un  côtc^  Tutilité  fentîe  par  le  befoin  ,  de 
l'autre  j  les  méprifes  apperçuesparrexpériencet 
voilà  donc  les  caufcs  des  progrès  de  l'efpric 
humain.  En  effet ,  vous  concevez  que  les  hom- 
mes n'étudieront  ,  qu'autant  qu'ils  fenriront 
le  befoin  de  s'inftruire  j  &  vous  fugez  qu'ils 
lie  s'inftruiront  par  l'étude  ,  qu'autant  qu'iU 
Auront  des  moyens  pour  reconnoîrre  leurs  mé- 
prifes. D'après  cette  feule  confidération  ,  il 
cft  aifé  de  comprendre  que  les  progrès  foront 
lents  dans  certains  genres  ,  que  dans  d'autres 
ils  feront  rapides  ,  &  qu'il  en  ell  enfin  aux* 
quels  ©1^  s'appliquera  fa4is  fuccès. 


r 
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Les  progrès  de  l'art  militaire  j    pfit  exem-     Lc«piogrcs 
pie,  dévoient  être  lents ,  quoique  dès  les  corn*  c^c  l'an  mili- 

*  1  ^        r    r  ■  r  '  i_       taire   ont  dd 

xnencements,  les  peuples  le  loient  rait  un  be- ^^^g  ien», 
(bin  d*être  toujours  armés.  On  fuppofoit  que 
le  courage  &  le  nombre  décidoienc  unique- 
ment du  fort  des  combats  j  5c  il  étoit  d'au- 
tant plus  naturel  de  faire  cette  fuppofition  ,  qua 
lorfquon  ne  connoiflToit  pas  encore  daurre 
règle  ,  rexpérience  même  paroi lïoit  en  affiirer 
la  vérité.  Comme  le  vainqueur  n'avoit  paj 
cherché  à  mettre  de  Tordre  ôc  de  la  difcipUne 
dans  fes  troupes  ,  le  vaincu  ne  s'appercevoic 
pas  que  le  défaut  d'ordre  6c  de  difcipline 
avoir  été  laT  caufe  de  fa  défaite.  On  fe  battoir 
donc  fans  avoir  occafion  de  remarquer  fes  fau- 
tes. La  guerre  paroiflfoit  un  jeu  de  hafard  , 
où  l'on  pouvoir  être  heureux  après  avoir 
été  malheureux  ;  &  on  fe  bornoit  à  Tef- 
pérance  de  vaincre,  fans  en  chercher  les 
moyens. 

L'art  de  gouverner  les  peuples  s'eft  perfec-   ceuxdcraît 
tionné  avec  la  même  lenteur  ou  avec  plus  en*  àz  gouverner 
core  ,  &  la   raifon  en  eft^  la    même.      Vous^tllnJc^ 
avez  vu  que  les  fociétés  n*ont  d^abord  eu  pour  ^^"^ 
loix  ,    que  des  ufages  introduits   par    les  cir- 
conftances.  On  a  fuppolé  que  ces  ufages  étoient 
fufHfants ,  &  ils  ont  paru  Tètrc  ,    tant  que  les 
fociétés  ont  eu  peu  de   befoins  &  peu  de  vi- 
ces.    L  expérience    paroiflToit  donc  confirmer 
cette  fuppofition.  En  conféquencc,  on  fe  pré-- 
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vint  pour  les  coutumes  anciennes  ;  ^  on  ne 
commença  à  les  tenir  pour  fufpc6fces  ,  que  lort 
que  les  défordres  ,  parvenus  au  comble  ,  for- 
cèrent à  remarquer  les  défauts  d  une  mauvaifôi 
légiflation. 

Mais  la  reforme  du  gouvernement  n'ctoit- 
pas  une  chofe  facile.  Combien  de   chofes  ki 
combiner  pour  corriger  les  anciens  abus ,  ic: 
pour  en  prévenir  de  nouveaux!  quelles  con-- 
noi(Tances  &c  quslle  prévoyance  ne  demandoif 
pas  une  pareille  entreprife  !    Cependant  les; 
nouvelles  méprifes  où  Ton  tombeit ,   ne  pou- 
voient  erre  reconnues  ,  que  lorfque  l'expérien- 
ce forceroit  à    les  remarquer.   Alors  elles  ar 
voient  pour  elles  la  coutume  ,  &C  on  les  dé- 
fendoit  encore  par  préjugés.  Cette  prévention 
pouvoit  aveugler  ceux-mêmes  qui  avoient  Tau- 
rorité  :  ou,  s'ils  lavoient  fecouée ,  ils  éroienc 
forcés  à  la  refpeder  dans  le  public.    Ainfi  ne 
pouvant  remédier  aux  maux  qu'ils  voyoient, 
ils  fe  contentoient  d'y  apporter  des  palliatifs; 
&  les  nouveaux  règlements  étoient  moms  des 
réformes ,  que  des  changements  provifionnels, 
qui  occafiounoisnt  de  nouveaux  abus.  Par-là, 
les  défordres  fe   trouvoient  enfin  en  (î  grand  ' 
nombre  &  lî  compliqués  ,   que  Texpérience , 
qui  les  faifoit  remarquer,   n'indiquoit  plus  au- 
cun remède  ,  &c  ôtoit  toute  efpérancc  de  les 
voir  côlTer. 


/  '  La  lenteur  ou  la  rapidité  avec  hquclle  l'ex-  '  i^^gL  pouï 
péricnce  nous   fait   remarquer  nos  mcprifes ,  j."^^'^^/^^^  ^^ 
décide  de  la  lenteur  &  de  la  rapidité   de  nos  larapidhé  ae 
progrès  dans  chaque  genre  d'ctude.  C'eft  pour^  ^^^  ^^^ 
quoi  Tart  de  gouverner  fe  perfedionne  plus  &:   daus  kf 
lentement  que  l'art  militaire,  comme  Tart  mi-  ^'^^"' 
litaire  feperfedicnne  lui-même  plus  lentement 
que  l'agriculture    &C   que  raftronomie.    Vous 
pouvez,  d'après  cette  règle  j  obferver  la  navi- 
gation ,  la  phyfique  ,  la  méJecine ,  en  un  mor^ 
les    arts  &c  les  fciences  ,   &    vous  compren- 
drez pourquoi  nos  progrès  font  lents  ou  ra- 
pides* 

Plus  il  eft  difficile  aux  hommes  de  connoître 

leurs  méprifes,  plus  ils  s;égarent.  Alors  une  j,^;;;*;^;^^^^^^^^^ 
erreur  eft  le  germe  d'une  infinité  d'autres  ,  &  tant  de  peine 

1       •  i>  à    ouvrir    les 

on  va  par  analogie ,  comme  nous  1  avons  remar-  y^^x  {«r   ic^ 
que  ,  d'abfurdité  en  abfurdité.  Voilà  pourquoi  rupcrftiûo^s» 
les  idolâtres  ne  favent  pas  ouvrir  les  yeux  fur 
leurs  fuperftitions  :   car  ce  n-eft  pas  ici  comme 
dans  l'agriculture  &  Taftronomie  ,  où  Texpc-» 
rience  corrige  les  erreurs. 

La  raifon  pouvoir  élever  les  hommes  â 
la  connoiflance  d'un  feul  dieu  :  mais  ils  u'ont 
pas  raifonné.  Ils  ont  craint  quelque  chofe  ,  & 
de  tout  ce  qu'ils  ont  craint  ,  ils  en  ont  fait 
autant  de  divinités. 

Dès  qu'une  fois  la  crainte  a  fait  plufieursf 
idieux  ,  elle  paroît  confirmer  qu'il  y  en  a  en  efFeç 
pluficurs.  Car  étant  toujours  la  même  3  elle 
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fait  adopter  comme  autant  de  vérités  ,  tous 
les  menfonges  qui  afFermifïeiit  dans  une  pre- 
mière croyance.  Ainfi  de  nouvelles  erreurs 
entretiennent  dans  des  erreurs  anciennes  j  ic 
on  croit  à  toutes  avec  d'autant  plus  de 
confiance  j  qu'on  croit  à  un  plus  grand 
nombre. 

Cependant  les  fuperftitions  font  enfeignces 
par  les  miniftres  des  autels  :  les  chefs  du  gou- 
vernement les  font  fervir  à  leurs  vues  :  les 
légiflateurs  font  parler  les  dieux  ;  &  les  phi- 
lofophes  accommodent  leurs  opinions  à  des  pré-» 
jugés ,  quils  n'ofent  combattre ,  quils  ne  fa* 
vent  pas  détruire  ,  &  qu'ils  partagent  quel- 
quefois. Ainfi  la  fupetttition  ,  la  légiflation  & 
la  philofophie  ne  font  plus  qu'un  corps  de  doc-^ 
trine,  où  4es  erreurs  en  grand  nombre  ,  Con- 
fondues avec  un  petit  nombre  de  vérités  ,  en- 
veloppent de  ténèbres  les  nations  ,  qui  paroif- 

^  fcnt  d'ailleurs  s'éclairer. 

Principale      H  fuffit  de  confidérct  la  philofophie  à  fon 

eaufedeséga- Q^j  *  ç        p  ^j.  '.^^QCt  qu'cUe  devoit  être  des 

remcms    des         b  ^     ^    j     t  ^      jT  v        T  U'I 

phiiofophes.  iiecles  avant  de  raire  des  progrès.  Les  philo- 

fophes  ont  mal  commencé,  &  l'analogie  les  a 

^   conduits  d'erreurs  en  erreurs  bien  plus  rapide-. 

ment  qu  elle  ne  nous  conduit  aujourd'hui  de 

vérités  en  vérités. 

Leur  premier  &  principal  objet  a  été  d'ex- 
pliquer l'origine  &  la  génération  de  tout  ce 
qui  exifte.  Mais  ils  ne  pouvoient  pas  obfervec 
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fcette  origine  &  cette  génération.  Ils  ne  la  pou- 
Voient  donc  pas  découvrir. 

Quelle  conduite  ont-ils  donc  tenue  dans 
cette  recherche  ?  Ils  ont  raifonné  d'après  les 
J>rcjugés  reçus  :  ils  ont  eiTayéde  fe  faire  des 
idées  moins  communes  :  ils  ont  dit  des  ab- 
furdités  plus  ingénieufes  :  ils  fe  font  perdus 
dans  des  abftraàions  :  enfin  ils  ont  expliqué 
la  génération  de  l'univers  d'après  la  génération  , 
mal  obfervée  3  de  quelques  effets* 

Voilà  les  feuls  matériaux  dont  ils  faifoient 
ufage, Cependant,  comme  lobfervationne leur 
avoit  rien  appris  ,  l'expérience  ne  pouvoir  ni 
confirmer  ce  qu'ils  croyoient  favoir  ,  ni  leur 
faire  remarquer  les  erreurs  où  ils  tomboient. 
Il  leur  étoit  donc  impoflible  de  faire  un  pas 
en  avant. 

J'entends  par  philofophie,  la  connoiflànce 
de  la  nature  dans  Iss  chofes  qui  font  à  notre 

fortée.  Or ,  les  chofes  font  à  notre  portée  par 
obfervarion  :  nous  obfervons  ,  par  exemple  > 
»le  cours  des  aftres  ,  &  nous  le  connoilïons. 
Elles  font  encore  à  notre  portée  par  l'ana- 
logie,  parce  que  parmi  les  phénomènes  que 
nous  ne  pouvons  pas  obferver ,  il  y  en  a  donc 
nous  pouvons  juger  d'après  ceux  que  nous 
obfervons.  Nous  jugeons  ,  pas  exemple  j  que 
la  terre  a  une  double  révolution  ,  parce  que 
nous  obfervons  cette  double  révolution  dans 
li'autrcs  planète*, 
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Ainfî ,  comme   avec   l'œil  nu  j  norre  vué^ 
ne  s'ctend  pas  aufli   loin  ,   qu'avec   Tœil  aidé: 
d'un  télefcope  ,  de  même  avec  robfervation  feu- 
le ,  notre  connoiffance  ne  s'étend  pasaufli  loin, 
qu'avec  robfervation  aidée  de  l'analogie. 

L'analogie  eft  donc  en  quelque  forte  à  l'ob-i- 
f<*rvation  ce  qu'un  télefcope  eft  à  l'œil. 

Par  conféquent  j  autant  il  nous  eft   impoC» 
(ible  de  voir  ce  qui  eft  au  de-U  de  la  portée; 
du  télefcope  ,  autant  il  nous  eft  impoffible  de; 
connoître  ce  qui  eft  au  dc-la  de  la  portée  de: 
l'analogie.  En  un  mot ,  l'obfervation  &  l'ana- 
logie déterminent  l'étendue  de  nos  connoifTan- 
ces  ,  comme   nos  yeux  &c  nos  télefcopes  dé- 
terminent rétendue  de  notre  vue. 

Voilà  ce  que  les  anciens  philofophes  ht 
|:)aroij[rent  pas  avoir  fu.  Perfuadés  qu'ils  étoienc 
faits  pour  pénétrer  dans  tous  les  fecrets  de  la 
nature,  ils  croyoient  voir  jufqu*aux  chofes 
qui  échappent  à  l'obfervation  6c  à  l'analogie. 
Les  obftacles  ne  les  arrctoient  pas ,  ils  les  ir- 
ritoient  au  contraire  j  &  plus  il  leur  croit  im 
poffible  de  les  furmonter  j  plus  ils  redoubloienc 
leurs  efforts  j  parce  qu'ils  ne  fe  doutoient  ptis 
de  leur  impuiffmce.  Us  ramafToienrdes  préju- 
gés ,  ils  hafardoient  des  notions  vagues  ,  ils 
renouvelloient  de  vieilles  opiuions  j  ils  les 
préfcntoicnt  avec  de  nouvelles  fubtilités  ,  ilu 
faifoient ,  en  un  mot  ^  de  ;nauvais  fyftêmc^» 
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Cesfyftêmes  fe  répandoicnt  avec  le  même  ' 
fanatifuie  que  les  fuperftitions  des  idolâtras  , 
parce  qu'ils  n'étoient  pas  moins  inintelligibles. 
;Ce  font  des  erreurs  qui  fe  tranfplantoienc  dans 
tous  les  climats  :  elles  courroicnt  la  terre  i  ôc 
dles  paroiffoient  ne  laifler  point  de  place  à 
la  vérité  ,  comme  autrefois  les  forêts  n^n  lalf- 
foient  point  à  Tagriculture. 

Mais  il  étoit  plus  difficile  d'abattre  les  er- 
reurs que  les  forêts  j  parce  que  les  philofo-^ 
phes  ctoient  plus  faits  pour  multiplier  les  pré- 
jugés que  pour  les  détruire.  C'eft  d'un  pied 
timide,  qu'ils  approchoient  eux-mêmes  des  ido- 
les. Sou  crainte  >foit  aveuglement  ,  ils  les  en- 
cenfoient  ;  &c  fe  faifant  une  étude  de  concilier 
leurs  opinions  avec  celles  du  vulgaire  j  ils  pa- 
roiffoient fouvcnt  aufli  fuperftitieux  que  le 
peuple. 

Tels  ont  été  en  général  ces  hommes  de 
génie  ,  fî  célèbres  dans  tous  les  iîecles.  Vous 
le  voyez  ,  Monfeigneur  ;  toute  leur  conduite 
démontre  la  foiblelfe  de  lefprit  humain.Quand 
vous  les  comparerez  avec  douze  pêcheurs 
ignorants  ,  qui ,  renverfam  l'empire  de  l'idolâ- 
trie j  élèvent  fur  fes  ruines  un  autel  que  rien 
ne  peut  ébranler^  alors  rempli  de  refpeét,  voue 
rendrez  grâce  au  Dieu  qui  vous  éclaire  :  SC 
plus  vous  réfléchirez  fur  ce  contraire  ,  plus 
vous  fentirez  la  divinité  de  la  rchgion  dans 
vlaquelle  vous  «tes  né,  C'eft  à  moi    à  vous 
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faciliter  cette  comparaifon  ,  en  mettant  Càixià 
vos  yeux  les  fuperilicions  des  idolâtres,  St: 
les  abfiirdiccs  de    leurs  philofophes. 

Quand  j'aurai  expofc  le  peu  qu'on  fait  des 
opinions  des  peuples  les  plus  anciens  ,  je  m'ar* 
r&rerai  fur  les  Grecs  donc  la  philofophie  efl? 
plus  connue. 


CHAPÎ- 
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CHAPITRE    IV. 

Des  opinions   des   Chaldéens  [^). 


i^'ES  Chaldcens   reconnoifloient  un  dîeu  fii- 

prème  ,   une  ame  du  moudc  qu'ils  adoroiént  chaTd^e^n*  fi 

fous  le  nom  àt  Baal.  faibientdçU 

Cet  erre  habicoit  des  lieux  inacceffibles  aux  *^  ^^'*' 
mortels  :   mais  il  ctoit  forti  de  lui  àt%  efpiits 
de  différents  ordres  ,  pour  préfider  aux  diffcren- 
tes  parties  de  l'univers  j   &    pour  lui  porter 
nos  hommages. 

En  conféquence,  ces  médiateurs  devenoienc    , 
l'objet  du  culte.    On  devoit    le    leur  a  Ire  (Ter 
dans  les  parties  du  monde  qu'ils  gouvernoient: 
on  devoit  donc-  adorer  le  foleil ,  la  lune  ,  la 
terre ,  ôcc 

On  remarque  dans  cette  dodtrine,  Tîdéecon- 
fufe  d'un  premier  principe  :  mais  on  y  retrou- 
ve auffi  le  culte  idolâtre  j  tel  que  l'ignorance 


(*)  C*cft  d'après  l'Hifloire  de  la  philofophie  de  M, 
cker  ,  que  j'expofcrai  Ici  opinions  des  peuples  ôc  des  pia.- 
phes. 


Brucker  , 
Igrophes. 
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Ta  volt  introduit.  Ce  cultt  ayant  cté  une  fois; 
reçu  ,  on  ne  fongeoit  pas  à  le  révoquer  eni 
doute.  C'eft  un  prcjugé  auquel  tous  les  phi-- 
lofophes  payens  ont  en  gcncial  accommodé: 
leurs  opinions  ,  foit  qu'ils  le  parrageaflTent  , , 
foir  qu'ils  n'ofalfent  pas  le  combattre. 

Comment      Quelle  quc  foit  notre  curiofité ,  le  defîr  de: 

on  a  imaginé  i-        J  î>  "  '  '    ^   1  ^' C  : 

qu'on    pou-  lire  daiis  1  avenir  na  pas  etc  le  motir,   qui  ai 
voir  lire  l'a-  porté  à  obfcrver  les  afties  :    car  lorfau^'on  ne: 

venir  dans  les  |  .  i  r        /  -t       >/      ° 

ailfw,  les  avoit  pas  encore  oblerves  ,  u  netoirpast 

naturel  qu'on  leur  fuppofâc  différentes  influen-- 
ces^  iuivant leurs  diftérents  afpeûs. 

Mais  puifqu  on  les  adoroit ,  c'étoit  une  ; 
conféquence  qu'on  fut  frappé,  loifquils  of-.- 
froient  des  phénomènes  ,  auxquels  on  ne  s'é- 
toit  pas  attendu.  Une  éclipfe  de  lune  ou  de  : 
foleil ,  par  exemple  ^  devoir  faire  craindre  ■ 
le  courroux  de  ces  divinités ,  &c  fembloit,  par 
confcquenr,  préfager  quelque  malheur. 

Or,  quand  les  aftionomes  connurent  affèz 
les  révolutions  céleftcs  pour  pouvoir  prédire 
de  pareils  phénomènes  ,  on  jugea  que  puif- 
qu'ils  prévoyoient  les  éclipfes  qu'on  regardoic 
comme  les  fignes  du  courroux  des  dieux  ,*  ils 
pouvoient  prévoir  les  maux,  dont  ce  courroux  > 
inenaçoit. 

Dès  qu'on  reconnut  que  les  cieux  leur  ma- 
nifeftoicnt  l'avenir  en    que!qu«  chofc,     on, 
conclut  qu'ils  le  leur  manifcftoient  en  tout^i 
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La  crainte  avoit  perfuadé  que  les  cvcnements 
malheureux  pouvoient  être  prédits  ^  l'efpcran- 
ce  ,  perfuada  que  les  cvcnements  heureux  de-^ 
voient  Tètte  encore.  On  fut  donc  curieux  de 
tout  prévoir. 

Si  on  ne  voyoit  pas  comment  ces  prcdic-* 
tions  feroient  poffibles,  on  ne  voyoit  pas  non 
plus  pourquoi  elles  ne  le  feroient  pas^  &c 
c^cn  fut  aflez  pour  croire  à  toutes.  Les  peu- 
ples j  toujours  curieux  par  crainte  ou  par 
bfpcrance ,  croient  trop  ignorants  pour  n  erre 
pas  crédules. 

Cette  crédulité  a  précédé  Timporture  ^   qui  lcs  peupieT 
en  a  abufé.   Lorfqu'on  a  commencé  à  juger  «"c<=i^^cfoac 

,  •        I-         1,  -1  I  •      ^       trompés ,    a- 

qu  on  pouvoit  lire  i  avenir  dans  les  cieux  ,  vanc  qu'on  aie 
ce  n  eft  pas  que  les  aftronomes  eiifTent  for-  ^^^^^  *  ^«« 
mé  le  projet  de  le  perfuader ,  c'eR  que  les 
peuples  s'étoient  portés  d  eux  -  mêmes  à  le 
croire.  Mais  ce  préjugé  étant  une  fois  établi, 
les  aftronomes  s*en  font  prévalus  ,  &  ils  ont 
(entretenu  une  erreur  qui  tournoit  X  leur 
avantage. 

Les  peuples  fe  font  donc  trompés  eux- me-» 
mes  avant  qu'on  ait  penfé  à  les  tromper  ^  Se 
on  n  a  été  impofteur  avec  deifein  de  l'être  , 
que  parce  qu'on  vit  qu'on  l'étoit  fans  en  avoir 
formé  le  deffein.  C'elt  amfi  que  les  aftrono- 
mes ,  qui  n'obfervoient  d'abord  les  aftres 
^ue  pour  eu  connoîtrc  le  cours  j  fe  font  troU'* 

C  1 
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vés  dans  le  cas  de  les  obferver  pour  tout  prc-* 
Voir  :  ôc  fe  font  faits  aftrologues  ,  parce  qu'oui 
vouloit  qu'ils  le  fufTent.  Voilà ,  autant  que  j«î 
puis  le  conjedurer,  comment  l'aftrologie  ai 
commencé  chez  les  Chaldéens&chez  d'autre$i 
peuples  de  l'antiquité. 

supcrfticions      ^^  l'adrologie  naquirent  d'autres  fuperftî- 
oui  font  nées  tious.    On  nc  douta  point  que  les  aftrolo2,ues. 

de    l'afirolo"     ^       rr  •       •  1        •         i 

gic.  n  eullcnt  un  commerce  intime  avec  les  mtel-- 

ligences   céleftes  :    ils  en   parurent  '  donc  les. 
confidents  &  les  miniftres.    Alors   on  jugeai 
que,  s'ils  lifoient  dans  les  aftres 5  ils  dévoient 
»  lire  encore  dans  toutes  les  chofes  qu'on  regar- 
doit  comme  autant  de  fignes  de  la  volonté  : 
des  dieux  ;   &c  bientôt  on   crut  qu'ayant  tant: 
de  connoifTances,    ils  dévoient  avoir  la  natu^^ 
re  entière  à  leur  difpofition.    Ils  lurent  donc 
dans  les  fonges,  dans  le  vol  des  oifeaux,  dai^ 
les  entrailles  des  vidtlmes  ;    ils  firent  des  en- 
chantements, des  évocations  :  en  un  mot,  ils 
le  virent  forcés  à  être  devins,   augures,    ôc 
magiciens. 

Je  conjefture  néanmoins  que  la  magie  n'a 
jtris  nailfance,  qu'après  qu'on  a  eu  perdu  l'in- 
telligence des  hiéroglyphes.  Les  caraâièrej 
hiéroglyphiques  étant  alors  devenus  des  fignes 
myftérieux,  on  aura  oublié  qu'ils  n'étoienc 
dans  l'origine  que  des  fymbolesj  &  parce 
qu'on  voyoit  confufément  qu'ils  confcryoient 
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Sueîiqne  rapport  avec  les  ckofes  qu'ils  avoient 
gnifices^  on  aura  jugé  qu'ils  ctoienc  pro- 
pres à  les  produire.  Onimigina,  par  exem- 
ple, qu'on  év^oqueroit  les  efpiirs,  fi  on  em- 
ployoïc  d'une  certaine^  manière  les  caïadères 
qui  en  avoient  ctc  le  fymbole*. 

Au  refte  on  ne  peut  confîdérer  ces  chofes 
que  dans  leur  origine.  Elles  ^ont  lî  vagueî-, 
fi  confufes ,  &  elles  ont  fouffert  tant  de  va- 
riations ,  qu'il  n'cft  pas  poflible  d'en  luivre 
ks  progrès  ^  ôc  il  feroit  d  ailleurs  bien  inutile 
de  chercher  en  quoi  confîftoit  plus  particuliè- 
rement la  magie  des  Chaldéens. 

Nous  ne  favows  pas  ce  qu'ils   penfoicnt  fur         - 
la  nature  du  monde.    Leur  âodrine  eil  à  cet  l  schaUéen*^ 
cgard,  enveloppée  d  allcgories  quon  ne  peut  monde  écer- 
pénétrer.  On  voit  feulement  qu'ils  Iccroyoicnt  "*^^- 
éternel. 

On  nomme  Zoroaflre  celui    qu'ils  regar- 
doicnt  comme  l'auteur  de  toutes  leurs  opi-     jj^  regar-. 
nions.  Mais  la  plupart  des  noms  anciens  font  croient  zoro- 

^_    :  j  *■  1  .  •   aille  comme 

moins  CQS  noms  propres,    que  des  titres  qui  payreur    de 
défignoient  différentes  profeffions.  Zoroaftre  ^  ^«"^^  }^^^ 
par  exemple  3   fignifie   obfervateur  des  aftres.  ^^""^'' 
Il  eft  donc  vraifemblable  que  ce  nom  a  été 
commun  à  pluiîeurs  aftronomes  ;    9c  que  lî 
dans  la  fuite  il  a  paflTé  pour  un  nom  propre, 
c'eft  qu'il  aura  ccffé  d'être  pris  pour  un  titre». 
D'ailleurs  ce  feroit  fans  fondement  qu'on  ar- 
uibueroit  à  un  feul  homme  toute  la  dodriûô 


3» 
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des  Chaldcens  :  formée  pcu-a  peu  fuivant  lesi 
circonftances ,  elle  a  été  l'ouvrage  du  temps  î 
&c  de  la  crédulité  des  peuples. 

Les  philofoph  s  Chaldéens  fe  lîommoîent: 
mages.  Us  joiuiroieiit  1  la  conr  d'une  grande: 
confîdération  ,  parce  que,  dans  le  vrai,  les  de-- 
iîrs  des  princes  ctoient  fouvent  les  aftrc s  qu'ils  : 
€onfultoient. 
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CHAPITRE   V. 

Des   opinions  des  Egyptiens.. 


ES  Grecs,  encore  ignorants,  fe  font  exa- 
géré le  favoir  des  Egyptiens;  &:  cette  P^^^  en- ^^^^^^^^^^^^^^^^ 
rion    qu'ils  ont  prife,     lorfqu'ils    jugeoient  i  afoonor.ic 
irial  encore  ,    ils  1  ont  confervce  >    loifqu  ^s^J^'^f  ^I]"^^^^ 
pouvoient  mieux  juger.   C'eft  avec  ces  exage-quv?  fiucès.- 
rations  cjue  la  réputation    des    Egyptiens  eft 
venue  jufqu  à  nous.  11  n'eft  plus  polliblc  au- 
jourd'hui de  l'apprécier. 

Si  on  voit  dans  leurs  opinions  les  plus 
grandes  abfurdirés  ,  on  y  démêle  cependant 
des  vues  qui  fuppofent  plulîeurs  découvertes. 
Avant  que  les  Grecs  euiTent  des  philofophes, 
les  Egyptiens  avoient  des  aftronomes ,  qui 
plaçoient  le  foleil  au  centre  du  monde.  Or  , 
un  fyftême ,  qui  choque  fi  fort  les  apparen- 
ces ,  ne  paroît  avoir  été  indiqué  que  par  une 
fuite  d'obfervations  bien  faites. 

Aux  ouvrages  qu'ils  ont  faits,  on  peun 
aufli  conjedurer  qu'ils  ont  cultivé  la  géomé- 
me  avec  quelque  fuccès.    Ils  auroient  été  de 

C  4. 
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bien  médiocres  géomerres ,  s'ils  n'avoient  fiti 
qne  ce  que  Thaïes  Se  Pythagore  paroifTent 
avoir  appris  d'eux.  Mais  ces  deux  philofophes 
ont  ils  confulté  ce  que  l'Egypte  avoit  de  plus 
habile  ?  eft-il  fur  qu'on  leur  eût  fait  part  de|i 
tout  ce  qu'on  favoit  en  ce  genre  ?  ne  leur  l  ^ 
a-r-on  cache  aucune  des  méthodes  dont  on  fai-^ 
foit  ufage  ? 

L'aftronomie  &  la  géométrie  font  au  refte 
les  feules  fciences ,  où  les  Egyptiens  paroif- 
fent  avoir  fait  des  progrès.  Peut  être  en  au- 
roient-ils  fait  de  plus  grands ,  s'ils  avoient 
continué  de  les  cultiver:  mais  ils  les  négligè- 
rent de  bonne  heure  ,  pour  s'appliquer  unique* 
ment  à  l'étude  de  la  théologie. 

La  théologie  vulgaire  n'écoit  chc2  eux 
qu'un  ramas  de  fupiiftitions  ridicules:  8c  par- 
ce qu'ils  y  étoient  fort  attachés  ,  ils  ont  palTé 
chez  les  payens  pour  le  peuple  le  plusre-igieux. 
Ils  adoroient  des  aftres ,  des  hommes  3c  des 
animaux.  Nous  avons  expliqué  ailleurs  lori- 
gine  de  ces  différents  cultes. 

La  théologie  fecrete  reconnoiflToit  un  efprit 

égyptiens  fc  nniverlel ,  qui  rendoit  plus  particulièrement 
faifoicnt  des  dans  [q^  cieux.  Étoile  une  fubftance  fpiri* 
ruelle,  on  un ^  matière  fubtile  répandue  dans 
toute  la  nature  ?  Les  Egyptiens  ne  le  fa  voient 
peut-cîie  pas  eux-mêmes.  Il  efl;  vraifembla- 
ble  qu'ils  ne  cherchoient  pas  à  fe  rendre  rai-  .^ 
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fon  de  ce  qu'ils    entendoient   par  cet  efpiic  ' 

univerfel ,  &c  qu'ils  n'avoient  à  ce  fujet  que 
des  idées  (on  groffieies. 

Les  divinités  qui  habitoient  les  aftres, 
croient  des  parcelles  de  cet  efprit  univerfel.  El- 
les defcendoient  quelquefois  fur  la  terre  :  elles 
s^y  montroient  fous  une  forme  humaine  :  el- 
les vivoient,  elles  mouroicnt,  &  elles  re-, 
montoient  aux  cieux.  Tels  ont  été  Ofiris  Se 
Ifis.  Frère  &  fœur  ,  mari  &  femme^  ils  gou- 
vernèrent l'Egypte  ,  ils  enfeigncrent  les  arts, 
êc  ils  retournèrent  l'un  dans  le  foleil  5c  l'autre 
dans  la  lune. 

D'autres  divinités  d*un  ordre  inférieur 
croient  encore  des  parcelles  de  cet  efprit.  On 
les  nommoit  génies.  Elles  fe  plaifoient  fur- 
tout  dans  les  ftatues  qu'on  leur  élevoitj  elles 
s'arracKoient  à  la  fortune  des  grands  hommes, 
ôc  leurs  apparitions  étoient  le  fujet  dç  bien  des 
fables. 

t  II  étoit  de  la  nature  de  routes  ces  divinités  l„  ^^^^ 
defe  rejoindre  à  Tefprit  univerfel,  dont  elles  humaines  é- 
étoient  des  parcelles.  Les  âmes  humaines  c^'x^d'cspa* 
avoient  la  même  origine:  mais  bien  moins  "lies  de  l'ca 

r  •  11  "-  •  \  r     '    FiicuniverfeU 

partaites ,    elles  ne  rctournoient  a  cet  elpnt£améccmFfy^ 
qu'après  zvok  été  purgées  j  6c  pour  cela,  elles  ^^^•» 
pafToient  fuccellivement  par  différents  corps. 
Celles  qui  avoient  été  juftes,  étoient  afiTujet- 
ties  à  un  plus  petit  nombre  de  tranfmigra- 
uons  :  les  autres  pouv<jient  ctrer  pend;int  trois 
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mille  ans  d'un  animal  dans  un  autfe*  C'cft-ce 
qu'on  nommoit  la  mctempfycofe. 

"  '•»  ,    .   ,      Les  Egyptiens  avoient  donc  quelque  idée 

Ilf  avoient  t>J  r  -     r  f 

une  idée  v*-  de  1  immortalité  de  l  ame  ,  ainti  que  des  pei- 

mortaUtr*  de  ^^^  ^  ^^^  rccompenfes  après  cette  vie.  Ce- 

l'ara».  pendant  la  religion  n'enfeignoit  rien  de  précis 

fur  ct$  dogmes  ;  parce  qu  eux-memes  ils  n'a- 

voient  a  cet  égard  que  des  idées  bien  con- 

fufes. 

Entendoiem-ils  feulement  par  cette  immor- 
talité j  que  Tame  n'efl:  pas  anéantie ,  ou  vou- 
loient-ils  dire  qu'elle  conferve  après  la  mort 
e  fentiment  de  fa  perfonnalité  ?  C'eft  fans 
doute  ce  qu'ils  n'ont  jamais  fongé  à  mettre 
en  queftion.  L'immortalité  néanmoins  em- 
porte ces  deux  ciiofes  :  car  fi  au  milieu  des  . , 
tranfmigrations  ,  l'ame  ne  fent  pas  qu'elle  eft 
toujouts  la  même ,  fa  perfonnalité  changeia 
d'une  tranfmigration  à  l'autre ,  &  à  chaque 
corps  qu'elle  animera,  elle  fera  une  perfonne 
différente. 

'^facc  con-  Quoique  l'opinion  de  la  métempfycofe  fût 
mire  a  l'opi- eénéraleincnt  répandue  parmi  les  Egyptiens, 
nipfycofe.  ils  avoieut  Cependant  un  ulage  qui  paroifloit 
la  combattre  :  car  lorfqu'un  homme  étoit  ju- 
gé avoir  vécu  fans  reproches,  on  prioit  les 
dieux  de  le  recevoir  pnrmi  eux  y  6c  au  lieu  de 
le  pleurer  ,  on  fe  réjouiffoit  du  bonheur  dont 
il  alloit  jouir.  Mais  on  trouve  de  pareilles  con» 


ici: 
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trtdicftîcns  chez  tous  les  peuples  :  elles  font 
un  effet  des  circonftances,  qui,  fans  qu'on 
le  remarque,  introduifent  dâge  en  âge  des 
ufages  &  des  opinions  contradiétoires. 

Les  Egyptiens  admettoient  trois  principes  — : — rrr 

J         1      /  I  •  5-1       ir*  ciFc       Trouprinci- 

des  choies.  Le  premier  qu  ils  diloieiit  actir ,  pes  dc$  cho- 
croit  l'efprit  univerfel  ,  Tame  du  monde  ,  le  ^«^^"îvantlei 
dieu  lupremc  ,  qui  donne  la  rorme  a  1  univers 
Se  à  chacune  de  (qs  parties.  Le  fécond  étoit 
la  matière ,  qu*ils  fuppofoient  éternelle.  Le 
troifieme  ,  la  nature  même  de  la  matière ,  qui, 
par  fon  impcrfedion  ,  met  obftacle  au  b^ea 
que  le  principe  adif  Veut  produire.  Ils  expli^ 
'quoicnc  cette  doftrine  par  des  atlégorias;  don- 
nant au  premier  principe  le  nom  d'Ofiris  ^  au 
fécond  celui  d'ifîs ,  &  au  troilîeme  celui  de 
Typhon.  Le  monde,  difoient- ils  ,  efl  né  du 
mariage  dlfis  &  d'Ofiris  :  il  finira  ,  il  fe  re- 
produira. Mais  il  cft. inutile  d'entrer  dans  de 
pareils  détails.  _ 

Les  philofophes  Egyptiens  ont  été  aftrolo-  lc$  phiiofo- 
gues  &  magiciens.  On  demande  s'ils  ont  tiré  P^'^*   %yp-^ 
ces  fuperftitlons  de  Chaldée,    ou  fi  les  Chai- aftroiogues& 
déens  les  ont  tirées  d'Egypte.    J'aimerois  au- "^^s^cicoi.     ^ 
tant  qu'on  demandât  fi  TEuphrate  vient  du 
Nil ,   ou  le  Nil  de  TEuphrate.     Comme  les 
Egyptiens  n'ont  pas  eu  bcfoin  des  leçons  des 
Chaldéens  pour  devenir  aftronomfes  &c  géo- 
mètres ,    ils  n'en  ont  pas  eu  befoin  pour  de- 
yeair  ailrologues  âc  magiciens.  Les  mêmes  er« 
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reurs  &  les  mêmes  découvertes  ont  du  com^ 
mencer  également  chez  ces  deux  peuples. 

Thoot  fSLp.      Les  Egyptiens  ont ,  comme  les  autres  na- 

vo'r  ^couc  en-  ^^^ns,   attdbué  à  un  feul  homme  toutes  leurs 

feigne  aux  JE.  opinions   &c  toutes  leurs  connoifTances.      Ils 

gypcjciis,       nommoient  Thoot,  Taaiit  ou  Theut  celui  qui 

palfoitchez  eux  pour  l'inventeur  de  la  religion, 

des  loix  ,  des  arts  &  des  fciences.   Les  Grecs 

aiïuroient  la  même  chofe  de  leur  Hermès  ^  &c  \ 

les  Romains  de  leur  Mercure  :  ceux-là  dirent 

donc  j  Thoot  c  eft  Hermès^  &  ceux  ci^ Thoot 

c  cft  Mercure. 

On  a  dit  encore  que  Thoot  étoit  Moyfe  , 
parce  qu'une  vieille  tradition  le  faifoit  naître  ; 
du  Nil,  lui  donnoit  une  verge,    &  lui  at tri-  j 
buoit  des  prodiges.  Il  y  en  a  enfin  qui  ont    i 
cru  reconnoître   en  lui   Jofeph,   Hénoch  ou   ^ 
Adam.   Ce  qu'il  y  a  de  vrai^   c'eft  qu'il  y  a 
eu  plufieurs  Thoots,  comme  pluiieurs  Zoro- 
aftres. 

Un  d'eux  avoir  donné  des  loix  à  l'Egypte, 
lorfqu'unc  inondation  du  Nil  ôc  un  tremble-  : 
ment  de  terre  y  qui  arrivèrent  en  même 
temps,  renverferent  les  colonnes  fur  lefquellcs 
les  loix  avoient  été  écrites,  les  enfevelirent , 
ôc  firent  périr  une  partie  des  habitants. 

Ceux  qui  purent  échapper ,  ayant  repeuplé 
l'Egypte,  on  chercha  les  anciennes  colonnes, 
dont  il  reftoit  quelque  fouvcnir:  on  les  dc^ 
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terra  ,  &  un  nouveau  Thooc  les  ayant  expli- 
quées^ l'Egypte  recouvra  fa  religion  j  fes  loix 
J&  fes  arts.  C'eft  ce  Thoot  que  les  Egypciens 
Jont  nomme  Trifmcgifte  ;  c'eft-i-dire,  trois 
ijfois  grand:  ils  lui  attribuèrent  dans  la  fuite 
il Jufqu  a  vingt  mille  ouvrages. 
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CHAPITRE    VI. 

Des  opinions  des  Perfes. 


les    Perfci 


\^  o  M  M  E  les  Barbares  prennent  les  mœurs 
om"pn^"îcs  des  natîons  policées  qu^ils  fubjuguenr  ,  ils  en 
opinions  des  prenncnc  aullî  les  opinions:  mais  ils  les  pren- 
les  omdafigu.  ncnc  lans  abandonner  cout~a-tait  leurs  preju- 
^"*  gcs  :  &  par  conféqaent ,  ils  les  défigurent. 

Les  P^rfes  ,  dont  nous  ne  favons  rien  avant 
Cyrus  j  auront  donc  pris  les  opinions  des  Chal- 
décns  \  &  ils  les  auront  d'autant  plus  altérées, 
que  vraifemblablement  il  n'éioit  pas  pollible 
aux  Chaldéens  mêmes  à' en  donner  des  idées 
précifes. 

A  l'exemple  des  Chaldéens,  les  Perfes  nom-- 
merent  mages  les  hommes  ,  qui  avoient  chez 
eux  le  dépôt  Jes  fciences  ^  &  c^s  mages  recon-» 
mirent  également  un  Zoroaftre  pour  chef. 
Cette  conforinité ,  qui  fait  vou"  que  les  mê- 
mes noms  ont  palFé  d'un  peuple  i  l'autre,  fuC 
fit  pour  faire  conjeârurer  que  les  opinions  ont 
paflTé  avec  les  noms,  &  qu'elles  ont  été  les 
mêmes  i  peu -près  chez  tous  deux.    On  ne 
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jfâlt  pas  au  reftc  quelle  cft  rétymologîe  du 
toc  mage. 

Les  mages  admcttoient  deux  principes  :  l'un  — ^ 

du  bien  &c  de  la  lumière  ,  Oromazej   l'autre  admeuoient 
du  mal  &c  des  ténèbres  ,   Arimane.  ^'"^  ?"""'' 

Ils  regardoienc  le  feu  comme  Tame  du 
monde.  En  confcquence ,  ils  avoient  un  feu 
facrc ,  qu'ils  confervoicnt ,  -avec  foin  j  &  ils 
rendoicnt  un  culte  au  foleil ,  qu'ils  adoroicnt 
fous  le  nom  de  Mithras,  &  qu'ils  repréfen- 
toient  fous  la  figure  d'un  homme  arme,  fort, 
robufte  &  terraflTant  une  bcce  féroce.  Le  foleil 
croit,  félon  cux^  un  mcdiaceuu  entre  les  deux 
principes. 

Telle  croit  en  général  leur  doftrinc  ,  lorf-  T^^^J^^T^^ 
qu'un  nouveau  Zoroaftre ,    qui  parut  fous  Da-  manations  do 
rius  pcre  de  Xerxès,   détruint  le  culte  des  af^^oiQaftrc. 
très  &:  celui  des  idoles.   Il  accommoda  ncan- 
©îoins  fon  langage  aux  opinions  reçues ,  ÔC 
parut  les   combattre    avec  quelque  ménage- 
ment. 

Perfuadc  que  rien  ne  fe  fait  de  rien  ,  il  ad- 
mit un  principe  éternel,  qu'il  difoit  ctre  un 
feu  très-pur,  trcs-adif  &  très-intelligent ,  &c 
dont  le  foleil  ne  lui  paroiifoit  qu'une  image 
grofliefe. 

De  ce  feu  éternel  &C  pur ,  il  faifoit  émaner 
tout  ce  qui  exifte.  Mais  tout  n'en  émanoit  pas 
immédiatement ,  il  f©  rcprcfentoit  une  fuite 
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d'cmanatîons ,    &  il  voyoit  naître  les  chofet 
les  unes  des  autres. 

Dans  cette  fuite  d'émanations  j    il  apperce 
voit  comme  une  dégradation  de  lumière:  le:  * 
feu  j  très- pur  &  très-adVif  dans  fa  fource,  per-  ' 
doit  de  fa  pureté  &  de  fon  adivitc ,  à  mefure: 
CjU  il  s'en  éloignoit. 

Les  chofes  qui  émanoient  immédiatement  ,\ 
participoient  donc  davantage  à  la  nature  du 
premier  principe ,  &  c'étoient-la  les  plus  par-- 
faites.  Dans  les  autres  ,  les  perfedions  de  ccî 
principe  s'afFoiblitroient  par  degrés  d'une  éma-- 
nation  i  Tautre:  par  conféquenr,  elles  ne  fe 
retrouvoiem  plus  dans  les  chofes ,  qui  termi- 
noient  la  fuite  des  émanations. 

Pour  fe  rapprocher  des  idées  vulgaires,  Zo* 
roaftre  donna  le  nom  de  Mithras  à  ce  feu,, 
qu'il  regardoit  comme  le  principe  de  tout  :  ill 
dit  que  Mithras  avoir  engendré  Oromaze  Sck 
Arimane,  &  que  par  eux  il  avoir  formé  le| 
monde. 

Oromaze  émanoit  immédiatement  de  Mi-} 
thras.  Par  conféquent,  plus  parfait  ,  il  étoit  lai 
fource  des  efprits,  dont  la  nature ,  qui  efti 
un  feu  pur  &  adif ,  produit  tout  ce  qu'il  y1 
a  de  bien  dans  l'univers. 

Arimane  n  cmanoit  que  de  loin.  Moins  pur,  ' 
moins  actif,  il  avoit  donc  moins  de  perfec- 
tions*  Ce  nétoit  pas  un  efprit^  c'étoit  la  ma-j 

tiere 
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\  l'îere  mtme.  Ncceffairement  imparfait ,  11  pro^ 
duifoit  tous  les  maux. 

Ces  deux  principes,  étant  par  leur  nature 
oppofcs  Twa  à  l'autre  j  fe  combattoient  con* 
jtinuellemenr.  Oromaze  tcndoic  à  redevenir  ce 
ieu  pur  ,  ce  Mithias  qui  Ta  voit  engendré  j  dc 
il  faifoit  tous  (es  efforts  pour  y  ramener  rou- 
ies choies  :  Arimane  au  contraire  tendoit  à 
rcfter  ce  qu'il  ctoit ,  &  à  réduire  tout  i  la 
matière. 

Dans  ce  combat ,  la  matière,  toujours  agi- 
tée j  fe  purifioit  infenfiblement.  Elle  dévoie 
donc  peu-à-peu  fe  dépouiller  de  fa  nature  im- 
parfaite &  ténébreufe  ,  redevenir  par  degrés 
plus  lumineufe,  ôc  fe  retrouver  enfin  tout-à- 
fait  fcmblablc  à  Mithras.  Alors  Arimane 
étoit  vaincu,  anéanti j  5r  tout  rentroit  dans 
ïe  premier  principe ,  d'où  tout  étoit  émane. 
Mais  tout  deviîit  encore  en  émaner  &  y  re- 
tourner; ^  c'eft  ainfî  que  par  une  fuite  de  ré- 
volutions ,  l'univers  fe  reproduifoit ,  &  s'a- 
néantiflToit  tour-à-tour. 

Vous  voyez ,  Monfeigneur  ,  que  cette  cefyftémenci 
émanation  dontZoroaftre  croyoit  fe  faire  une  ^g^^ifie  ûca* 
idée,  n'eft  que  Texpreffion  figurée  d'une  chofe 
qu  il  ne  concevoir  pas.  Se  qu'il  ne  pouvoirpas 
concevoir.  En  effet  j  lorfquc  dans  le  defleiu 
d'expliquer  cornmcnt  tout  vient  d'un  premier 
principe,  il  difoit  que  tout  en  émane  ^  c'était 
dans  le  vrai  ne  dire  autre  chofe,  finon  que  touç 
Tom.    FL  D 


en  vienr.     Il  ne  difoit  que   ce  que  tout  ï*- 
monde  fait  :  mais  il  ne  parloit  pas  comme  tout 
le  monde,   &c  fouvent  c'en  eft  alFez  pour  pa* 
roître  philofophe. 
^  ilaéréun*      ^^  ^^  fyftême   d'cmahations   n^avoit   duré 
lourcc   4*rr- qu'autant  que  Zoroaftre,  il  auroit  été  inunie 
^«w^  de  vous  le  faire  connoître.    Mais  il  a  furvcc 

à  ce  philofophe  :  il  a  eu  des  parti  fans  pendant, 
plufieurs  (lecies  ,  il  a  pris  bien  des  formes  dii^ 
fèrentcs  j  &  il  a  été  la  fôurce  de  plufieurs  er- 
reurs ^  dont  quelques-unes  paiTerontjufqui 
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CHAPITRE  VIL 

Des  opinions  des  Indiens. 


vous  favez  qne  dans  les  Indes,  les  peuples 
ïbnt  divifés  par  caftes  \  &  que  ces  caftes  ne  Biach^Taafl* 
l'allient  jamais  les  unes  aux  autres  ;  parce  que 
celles  5  des  premiers  ordres  méprifent  celles  des 
derniers,  qui  fe  vengent  de  ce  mépris  parla 
haine.  Or,  celles  des  Brachmanes  ou  Braminrs 
eft  regardée  comme  la  première  de  toutes.  EU 
le  doit  cet  avantage  aux  connoifTances  dont  ella 
paroîtdcpofitaire  ,  &  à  lopinion  qu  elle  a  don^ 
née  de  Ton  origine.  Elle  vient  du  dieu  Birama, 
que  nous  nommons  Brama. 

Les  Brachmanes  difent  que  Dieu  eft  une  lu- '"  ■'  --^'^^ 

rniere  pure  &  intelledtuclie,  lie  de  cette  lu-iJsadmet"eac 
miere  ils  font  émaner  Biiddas  &  Bacchus  "J^,  ryftemo 
Buddas  eft  adoré  à  la  Chine  &  au  Japon  fous  le  &  n'ont  de 
jiom  de  Sommonohhodom  .  &  à  Siam  fous  ce-  P^  "  qu>n© 
lui  de  Xaca, 

Les  âmes  ,    félon  eux ,    émanent   auflî  de 

cette  lumière:  elles  n'en  font  que  des  parcelles» 

,  qui  s'en  font  détachées  ^    Se  qiji  s'y  rejoin-^ 

D  ^ 
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"'  ckoiit.  Voilà  à  peu-  près  tout  ce  que  nous  ù- 

vons  du  fyftême  d'émanations  qu  ils  onc  ima- 
gijié. 

Us  reconnoiiTent  que  Dieu  voit  tout ,  gou- 
verne tout ,  conferve  tout  :  mais  ils  en  parlent 
avec  des  cxprellîons  figurées ,  qui  n'en  don- 
nent que  des  idées  confufes  ou  contradiâ:oires. 
Il  eft  Pâme  du  monde  ,  difent-ils  :  les  étoiles 
font  (ts  yeux  :  il  n'eft  pas  corporel ,  &  cepen- 
dant le  monde  eft  par  rapport  à  lui  comme  uil 
vêtement.  ^ 

Ils  regardent  le  foleil  comme  le  fymbole  de 
la  divinité,  &  à  ce  titre,  ils  lui  rendent  un  culte^ 
On  rapporte  qu'ils  s  exerçoientà  fixer  les  yeux 
fur  cet  afire  ,  5c  que  ceux  qui  pouvoient  le 
fuivre  depuis  fon  Icvjer  jufqu'à  fon  coucher^ 
pafToient  pour  être  parvenus  au  plus  haut  de- 
gré de  fageiïe. 

Leur  manie-  L^s  Grecs ,  qui  out  pcu  ctudié  Ics  opinions 
t^  de  vivre  Jçj  Brachmanes ,  en  ont  mieux  obfervé  la 
manière  de  vivre.  Ils  les  ont  nommés  gymno- 
fopliiftes ,  c*eft-à-dire ,  philofophes  nus  ,  Se 
ils  les  ont  repréfcntés  vivant  loin  du  commerce 
^es  hommes ,  dans  les  bois ,  dans  les  antres, 
ne  buvant  point  de  vin ,  ne  mangeant  point 
d'animaux  ,  n'ayant  pour  lits  que  des  peau% 
étendues  à  terre  ,  méprifant  la  vie,  la  dou-- 
leur,  5c  fe  donnant  la  mort,  lorfqu  ils  arrivoienc 
âla  vieillelle* 


AVCIINMI.  5j 

Avec  ceKe  façon  de  penfer^ils  fecroyolenc 
fâges,  libres,  fans  maîtres  ôc  au  defFus  des 
ri:)iç.  Ale)fandre  leur  ayant  mande  de  venir  i 
lui ,  ils  répondirent  :  quil  vienne  à  nous  ^  s'il 
éi  quelque  chofe  à  nous  dire.  Un  d'eux  _,  Ca- 
lanus  5  fe  rendit  feul  aux  ordres  de  ce  con- 
quérant ,  &  devint  par-là  n^épnfable  aux  yeux 
des  autres.  Peu  après,  âgé  de  quatre- vinga- 
trois  ans ,  il  monta  fur  un  bûcher  ^  &  fe 
brûla. 

La  vi-e  auftère  des  Brachmanes  j    les  con-  ^ 


"Srn^ 
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ncaliances  quon  leur  luppoloit  ^  &:  le  mcpas  une  graïu^e 
delà  mort  leur  attiroient  la  confidérarion  du  c'^ûiidératicn. 
peuple.  On  s'empreffoit  à  leur  donner  Thof- 
j>italité  ^  on  étoit  jaloux  d'en  avoir  chez  foi  ; 
lis  avoient  un  accès  facile  chez  les  grands  :  ils 
pénétroient  même  dans  les  appartements  des 
"^nnmes. 

Ils  palfoient  pour  avoir  un  commerce  inti-  ''T'  ■l'^*  ■■ 
le  avec  la  divmite  ^   &  on  croyoït  que  1  a- pour    nivois 
3nir  fe  manifeftoit  à  eux.  Ils  avoient  même  ^'^vcmr, 
u  ce  fujet  une  conduite  afîez  adroite.    Regar- 
dant les  événements  particuliers  j  comme  des 
chofes  minutieufes  fur  lesquelles  il  ne  leur  con- 
venoit  pas  de  prodiguer  le  don  de  prophétie  j 
ils  fe  contentoient  de  prédire  les  événements 
généraux  ^  qui  en  effet  font  plus  faciles  à  pre- 
voir_,   &  avec  lefquels  les  prédirions  s  accor- 
dent toujours  >    pour  peu    qu  elles  aient  été 
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faites   cî'ane  manière  vague  3, 
obfcure. 

les  gymnofophiftesj  éroient  ou  des  fanati- 
ques de  bonne  foi  »  ou  des  ambitieux  ^  quij 
abufant  de  la  crédulité  des  peuples  ,  mépri- 
fi  ient  le  monde  en  apparence ,  afin  d'être  plu^ 
lïïia  d  y  jouer  un  rôle». 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  opinions  des  Scythes  ù  de  cclle.^ 
des  Celtes. 


A  n  la  Scythie  les  Grecs  enrendoient  les  ré-  — ■— — ^- 
gions  feprennionales  de  TAfie  &  de  l'Europe,  }J^.  "î^^^  ^"^^^ 
&  qiielquerois  leiilement  celles  de  1  Ane.  vertus    des 

Selon  eux  ,  les  peuples  de  ces  contiées  ont^^^*^^"* 
été  par  la  nature  ce  que  les  aTi^res  n'avoienc 
pu  devenir  par  l'étude.  C'eft  que  la  nature^ 
qui  donne  aux  Barbares  moins  de  befoins^ 
leur  donne  auffi  moins  de  vices  \  au  heu  que 
les  nations  policées  ont  plus  de  vices,  parce 
qu'elles  s'étudient  à  multiplier  leurs  beloins. 
.Les  Scythes  ont  donc  été  ce  qu'Us  dévoient 
être.  La  nature  n'a  voit  pas  fait  d'eux  ce  que 
i'arr  avoir  fait  des  Grecs ,  parce  qu'elle  ne  pou-  ^ 
voit  pas  leur  donner  le  luxe.  Comme  ils  ha- 
titoient  des  pays  ,  qui  l^ms  être  cultivés  four- 
nilToient  abondamment  â  leur  fubfîftance,  ils 
n'ont  pas  fenti  la  nécelîîté  de  partager  les  ter- 
res. Presque  tous  les  biens  étoient  en  commun  : 
«r,  dès  qu'ils  poifédoient  moins  de  chofes 
en  pcof  riété  j  ils  avoient  auflî  moins  d'occa^. 

D  4 
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fions  d'être  înjuftes.  Voilà  les  vernis  desScytlies:^| 
elles  C0îiiilloient  dans  Tabfence  de  plufieurs  vî^  ' 
ces  qu'ils  ne  pouvoienc   pas    connoître  ;    Se 
vraifemblablemenr  elles  excluoienc  aullî  bien 
des  vertus  fociales. 
teiiK:  icgifia       II  n'eft  pas  vrai  d'ailleurs  que  la  nature  feu- 
tcufs.  jg  lésait  taits  ce  qu'ils  croient  j  puifqu'ils  ont 

eu  des  légiflaceurs.  Zamolxis-j  entre  autres^ 
leur  psrfuada  qu'ils  ne  fortoient  de  cette  vie 
que  pour  aller  dans  une  meilleure.  C'eft  par- 
là  ,  que  les  formant  à  une  vie  dure^  pauvre  Sc 
courageufe  j  il  leur  apprit  à  méprifer  la  morCj, 
à  voir  fans  regret  celle  de  leurs  parents  &  de 
leurs  amis  j  ou  mcmâ  à  s'en  réjouir.  11  fut  dans 
la  fuite  regardé  comme  un  dieu  ^  &  on  lui 
imnioloit  de  temps  en  tem.ps  des  hommes 
choilîs  au  fort  :  c'étoient,  difoit-on,  des  am- 
bafladeiirs  qu'on  lui  envoyoit.  Quelques-uns 
l'ont  fait  efclave  &c  difciple  de  Py  thagore  j  mais 
fans  fondement  :  il  paroît  avoir  été  antérieur 
à  ce  philofophe. 

Dicénée  ^  contemporain  de  Céfar  &  d'Au- 
gufte ,  fut  un  autre  légiHateur  qui  contribua 
beaucoup  à  donner  aux  Scythes  des  mœurs 
plus  douces.    Il  étoit  inftruit  dans  la  philofo- 

phie  des  Grecs. 

Anachatfis      Parmi  les  hommes  inftruits  que  la  Scythie 

ecToxaris.     a  produits  j  on  remarque  fur- tout  Anacharfis 

ôc  Toxaris,  tous  deux  contemporains  de  So- 

lon.  Nçus  avons  yu  le  premier  juger  faine- 
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nent  des  loix  des  Athéniens.  Il  retourna  dans 
rapatrie,  où  il  eut  rimprudcnce  de  vouloir 
introduire  les  loix  &c  la  religion  des  Grecs* 
Mais  le  roi  lui  en  fit  un  crime  ^  &  le  fit 
>érir. 

Quant  à  Toxaris,  ilfe  fixa  parmi  les  Athé- 
niens. Il  exerça  la  médecine  avec  tant  de  fuc- 
es  j    qu'ils  lai  élevèrent  un  tombeau  après  fa 
mort ,  &c  fe  perfuaderent  que  fa  ftatue  guérif- 
foit  les  malades.  _ 

La  Scyihie  a  fur-tout  donné  naiflance  à  àe$   ics  scychc? 
devins  &:  à  des  magiciens.  Abans  eft  un  àes  jç^j","^^  JH 
plus  célèbres.    Il  avoit  reiju  d'x\pollon ,  dont  magiciens. 
il  étoit  prêtre  ^  une  flèche  iqr  laquelle  il  voya- 
geoit  cinns  les  airs,  parcourant  le  monde  ^  ren- 
dant des  oracles,  faifant  des  prédirions ^  Se 
guéiiffant  les  malades  par   fa   parole.  Il   vint 

Athènes   où  il  s'attira  l'admiration  de  tous" 
les  Grecs.    Vous  pouvez  juger  quelles  étoient 
les  opinions  d'un  peuple  qui  avoit  de  pareils 
maî^iciens. 

Si  nous  n'avions  égard  qu'aux  temps  où  Les  pcupici 
les  Celtes  fe  font  fait  connoître  pour  la  pre-  f^^^P^i?  ^'ous 
miere  rois^  ils  leroient  poltcrieurs  aux  na- cdres,  om  eu 
tions  dont  nous  avons  parlé.  Mais  îe  renvoie ^^^'^  ^a"^  ^" 

..     ,  '  ^    i  \     15/  temps  a  peu- 

incliftnictement  tous  les  Barbares  a  1  époque  pics  les  mê- 
la plus  reculée  du  monde  ,   parce  que  dans  î^^^^nêm^r  ^ 
quelque  fiecle  qu'on  les  découvre^  ils  nefontpinioïis. 
gucres  que  ce  qu'ils  ont  été,  lorfqu  ils  com- 
mencoient. 


5^  HlJTOIRB 

""  Sous  le  nom  de  Celtes  ,  on  a  compris  le 
Gaulois  5  les  Germains  j  les  Bretons  j  les  Thra-i 
cesj  les  SarmateSj  lesGctes,  les  Daces,  lei 
Illyriens  j  &c.  Il  paroit  que  tous  ces  peuples: 
ont  eu  une  mcme  langue  j  &  par  conféquenti 
une  même  origine  ,  &c  une  même  façon  dei 
penfer. 

Leurs  ufnges   &  leurs  opinions  auront  p 
foutfiir  quelques  changements  ,    lorfqu  il  leuçl? 
fera  anivé  de  fe  divifer  en  différentes  nations^ 
qui  auront  eu  peu  de  communication  entrer 
elles  i  ou  lorfque  par  des  émigrations  &  pan: 
des  guerres ,  ils  fe  feront  mêles  &  confondus: 
avec  d*autres  peuples.     Mais  ces  changements* 
auront  été  pour  le  fond  bien  peu  confidérables^, 
tant  que  les  révolutions ,  qui  les  auront  oc-^ 
cafîonnés  ,   auront  laiflfé  fublîfter  la  même  bnr-» 
barie.     N*.us  pouvons  donc  juger  des  Celres^ 
les  plus  anciens  ^  par  les  Celtes  que  les  Ro- 
mains nous  ont  fait  connoître.     Je  ne  parlerai  1 
que  des  Gauloi^  &  des  Germains.  j 

'"  puifTaiicc       1^   y  ^voit  trois  ordr.'s  parmi  les  Gaulois  : 
4e$ Druides,  les  Druides,  les  chevaliers  &  le  peuple.  M 

niftres  de  la  religion,  les  Druides  pretendoie^       : 
remonter  à  la  plus  h:^utc  antiquité.  11$  avoienc 
le  dépôt  des  loix:   ils  en  étoient  les  interprr      ' 
tes  :  ils  jugeoient  avec  un^  autorité  qu^iis  i: 
tenoiem  que  des  dieux  ;  ils  étoient  proprement 
léeiilareurs. 

Ceux  qui  ne  fe  foumettoient  p^s  à  leu 
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écifloM ,  étoient  déclares  impies.   Exclus  de 
participation  aux  chofes  faciées,    ils  per- 
loient  jusqu'aux  droits  de  citoyen.    Le  peuple 
s  avoit  en  horreur:    ou  les  fuyoit:     on  no- 
Soit  leur  parler. 

!  Les  Druides  étoient  donc  à  bien  des  égards 
es  maîtres  de  la  nation.  Leur  perfonne  éroic 
'acrée:  ils  jouifToient  des  plus  grands  privilè- 
ges :  ils  s'ctoient  exemptés  de  tout  impôt  :  6C 
quoique,  chez  un  peup'e  guerrier,  la  gloire 
les  aimes  pût  contribuer  à  la  puifiTance ,  ils 
n'étoient  peint  dans  Tufage  d'aller  à  lagUw^rre, 
bien  aflTui  es  que  la  fuperftition  leur  foumet-^ 
roit  toujours  le  vainqueur. 

Leur  chef  avoit  fur  eux  une  autorité  fou^ 
veraine.  11  étoit  ordinairement  élu  ,  mais  par 
ce  qu'une  pareille  place  croit  trop  importante 
pour  n'être  pas  ambitionnée ,  on  la  recher- 
choit  par  toutes  fortes  de  voies ,  &  quelque- 
fois par  les  arm.es.  Ain(î  les  Druides  j  qui  ne 
s  armoient  jamais  pour  la  patrie  ,  aimoient  les 
uns  contre  les  autres ,  &c  îlifcitoient  des  guér- 
ies civiles.  Ils  avoient  fous  eux  des  devins 
pour  préiîdcr  au  culte  ,  des  Bardes  pour  met- 
tre en  vers  les  événements  dont  on  vouloit 
conferver  la  mémoire  j  des  femmes  qui  fe  me- 

loient  de  prédire  l'avenir.  , 

C'cft  dans  les  lieux  les  plus  fecrets  d^s  fo-  ^"  Druides 

A  1        T-^•^  r  '  ■'  i  i^-     rerioicnc  dans 

ïcts  que  les  Druides  enleignoicnt  leur  doctri-  lesforérsieurf 
plus  fecrete  encore.  Le  chêne  omis  nom- ^^"^^*^^^"* 
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ftfrembîéc7r7.  î^oient  déru ,    &  d'où  ils  zvorent  pris  Icul: 
ligieufcs.       nom^  ëtoit  pour  eux  l'arbre  le  plusfacré^  im 
c'eft  fous  fon  ombre  qu'ils  tenoient  leurs  écoc 
les  Se  leurs  afiTemblées  relisiieufes. 
On  ncfaic      On  ne  fait   pas  les  ablurditcs  qu'ils  débî 
pas  quelle  t- foicnr.  Ils  fe  piouoienc  de  connoîtr-e  le  coun 
eriac.  des  aitres ,  la  nature  des  dieux  ,  celle  des  chcK 

fis.  Il  paroir  qu'ils  ont  été  aftrologues,  qu'it 
ont  eu  pluiieurs»  fortes  de  divination,  &  qu'il:! 
croyoient  à  la  niétempfycofe.  Ils  ne  f^.ifoieni 
aucun  ufage  de  1  écriture,  quoiqu'ils  la  coii- 
nufiTent.  Toute  leur  dodrine  ctoit  en  dépoi 
dans  la  mémoire.  Pour  en  être  inftruit,  ilfal-. 
ioit  être  admis  à  leurs  leçons.  Us  ne  la  con-. 
fî oient  qu'aux  difciples,  qu'ils  avoient  long-^, 
temps  éprouvés  :  &  quoiqu'il  fallut  fe  réfoudr* 
i  palier  parmi  eux  quelquefois  jufqu'à  ving! 
ans  dans  les  forêts,  il  y  avoir  à  leurs  écoles 
un  concours  auffi  grand  ,  qu'ils  le  vouloient 
permettre.  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'on  ambi- 
tionnât d'entrer  dans  un  corps  ,  qui  avoir  lai 
plus  grande  coniîdération  &  la  plus  grandi 
puilTance. 
'  Les  cheva-  Quclque  gloîrc  que  les  chevaliers  euflen 
^*^"  rf^'^T^^  acquife  par  les  armes  ,  ils  plioient  eux-même^ 
afTerviiToient'  fous  le  joug  dcs  Druidcs.  Mais  ils  s'qïi  dé- 
ie  peuple.  dommageoient  fur  le  peuple ,  qu'ils  tenoien 
dans  raifervifrement.  Ils  ctoient  dans  l'ufage 
de  fe  faire  cIqs  clients ,  &  fous  ce  nom ,  ils  fe 
faifoient  des  efclaves.    C'ccoicnt  proprement 


'i 
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îs  tyrans»  &  les  Gaulois    n'étoîent   libres 

a  en  opinion,  ^ 

Chez  les  Germains ,  les  miniftrcs  de  la  re-  ^  Les  ufagcs 
gion  àvoient  la  mcme  autorité  que  chez  les  îi^^^oerm'^a^ïs 
raulois.  Comme  les  Druides,  ils  écoient  les  les    mêmes 

uls  juges  :  eux  feuls  avoient  le  droit  d'infli-  Gaulois" 
|er  des  peines,  ôc  ils  jugeoient  au  nom  des 
ieux. 

C'eft  auilî  dans  les  forêts  &  avec  le  même 
lyftère  qu'ils  formoient  leurs  difciples.  Ils 
[voient  également  des  poètes ,  dçs  devins  êc 
es  devinereflfcs.  Celles-ci  fur -tout  réuflif- 
bient  parmi  eux  :  car  ils  étoient  perfuadcs 
uil  y  a  quelque  chofe  de  plus  faint,  de  plus 
îivin  6c  de  plus  prophétique  dans  les  femmes 
f|ae  dans  les  hommes.  Ils  ont  adoré  des  de- 
vins èc  encore  plus  fouvent  des  devineref- 
[es.  Vellcda ,  entre  autres ,  a  été  i  objet  de 
eur  culte. 

Les    Gaulois    &  les    Germains    n'avoient  LesGaulois«^ 
)oint   de   temples  ni  d*idoles.    Leurs   autels  !«  Germains 

/      •       ^     1  j         *  '1       '  n'avoitnt    ni 

ctoient  des  monceaux  de  pierres ,  élèves  au  temples  ui  i- 
milieu  des  bois,  ôc  la  plus  groffe  pierre  leur  pa-  «ioïc^- 
toiflToit  la  plus  propre  à  rendre  des  oracles. 
C'eft-là  qu  ils  faifoient  couler  le  fang  des  vic- 
times. Ils  cherchoient  l'avenir  jufques  dan:? 
les  entrailles  des  hommes.  Ils  immoloient  de« 
captifs  ,  des  criminels,  &  i  ce  défaut  des  ci- 
toyens innocents ,  fi  on  peut  donner  le  nom 
^e  citoyen  à  ces   barbares.  Ils  croyoient  que 
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la  divinité  fe  plaît  fur-tout  dans  les  plus  gràlb 
des  parties  de  1  univers,  le  foleil ,  la  lune,  lé 
forêts ,  &  principalement  les  forets  de  chêne 
De-là,  on  peut  conjecturer  au'ils  regardoienn 
Dieu  comme  Tame  du  moncie,  &  qu'ils  loin 
en  quelque  forte  divifc  en  une  multitude  d  ef-! 
prits.  Ces  opinions  ont  pu  naître  parmi  eux, 
comme  parmi  les  Chaldcens. 


^ 


ilscroyoient      Les  minîftresde  la  religion  paroiflTent  feulj 

ccïtc^vi^quc^'^oi^^^^  ^  ^^  métempfycofe.  Les  autres  étoient 

pour  aller  à  u-perfur:dé$  Qu'ils  ne  fortoicnt  de  cette  vie,  que 

pour  palier   a  une  meilleure.   C  elt  pourquoi 

aucun  peuple  n'a  moins  craint  la  mort  que  les 

Gaulois   èc   les   Germains.  Ils  fe  félicitoienc 

d'aller  à  des  combats  :  ils  envioient  le  fort  de; 

ceux  qui  y  reftoient,  &  ils  en  célébroicnt  1^ 

trépas  avec  des  réjouilTances.  .| 

Tels  ont  été  en  général  les  Germains  &  lesî 

Gaulois  \    Se  nous    pouvons   conjedturer  quor 

tous  les  Celtes  ont  eu  a  peu-près  les  mcmef 

opinions  Ôc  les  mêmes  ufages. 


.r^(>f  .V! 
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I     CHAPITRE    IX. 

Des  caufes  qui  ont  avancé  Ou  retardé 
les  arts  ô  les  fciences  dans  leurs 
progrès. 


M  '  -  --  n 

.^cus  avons  remarque  que  les  hommes  ne  -    - .  -i*' 

léuiTiirent  dans  leurs   études  ,    qu'autant  que  importe     d» 
expérience  les  av^itit  de  leurs  méprifes:  &  confidérer  icf 

^        y  r  •  r  rc  \-  caufes  qui  onc 

[ette  obier  vation  lunit  pour  expliquer  com- avancé  les  prô- 
nent ils  créent  &:  perfedionnentprompcemenrS^^^  hum^a 
)lufieurs  arts,  &  comment  il  y  a  des  fcien-&:  celle»-  qui 
:es  quils  cultivent  inutilement  pendant  des  ^^^/^  °^'^"^**^ 
îecles. 

Mais  pourquoi  en  Egypte  &  en  Afîe,  les  arts,^ 
iprès  avoir  fait  des  progrès,  ont-ils  ceflTé  d'en 
faire  ?  Pourquoi  traniportés  enGrece  ,  y  fleurif- 
ènr-ils  plus  qu'ailleurs  ?  Pourquoi  Tinduftrie 
j'ancte-t-elle  dans  un  climat ,  porquoi  dans  un 
siutre  prend  elle  Teflor? 

Doués  d'abord  de  l'erprit  d'invention,  lec 
>euples  d'orient  en  font  tout-à-coup  dépour- 
vus. Non  feulement  ils  n'inventent  plus ,  ils 
paroilTent  même  incapables  de  perfectionner 
ce  qu  Us  onc  inventé  j  &  s'iiU  ne  font  que  dé-. 
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groffir  Us  arts  les  plus  nccefTaires,  ils  étiidîcn 
les  fcieiices  avec  moins  de  finit  encore,  &  net^ 
laiiTent  fous  ce  nom   qu^  des    opinions  ab-J 
furdes.  ,  |l( 

Les  Grecs  pcrfedionnent  les  arts  qui  lcu<if< 
viennent  d'Egypte  &  de  Pliénicie  :  ils  en  créent  1 
de  nouveaux  ^   &C  aux  talents  qu'ils  montrent 
dans  bien  des  genres ,  on  croiroit  que  rien  ne; 
doit  échapper  à  leur  fagacitc.  Cependant  les 
fciences  rcftent  imparfaites  :  plufieurs  fieclef 
pafTcront   avant    qelles   fafîcnt    des    progrciJ 
confidérables  ;    &  lorfqu elles  en  feront,   ii^i 
feront  mpides.  \ 

Je  me  propofe  de  chercher  dans  ce   cha4 
pitre  les  caufes  de  ces  phénomènes.   Il  s'agiéti 
de  favoir  comment  notre  raifon,  en  contraft^i 
avec  elle-même  j  eft  tout-à-la  fois  fublime 
imbccille. 

Ce  n'eft  pas  ici,  Monfeigneur,  une  que 
tion  de  pnre  fpéculation.  La  raifon  n'eft  jan^ai/^ 
retardée  dans  fes  progrés,  que  par  les  vices  da 
gouvernement.  Par  conféquent,  fi  vous  voulez 
avoir  lar  gloire  de  contribuer  avec  connoifran<  e 
aux  progrès  de  Tefprit  humain ,  il  faut  que 
vous  obferviez  dans  les  fiecles  paifés  les  caui  s 
qui  les  ont  avancés,  &  celles  qui  les  oui 
retardés. 

A  Torigine  des  focictés,  tous  les  citoyeu^ 
croient  également  laboureurs  ic  foldat^  Lrs; 
arts ,  qui  commcnçoient  à  peine ,  appartenoic  :: 

à  toiU 
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tottt  le  monde  ^  &:  on  ne  pcuvoîc  pas  encore 
^iftinguer  différentes  profanions. 

1  Dans  rignorance  gcnéialc  où  Ton  ctoic,  '"•^'  n..^.»...-^ 
les  découvertes  devenoient  nécefTaires,  Le  be-  nc*u  hblnl 
foin  en  décerminoit  le  prix:  ceux   à  qui  on  &  l^ccniïdc. 

1  1         .  /      '         *•    ,       1  r  ^  '     '  '         ration  conrri-» 

les  devoir,    acquéraient    de  la    conlidcrâtion  bueicm  aux 
^ans  le  public  :   &  les  recheixhes  utibs  deve-  pi^s^èî    de? 
poient  un  objet  d  émulation  pour  cous  les  ci- 
Itoyens. 

Comme  alors  on  ne  jugeoit  des  chofes 
ique  par  Tutilité ,  aucun  arc  nécefTaire  n'étoie 
îxnéprlic.  Tous  étoienc  en  quelque  forte 
cgauxj  comme  les  citoyens.  Pcrfonne  rics'ar-- 
ïogeoit  encore  l<e  privilège  exclufif  d'en  culti^ 
ver  quelques-uns,  ic  chacun  pouvoir  s'appli- 
quer à  celui  pour  lequel  il  fe  croyoit  du  ta*^ 
lient.  /  1 

Les  arts  nécelTaîres  étant  libres  &C  confidércîj 
firent  des  progrès  rapides  dès  les  commence- 
inerits.C'eftpourqaoi  ils  fleurirent  de  bonne  heu- 
ire  chez  les  AfTy  riens  &  chez  les  Egyptiens.Mais 
lorfque  dans  la  fuite,  on  ceffa  de  leur  accorder 
la  mèmelibenc&la  même  conîîdération,  alors  ( 
ils  ceirerentauiîi  d:^  faire  des  progrès»  Cherchons 
les  circonftances  qui  amenèrent  cette  révolution. 

Dans  les  commencements  ^  les  arts  n*ctoient  ^  '  '  "  'p 
pas  en  grand  nombre  :  ç>\\  n^n  railoit  quun  ubift  l'ufag^ 
de  pluficiu-s,  parce  qu'on  favoit  peu  de  chofe  f"^,  hérédi" 
.de  chacun.  Lé  Inème  homme,  par,  exemple,  ^f^«^  ^  «*« 
'lahouroit  {o\\  champ ,  faifoi;  lej  infirumencç 
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""^""^  '  dont  il  avoir, bcfoin  y  6c  conftruifoît  Cz  ca1>â!lô* 
Tout  cela  fe  faifoit  lî  grofllérement ,  qn'il  fat  * 
loit  peu  de  temps  pour  apprendre  à  le  faire. 

Des  chofes  fi  grofficrement  faites  ccoieni 
de  peu  d'uciliié.  Le  befoin  excita  Tinduttrie, 
On  perfectionna  ce  qu'on  avoit  invente  :  o; 
invenea  de  nouveau.  On  cultiva  mieux  la  ter- 
re :  on  eut  de  meilleurs  inftruments  ;  on  bâcî 
des  maifons  plus  commodes. 

Alors  pour  exceller  dans  ceschofe«,  il  fal- 
lut y  être  exercé.  Le  mî^me  homme  ne  pu 
donc  pas  s'appliquer  a  toutes  également;  &  le 
arts  5  qui  fe  diftinguerent  en  plufieurs  efpeces 
diftribuerent  les  citoyens  en  plufieurs  clafTes^ 
Cette  diftnbution  ayant  été  faite ,  les  tn* 
fants  furent  élevés  dans  le  métier  de  leurs  pi 
jfes  y  Se  les  profclïions  devinrent  naturelleme 
héréditaires. 

Or,  comme  on  jùgeoit  de  ce  qu^i  fe  devo; 
faire 3    par  ce  qui  fe  faifoit;    les  profeffîon.^j 
liéréditaires  par  l'ufage  ,  le  furent  bientôt  paj 
.    la  loi.    Le  partage   des  arts  fe  fit  à  peu-prè;j 
\    comme  le  partage  des  terres.  En  vivant  d'un  mé- 
tier ,  on  parut  renoncer  à  vivre  de  tout  autre 
&  chaque  famille  ,  jaloufe  de  celui  qu  elle  exer- 
çoitj  crut  avoir  le  privilège  exclufif  de  l'exerce^ 
^^^ — . — -.       L'ufage  des  profeiGtîons  héréditaires   &  en 
îm!!^^amori-  clufivvis  s'établir  de  plus  en  plus ,   &  fut  enfir 
fci  ne  cet  u-  regardé  comme  une  loi  fondamentale.      Dci 
^***  caufes  concouruiTent  à  cet  abus» 
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Là  première,  c'eft  qu'il  y  a  dans  chaque  arc "" 
les  procé;îés  qui  iia  (ont  lien  connus  que  do 
:eux  qui  le  culcivenr.  Celui  qui  a  invente  ces 
)rocéués ,  ou  qui  les  a  perfedionnés ,  les 
egude  comme  autant  de  fecrers  qui  font  à 
ui,  &  qu'on  ne  peut  lui  détober  fans  lui  fai-r 
e  une  forte  d'injuftice.  Cette  opinion  ayant 
:tc  reçae ,  comme  un  principe  qui  parut  fou- 
lé ,  on  jugea  que  les  familles  n  avoient  pas  le 
iroit  d*exercer  les  métiers  les  unes  des  autres  ; 
î^  que  par  conféquent ,  chacune  avoit  le  pri- 
rilege  exclulif  d*exercer  celui  qu  elle  s'étoii 
pproprié^ 

La  féconde  caufe  de  cet  abus  fut  Tencou- 
■agement  même  que  le  gouvernemint  voulue 
îonner  i  rinduftrie.  On  jugea  qu'-lle  feroic 
5xcitce,fî  les  inventeurs  jouiffoient  feuls  du 
xuit  de  leurs  découvertes.  En  conféq  tunce,  la 
ci  leur  accorda  Texercice  exclufif  des  arts , 
qu'ils  ûvoient  créés  ou  perfedionnés  ;  ic  Tu- 
kge  faifant  paflTer  aux  enfants  tout  ce  que  les 
pères  avoient  eu  en  propre,  les  privilèges  ex^ 
cl'ufifs  refterent  à  pecpéiuité  daas  les  tamiUes 
qui  les  avoient  obtenus* 

11  fuffifoit  pour  rencouragémentj  que  ces 
Privilèges  fullent  aûfurés  aux  inventeurs  ^  &C 
quelquefois  peut-être  à  leurs  defcendanrs  poui; 
un  certain  nombre  de  générations.  Mais  la 
politique ,  peu  prcroyaute  ,  toléra  Tufage  qui 
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les  rendôîr  perpétuels  j  &  après  Tavolr  toîfe 
té  5  elle  en  fit  une  loi. 

Elle  ne  manqua  pas  de  raifons  fpécieu: 
|)oiir  autorifer  cet  abus.    On  put  penfer  qu'( 
ieroit  mieux  ce  qu'on  auroit  toujours  vu  fair^* 
&:    ce    à  quoi   on  fexoit  uniquement   exerc|i 
tîès  rehfance  ;  que  les  pères  feroienc  les  mei|l  i 
îeurs  maîtres  pour  les  enfants;    que  chaque 
famille   prendioit  plus  d'intérêt  aux   progrès 
d*un  art  qu  elle  excrceroît  feule  ;  que  les  obier- 
varions  &  les  expériences  fe  multiplieroienr>p 
(tomme  les  générations  ;  Se  que,  par  conféqucnr^ 
les  arts  feroienc  continuellement  de  nouveauxii 
proerès. 
Ce  défaut  de     "T^l^^s   font  les  raifons  pour  lefquelles  ott\ 
liberté  a  nui  ctut  ne  devoir  jamais  permettre  au  fils  d'em— 
oucT«  pTo^^  ^^^^^^  une  autre  profeffion  que  celle  de  fort 
tcflTionsmoini  père.     Ce  défaut  de  liberté  devoit  rôt  ou  tard 

cc?/"^d*êr?e  ^^^^^  ^"^  ^^^^  •   ^'^"^^^  ^"  ^^  ^^  prévit  pas ,  parce 
soafiicréci»    que  dans  les  commencements  la  confidéiation  j> 
qu'on  'leur  accordoit ,    fuffifoit  feule  pour  lell' 
encourager. 

Tant  que  les  fociétcs  civiles  ont  été  pa^ 
vres ,  il  y  a  eu  une  forte  d'égalité  entre  les  cU 
toyens  ;  &  cette  égalité  a  fait  accorder  à  pëu^j 
près  la^meme  eftime  à  toutes  les  profciriohsi 
au  moins  on  tien  méprifoit  aucune.  Il  n'eft 
fas  naturel  que  des  nommes  qui  fe  croienij 
égaux  ,  méprifent  réciproquement  les  méâer^ 
qu'ils  exercent,  &  qu'ils  jugent  utiles.    Ils  iô^ 
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kilt  plutôt  jaloux  les  uns  des  tiutres  j  &  cette 
û(mC\Q  contribueroit  aux  progrès  des  arts.  LeS: 
isconvcnients ,  qui  pouvoient  naître  du  défaut 
e  liberté,  croient  donc  compenfés  par  l'cftime, 
ccordëe  à  toutes  les  profeilions. 

Quand  les  richefles  eurent  amené  TinégaU-* 
é  ,  &  que  le  citoyen  ne  fut  conPdérc  qu  au-^ 
aut  qu'il  ctoïc  riche  ^  les  profeflions  ne  furenc 
n  honneur,  qu'à  proportion  quelles  furenî- 
>lus  lucratives.  Les  plus  utiles  tombèrent  dans 
f  mépris  ,  parce  qu'elles  n'cnrichifloieiic  pas 
feux  qui  lès  exerçoient  ;  Sc  lavilifTement  de- 
vint le  partage  des  familles  qui  ne  les  purent 
Ms  quitter.  Dès-lors,  il  n  y  eut  plus  dencoui 
[agement,  &:  les  arts  ceirerent  de  faire  des 
Wogrcs*  ^ 

Une  autre  caufe  contribuoit  encore  i  les^ 
'etarder  ;  c'eft  que  les  nations  bien  loin  de  fe 
tommiiniquer  leurs  découvertes  ,  n^eurent  en- 
rre  'elles  aucun  commerce  de  lumières  :  elles- 
\^  cachèrent  mutuellemenr  ce  qu'elles  croy oient 
Gavoir.  Ou  auroit  dit  qu  elles  avoient  chacune 
féparcment  le  privilège  excludf  d'être  inftrui- 
ces. 

Dans  C5$   cireonftances  il  eût  fallu  rendra^ 

lia  liberté  a,ux   arts,  &  permettre  à  chaque  ci* 

toyen  d'exercer  celui  pour  lequel  il  fe  croiroit 

»lus  de  t<ilent.    Puifque  Teftime  publique  avoit 

;eflc  d'entretenir  l'émulation  ,    l'efpérance  de 

palTeî;  â  une  prof^flion  plus  relevée^  étoit  feule 
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capable  de  fane  excellci  dans  une  profeffcr^ 
avilie.  Mais  luiago  concia^re,  confacré  p^r  le^ 
temps,  s'oppoîoit  i  une  p  ireiUe  rctorin  : ,    & 
la  loi  continua  de  dcfeiiCie  au  fils  tout  aurre 
métier  que  celui  de  ion  père» 

Alors  ceux  qui  fe  trouvèrent  dans  les  pr( 
fvflions  quî  procuroient  de^  lichw^fïes  ^   ne  fc 
gèrent  pas  i  acqucru  des  lumières,  dont  ils  ii'i 
voient  pas  bjfoin  pour  êrie  confi  iéncs^  &  ce 
qui  fe  trouvèrent  dans  les  profclTions  conda 
nées  à  refter  pauvres,    ny  fongerent  pas  dî 
Vant^ge ,    pai^e   qu'ils   fe   voyaient  mcprifés 
fans  pouvoir  jamais  ceiTer  de  l'ctre. 

Les  arts  n'ont  donc  fait  des  progrès,  qu'a   - 

tant  qu'ils  ont  été  libres  ôc  confidérés  ^  &  '  13 
îi^enont  plus  fait  ,  loriqu'on  ne  leur  a  pîas 
accordé  !a  même  liberté  &  la  même  conlidé» 
ration.  Il  fufiît  de  les  obfecver  ious  ces  deu^iàl 
points  de  vue  ,  pour  comprendre  comment  leîT 
nations  de  ji  orient  les  ont  d'abord  cultivés  avec 
^icricîenc^s  fuccès  ,  &  Comment  dans  la  fuite  ,  elles  oa% 
omfaiîpcudc  été  incapables  de.  les  peifedlionner.  ^    ;' 

it-j  "^Airynsns  D.ms  l'oiigine  àts  fociécés^  civiles,  les  hom*' 
^vm;p^.^'n.^r'  ^^^^  ovii  Q\\  bcfoiîi  At  quclques  connoifTancefi 
te  qu-îis  les  en  altronomic  te  en  géométrie:  ils  les  auronc? 

t)ni    cultivées    {  -r  X/?"''?-»  ^  '1-* 

dans  les  ^'•C>nc  acquiics.  Mai5  ûs  n  auront  pas  porte  leutf 
temps  oa  les  cuiiofité  plus  loin.  Pat  conféoucnt,  ce  fera  fort 
îoienc  hérédi:  tard  ,  qu  US  auTont  ccadîe  tout  ce  cpon  a  dc4 
çaires  &  ex-  j^^i^  noiTimé  fcicnces  ;  ce  fera  dans  un  temp; 
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ni  les  profcflîons  écoient  derenues  héréditaires  "^ 
Se  exclusives. 

Les  fciences  ont  donc  commence  dans  les 

Ûrconftaiîces  ,  où  les  arrs  ont  ceflc  de  faire  des 

progrès.  Elles  n'en  dcvo;t:nt  donc  pas  faire, oa 

iumoms  elles n  en  pouvoient  faire  que  fort  peu» 

£n  effet ,  il  n'ctoir  pas  libre  a  tout  le  monde 

dé  les  étudier;  &  ceux  a  qui  on  en  laiffoit  le 

^épot,  n  avoient  aucun  intérêt  à  les  perfedlion- 

jner.  EiUmés ,  parce  qu'on  les  croyoit  inftruits, 

|ils   bornoient  toute    leur  étude    à   entretenir 

l'opinion  qu'on  avoir  d'eux  ;   Se  pour  entre  e-^ 

air  cette  opinion,  ils  n'avoicnt  pas  befoin  d^ 

s'inftruire  ;  il  leur  fufiSfoit  de  faire  un  myftère 

des  connoiflances  qu'on  leur  fuppofoit.  Voila 

pourquoi  les  nations  de  l'orient  ont  à  peine 

commencé  les  fciences. 


-        .  .  --.  .  Comment 

L'Europe  feroit  aujourd'hui  aum  ignorante,  les  arcs  &  les 
ou  même  elle  feroit  à  peine  fortie  de  la  barba-  tecmp"- cb^I 
rie  ,  fi  les  profelïïons  avoient  continué  d'être  ^^s  ^f'^^'s  leur 
héréditaires  &excluîîves.  Il  nous  refte  donc  à  re-  bltlé'ï/  leur 
chercher  les  circonftances  où  les  arts  Se  lesfcien-  rjemi^.^^^  ^^«t 
^esont  recouvré  leur  première  liberté  &leur  pre- 
mière confidcration.  C'efi:  ici  que  les  Grecs  font 
une  époque  dans  i'hiftoire  del'efprit  humain. 

Les  différentes  colonies ,  qui  fc  font  établies 
idansU Grèce,  nont  pas  pu  imaginer  de  réfer- 
ver  pour  elles  les  arts  qu'elles  apportoient.  C'eft 
en  les  communiquant  indiftinâcment ,  qu'eU 
h$  pouvoienc  s'attirer  l'eilime  &  la  confiance 
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ÀQs  Barbares  qu'elles  vouloicnt  policer.  Etlei^ 
ks  ont  dont  communiqués  à  tous  ceux  c|ivi» 
dc^'^roient  de  s'inftruu*.  Par  confcquent  clia^/ 
<5un  pat  les  cultiver  à  ion  choix  ^  Se  les  pro^^» 
jÊeiîions  furent  libres. 

Elles  le  furent  encore,  torique  les  peuples^ 
ay.iKt  confpirc  contre  les  tvrans,  voulurent  h 
gouverner  eux  -  mêmes-  Alors  il  falli 
hîCtionner  les  arts  qui  ccoient 
en  fallut  créer  de  nouveaux 
portèrent  à  Tenvi,  Une  de 
lie  n'appartenir  qu'à  celui  qui  Tavoic  f-iire ,  ou- 
irrit  une  nouvelle  carrière  à  tous^  flc  TinduU 
trie,  libre  6c  fans  entraves,  fut  encouragea 
par  Teftime  qu  on  accordoit  aux  talents. 

Lorfque  dans   un  gouvernement  démocra-  À 
tique  un  pareil  uCige  s'eft  une  fois  établi,   ïï 
devient  une  loi  qui  ne  peut  plus  s'abolir  :   cir-| 
les  citoyens ,  qui  veulent  être  libres  en  toat^ 
ne  fouiFriront  pas  qu  on  gène  leur  induftrie. 

Lesarrs  feront  doiic  toujours  libres  :  ils  fe- 
ront encore  tous  confidcrcsj  parce  qu'ils  font 
tous  cultives  indilHncflf"^**-"*  v''  ^**^  hommes 
qui  ù  croient  égaux. 

Si  la  Grèce.  nVut  formé  qu  une  monarchie, 
le  monarque  n'eûr  pas  manqué  d  accorder  des 
pivileges  cxcluiifs.  Alors  il  ei  eut  été  de%. 
decs,  comme  des  autres  peuples  ;  Ô:  Tabus 
des  profelîîons  héréditaires  &  exluilvcs  eu:  diué 
autant  que  U  moaaicbie. 


CVft  donc   à  la  démocratie  des  Grecs  que 

^as  devons  les  arrs.   Vous  pouvez  compren- 

?  par-la,  combien  refprit  humain  doit  à  ce 

avernement,  quelque  vicieux  d*ailleurs  qui! 

priide  crr«. 

Toutes  les  profelïîons  croient  libres,  lorC- 
e  les  Grecs  commencèrent  à  être  curieux  des 
Mices.  Les  fciences  furent  donc  à  tous  ceux 
lyii  les  voulurent  ctiidier.  Il  y  a  deux  raifons 
qui  ne  pei;mirent  pas  aux  prctres  grecs  de  les 
erdire  au  peuple. 

Pretniefement ,  c'eft  que  le  facerdoce  eut  le 

fort  des  autres   profcfTions.  Il  ne  fut  point  hé- 

îitaire  :  aucune  famille  n'y  put  prétendre  er^ 

iciufivement.   Les  citoyens  ctoient  trop  jaloux 

lae  leur  liberté,  pour  confier  à  perpétuité  une 

puitTance,  dont  on  pouvoit  abufer.  Il  eÛ:  vrai 

qu'à  Éléufis  le  chef  du  temple  devoir  être  pris 

dans  la  famille  des  Eumolpides  ,  qui  padbienc 

iir  avoir  inftituc  leifctes  de  Gérés:   mais  il 

I  ne  lui  étoit  pas  permis  de  fe  marier. 

En  fécond  licUj  les  miriftres  delà  religion 
voient  pas  le  dépôt  des  fciences.  Ils  ne  paf- 
liaient  pas  pour  favants^  ils  ne  fc  donnoienc  pas 
jmcme  pour  tels.  Leur  unique  fonction  étoit  de 
'jpréfider  au  culte  ,  auquel  ils  ne  pouvoient  rien 
[changer,  &c  que  les  loix  régloient  feules. 

j      Ces  ufages  font  fi  différents  de  ceux  que  -^ :-• 

înous^  avous  vus  chez  les  Aflydeni  ôc  chez  les  ^ûCw'dll 
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idoles  ont  eu  Egyptiens,  quil  me  paroit  curieux  dVofenri 
^^"J;"î,^'.?^  les  circonllances  qui  les  ont  introduits. 
ri:c  que  chez      Par  u  manière  dont  s'établirent  les  oracle 
çhtz  ^icT^t-  ^^  ^^  Grèce  ,  les  prarcs  ic  virent  privés  de  1; 
lypcicnj.        principale  fonction  du  facerdoce  ,   je  veux  dir 
du  don  de  prophétie  :    a  Delphes  ce  fut  à  un< 
fille  qu'on  accorda  le  droit  exclufif  de  monte 
fur  le  trépied:  &  on  fit  ce  choix,  parce  qu^i! 
feitible ,  dit  Diodore  de  Sicile ,  que  le  don  d< 
prophétie  ait  été  de  tous  temps  un  attribut  de^ 
vierges.  Cette  façon  de  penfer  eft  bien  étrange 
mais  il  cft  heureux  pour  les  Grecs  que  la  fupef- 
ftition  ait  commencé  de  la  forte  parmi  eux  ,  & 
qu'elle   air  confié  le  facerdoce  à  des  vierge; 
plutôt  qu'a  des  percs  de  famille- 
Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  eût  a  Delphes  d^s  honv 
mes  pour  deffervir  le  temple  :  il  yenavoit  par^ 
tout  où  il  s  eEoit  introduit  quelque  dieu  Ôc  que^ 
que  culte.  Ils  faifoienc  les  facnfices ,    les  prie^. 
res,  ih  recueilloienc  les  paroles,  que  laifloit 
échapper  la  vierge  prophète  :  mais  cette  viergi 
ctoir  le  principal  perfonnagc. 

Comme  le  culte  des  différentes  divinité 
s'établit  dans  des  temps  différents  ,  &  fur-toui 
dans  des  temps  où  les  petits  états  de  la  Grec 
avûient  peu  de  communication  entre  eux*  i 
n'avoit  pas  été  polîîble  aux  miniftres  dts  idoles 
de  le  concerter,  pour  prendre  fur  les  peuples 
l'empire  que  la  fuperftition  paroiflbir  leur  offrir 
Clucun  s'anoli^uadonc  ffpai;émeacàs'acçrcdite; 
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dans  fori  canton.  Lçs  circonftances  ne  !cs  ayant 
pas  unis,  ils  ne  prévirent  pas  les  avantages 
qu'ils  pourroient  retirer  de  leur  union.  Ils  ne 
penferent  jamais  a  faire  un  corps ,  &  ils  ctoiene 
n  lî  petit  nombre  dans  chaque  république^ 
qu'aucun  légiflateur  n'a  imaginé  de  faire  pour 
eux  une  claffe  particulière. 

On  ne  pourroit  pas  même  prouver  d'après 
les  guerres  facrces  ,  que  le  facerdoce  eût  beau- 
coup d'influence  dans  les  affaires  civiles.  Car 
ce  n'ctoient  pas  les  miniftres  de  Delphes  ,  qui 
ordonnoient  de  prendre  les  armes  ^  c'étoit  le 
corps  des  Amphidyons  :  &  ce  corps  ,  comme 
xicus  l'avons  vu ,  étoit  compofc  des  députes 
des  villes  qui  avaient  droit  d'amphidlyonar. 

Il  ne  faudroit  pas  juger  ,  d'après  les  myftc- 
res  d'ÉIéufis ,  que  les  fciences  croient  en  dc- 
pôr  dans  les  teniples.  Premièrement, les  minif- 
tres de  Cérès  n'étoient  pas  les  feuls  dépofitaires 
des  fecrets  de  cette  déeffe:  en  fécond  lieu,  il 
n'y  avoit  proprement  que  les  écrangers  ^  à  qui 
il  n'ctoit  pas  permis  de  les  communiquer:  en^ 
fin  ces  myfrères  n'étoient  pas  des  fciences, 
puisque  les  initiés  alloient  chercher  des  con- 
noirtances  ailleurs.  Les  Grecs  n*auroient  pas, 
comme  les  Egyptbns,  fouffert  une  dodrine 
fccrere. 

D'après  ces  con/îdérations  j  on  voit  com-« 
rnenr  ies  Grecs  ont  pu' perfecricnner  les  arts 
gui  leur  qhz  éci  apporc'sis  ^  &  çomj^HQni  ils  onç 
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été  capables  d'en  créer  de  nouveaux.  Màlj 
pourquoi  les  fciences  ne  leur  doivent-elles 
pas  également?  pourquoi  Tont- elles  après  t\xi 
reftées  pendant  plufieurs  fiecles  dans  im  ctat  in^^ 
f  )rme  ?  &  comment  ont-elles  pu  de  notre  âge 
faire  tout-à  coup  des  progrès  extraordinaires 

La  première  de  z^^  queftions  fe  refondra 
d'elle-même,  lorfque  nous obfeverons  les  phi^ 
lofophes  grecs  :  les  deux  autres  ne  peuvent  pi 
&  réfoudre  encore* 
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CHAPITRE    X. 

Obfervatlons  fur  la  manicre  dont  leï 
hommes  ont  dijlnbut  les  ans  &  les 
fciences  en  plujîeurs  clajfes. 


J/v!(  ou  s  ferions  des  nrozrcs  rapides  dans  les  """ga 

„      ,  \        r  '  r  r      •  •  Lesdiltribii- 

arts  3c  dans  les  Iciences,  h  nous  lavions  toujours  tions  d«  ob- 
«îiftribuer  avec  or.lre  les  obiers  de  nc^s  études.  J^^î  ^^  ^V-rt 
Mais  cette  diftribution  luppoleroit  des  connoil-  rems  am  «c 
lances.  Nous  avons  donc  commence  par  tout  fc^,nc«"^onc 
confondre^  &  les  chofes  que  nous  avions  i  éc«  mal  feite»» 
étudier^  ont  été  pour  nous  \\n  chaos  à  dé- 
brouiller. 

Les  hafards,  les  obfervations,  la  réflexion, 
le  temps  ont  en  partie  débrouillé  ce  chaos  ^  5^ 
nous  avons  mis  quelque  ordre  dans  nos  re- 
cherches. Mais  n'étant  pas  capables  de  faiiîi: 
tout-  à-coup  le  plus  avantageux  ,  nous  avons 
fait,  comme  en  tâtonnant,  des  diftributions  ar- 
bitraires, qui,  quoiqu'utlles  a  certains  égards, 
dévoient  arrêt^rr  notre  elpiit  dans  fcs  progrès. 
Nous  nousfommes  donc  trouvés  dans  des  che-* 
inins fans  ifflies.  Pour  mii-uxjuger  de  laconduite 
gue  tîous  avons  à  tenir  ^  ii  importe  d  obfeivec 
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ces  égarements.  Or,  les  Grecs  nous  en  fournîâ; 
fent  Toccafion. 
'uszmbclzs  Vous  vous  fouvenez,  Monfeigneur,  dm 
fckncc$,aans  temps,  OU  VOUS  H  avicz  aucune  idée  des  diiFé^ 
«Mt,  n'ont  été  renrs  objets  dont  1  elprit  humain  peur  s  occuper|i 
h-'^onjlnforl  ^^^^  ^^  favicz  pas  s'il  n'y  a  qu  une  Icience,  oil 
mes.  s'il  y  en  a  plufieurs:  vous  ne  laviez  pasmcmq: 

ce  que  c'eft  qu'une  fcience.  VoiU  où  en  ont  étc  : 
les  Grecs. 

J'entends  par  fcience  un  corps  fyftcmatiquo* 
d'obfervations  &  de  raifonnemencs.  , 

Pour  former  une  fcience  ,  il  faut  donc  raf-* 
fembler  toutes  les  connoiiîàncesque  nous  acqu  >• 
rons  fur  une  matière  j  &  il  faut  encore  les  dii- 
tribuer  dans  un  ordre^  où  elles  foient  tour<!^ 
principes  ou  conféquenccs  les  unes  des  autres- 
On  a  été  long- temps  avant  d'avoir  beaucou^ 
d'obfeivations:  on  a  été  long-temps  avant  dd 
favoir  raifonner  fur  les  obforvations  qu'on  avoi 
faites  :  &  lorfqu'on  a  eu  des  obfervations  SC 
des  raifonnements,  on  a  été  long- temps  avant» 
de  favoir  les  diftnbuer  dans  un  ordre  fyftéma*  j 
tique.  I 

Cependant  on  acqucroit  des  connoiflances  ;  ' 
&  pour  éviter  la  cunfulîon  ,  on  en  faifoit  diffc 
rentes  coUect.ons,  fuivant  la  différence  des  ob- 
jets qu'on  avo^t  étudiés.  Ces  collections  infor 
mes  font  le  premier  état  des  arcs  &  des  fciences. 
lia  été  un  II  a  même  été  un  temps,  où  les  Grecs 
nraps  oà  iffiécoieni  uop  ignoiams^  pour  avoir  befoiii  de 


'iîrc  <îe  pareilles  collcftions.  Comme  ils  t Voient  crlcs  ne  to. 
)ea  de  connoifTancc-s ,  ils  ntn  faifoient  qu  une  I^^^^IJ^'  ]* 
ïiafTe  dans  laquelle  ils  ne  diftinguoienc  ni  gen-  faire  de  pa- 

/*  Ti  ri-  1       rcillei  coUcc- 

fej  m  eljpeces.  Ils  eonfondoienr^  par  exemple,  ti^^i. 
bus  un  (cul  nom  ,la  pociîe  ^  réloquence,  la  mud- 
jue,l  hilloire,  la  morale,  la  policiquejla religion, 
a  phdolophie  Voyons  comment  lis  ont  d'abord 
:onfondu  coures  ces  chofes  ,   &  comment  dans 
afuite,  ilsen  ont  fait  différejucs  collerions. 
I    L'éloquence  n*eft  que  l'art  de  toucher  .d'c«>  ^^'     »-  --^i 
mouvoir,  d intereller.  Je  n  ajoute  pas  de  pcr-  loqucucc,  u 
fuader  :  car  quiconque  touche  ^  pcrfuade.         Tuc'^Vh  ™^ 
I    Or,  fi  vous  vous  reprcfentez  des  hommes  rc,u  religion, 
ignorants  &  greffiers  ,  tels  qu'ont  étc  les  Grecs^  qXnC^u\  Irt 
voui  jugez  que  ce  n'efl  ni  par  la  précifion,  ni  ouqu'uncfca-, 
parla  jufteftb  des  idées,   qu'on  les  touchera*  ^^^"^^"* 
Ce  l'ont  leurs  fens  &c  leur  imagination  qu'il  faudra 
remuer.   On  s'appliquera  donc  beaucoup  plus 
au  méchanifme  du  langage^qu'au  choix  des  idées 
Se  des  expreflîons.    On  obfervera  les  effets  de 
certaines  mcfures ,  de  certaines  cadences  :  on 
5'ctadicra  à  les  ramener:   on  y  afTujettira  les 
difcours.  Par  confcquent^  on  ne  fera  de  l'élo- 
quence ,de  la  mufique  &de  lapoëiie,  qu  un  feul 
éc  même  arr. 

Cet  art  eut  pour  objet  de  célébrer  les  dieux,' 
les  héros,  de  conferver  la  mémoire  des  évé- 
îiements,  des  ufages  ,  des  opinions  ,  des  pré- 
jugés ,  des  fables ,  des  connoiffances.  Il 
comprenoJkC  doue  tout  ce  qu^on  a  depuis  dif<« 


l 


ïé  ïî  I  s   T  O  î  R  if 

tingué  fous   les    noms    d'hiftoire,    religîort}; 
morale  ,  politique  ,  pliilofophie  j    6c  les  mê* 
mes  cciivains  ,  qui  étoienc  déjà  poètes  ,   ora- 
teurs Se  muficiens»   ctoient  encore  hiftoriens^ 
théologiens,  philofophes.    En  un  mot,  il  n'yy 
avoit  qu'un  feul  art  ,  qu'une   feule   fcience, 
&  qu^une  feule  forte  d'écrivains. 
ciment  cet      ^^^  ^^^  ^^  ^^^  progrès  lapides  dans    un^ 
:irt  fit deipro*  langue   naturellement  harmonicufe.   Il  en  fiq 
*^"*  d'autant  plus  que  les    Grçcs  ,    cxtrèniemençc 

fenfibles  à  riiaimonie,  ne  trouvoicnt  pointt 
de  figures  trop  fortes,  lorfqu'ils  vouloient  par^- 
1er  des  écrivains  qui  fc  diftinguoient.  Or^ 
phée  ,  qui  rend  fociables  les  Odryfiens  ,  eflk 
un  dieu  qui  fe  fait  fuivre  des  rochers,  dçre^ 
nus  fenfibles  à  fes  fons  ;  &  û  Amphion  per-»} 
fuadê  aux  Thébains  d'environner  de  murs  leuû: 
ville,  les  pierres,  animées  par  fa  lyre,  fA 
meuvent  Se  s'arrangent  d'elles-mêmes. 

Plus  la  pocne  parut  avoir  de  charries,  pi  -s 
elle  en  devint  fufceptible.  On  obferva  tous  les 
jours  mieux  les  tours ,  auxquels  elle  les  d 
Voit  :  on  rafTujettit  a  des  règles  moins  arbl 
traires  :  elle  parut  feule  mériter  detre  culti-i 
vée  :  ôc  la  profe  j  eii  ufage  dans  le  difcours! 
familier  ,  fut  regardée  comme  un  langagi 
grofficr ,  formé  de  conftruftions  fans  choix4 
On  étoit  Cl  éloigné  de  prévoir  les  agrémenti/i 
dont  elle  feroit  fufceptible  ,  que  les  orateuril 
ont  été  long' temps  dan?  la  uécefîîté  d  etre| 
4.  peifres^ 
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tes.  Il  paroîc  que  les  loix  de  Lyciirguc 
nu  été  écrites  en  vers,  puifque  ce  Icgifla- 
eur  leur  donna  la  forme  des  oracles.  Ce  fut 
afiî  en  vers  que  Dracon  donna  les  (îenncs ,  &c 
[lie  Solon  harangua  fouvent  les  Athéniens. 
L'orateur  étant  poëtc  &  mulicien ,    11  cfl: 

Irralfemblable  que  le  chant  &c  la  pocfie ,  peu 
fapables  pendant  long- temps  de  produire  fe- 
rrement quelque  effet ,  n'ont  réulîî  qu  au- 
jjant  qu'on  les  aura  réunis  pour  concourir  à 
a  même  expreffion.  Cet  ufage  n'aura  permis 
jue  fort  tard  de  les  regarder  comme  deux 
irtsj  &on  ne  les  aura  fcparcs,  que  lorfqu'oa 
^ura  eu  remarque  qu'ils  pouvoient  faire  fépa- 
cément  de  nouveaux  progrès.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner,  s'il  a  été  un  temps,  où  dans 
quelque  genre  qu'on  écrivît ,  il  étoit  auffi  né- 
teflaire  d'être  muficien,  que  d'être  pocte^  &C 
tî  chez  les  Grecs  le  mot  de  muficien  a  figni- 
jfic  un  homme  vcrfé  dans  toutes  Icsfcienccs. 

Plus  la  pocfie  fe  perfedionna  ,   plus  il  fut     on  a  com' 
jàifficile  d'être  pocte  ;   &  ce  ne  fut  qu'alors,  "i-^"  à  écrire 

,         />  ,*-,,//  r       K  jr    '  en  piofe,  lori- 

qu  on  rut  tente  d  écrire  en  proie.   Mais  on  en  que  la  poç7î« 
forma  le  projet  lon^-temps  avant  d'ofer  l'exé-  ^  ^"  {^^^  ^^* 

^     ^  y    ^      r    ^      '  f  •!'•    progrès. 

cuter  ,  parce  ciu  un  uiage  immémorial  ctoit 
un  préjugé  difticile  à  dctcuire.  Les  plus  an- 
ciens profateurs,  Phérécide  de  Scyros  &  Cad- 
mus  de  Milet ,  font  pottérieurs  à  Homère 
d'environ  Quatre  cents  ans. 

La  verhficaticn ,    depuis  qu'on  Tavoft  af- 
Tom.  FI,  F 
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fujettie  A  des  règles  plus  fcveres ,  ctoit  une 
glande  contrainte  pour  les  orateurs  ,  obligés 
de  parler  fouvent  fans  s'ctre  prcp;ircs  Ils  pri- 
rent, fans  doute,  dçs  licences  ,  &iîss'affranchi 
lent  peu-à-peu  des  règles  qui  les  gènoienr, 
Muis  ils  conferverent  d'ailUiirs  les  tours  poé- 
tiques,  H  peut-être  plus  que  les  philosophes  J 
parce  qu'ils  fentirent  davant^jge  la  nccelîîtà 
d'émouvoir  Se  d'intéreflTer.  Ariiiote  dit  que  les 
premiers  orateurs  ont  imité  le  langage  des  poè- 
tes. 

Commentai      Ls  méchanifmc  dc  la  verfificatîon,  lorfqu'il 
cliitingua  dif-  étoit   comiiYun    à  tous  les  genres ,  avoit  fur- 

fticnrs  genres  -î      /     ^    1  r       j  ! 

c^e  pocincs  &  tout  couîribuc  a  les  contondrc  tous  avec  la 
^-ccs^^^^^  poëfie.  On  ne  les  confondit  plus ,  lorfque  quel 
tes.  qucs  écriyains  eurent  renoncé  i  ce  méchanif-i 

me  ;  6c  comme  on  diftingua  Tart  d'écrire  ea 
profe  de  l'art  d'écrite  en  vers ,  on  diftingua- 
aulîi  les  différents  genres  dans  lefquels  oiJ 
ccrivoit.  * 

Mais  on  n'apprit  i  faire  ces  difl:inâ:ions,\ 
oue  lorfqu'on  eut  des  écrivains  dans  chaque"' 
genre.  Or ,  les  poctes  ne  penferent  pas  d'a-j^ 
bord  à  diftinguer  des  poëmes  de  différentes  cPf 
peces.  Ils  ne  penferent  qu'i  plaire;  &c  cha-»- 
cun  employant  i  cet  effet  des  moyens  diffé-i- 
rents,  fuivant  (es  talents  &  fon  génie,  ils| 
créèrent,  fans  J'avoir  projeté,  ces  efpeces ; 
qu'on  ne  connoiffoit  pas  avant  eux  ,  &  qu#.j 
Itmrs  écrits,  qui  en  devinrent  les  modelés,^:, 


I 
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^  apprirent  à  diftinguer.  De  mcme  les  philo- 
''  fophes  n'imaginèrent  pas  de  clafler  les  objets 
de  la  nature ,  afin  de  les  étudier  avec  plus 
d'ordre  :  ils  étudièrent  par  curiofité  ;  &  cha- 
cun fe  portant  natarellemenc  à  des  études  dif- 
férentes ,  ils  dillinguerent  peu-à-peu  plu- 
/îeurs  fcienccs,  &  on  les  diftingua  d'après 
«ux. 

Vous  voyez   que   ces   dîAindions  ont  été  Pourquoic(i 
faites  fans  plan  ,  comme  par  hafard  ,   Se   que  ^i^^inaions 
p:ir  conlcquent>  elles  ne  peuvent  manquer  d  e-  tucufcs. 
ire  fort  défeftueufcs.    On  les  adoptera  cepen- 
dant ,  parce  qa^'on  ne  c#nnoîtra  rien  de  mieux, 
fir  bientôt  on  ne  fe  permettra  plus  de  les  exa- 
miner. Mais  parce   qu'il  ne  fera  pa«  poffibl^ 
de  $en  faire  des  idées  précifes  ,    on  difpute- 
xa  fur  l'elTence  de  chaque  poe'me  ,    fur  Tobjec 
de  chaque  fcience  :    on  élèvera  des  queftions 
frivoles ,  des  difputcs  de  mots  :    ic  les  fcien- 
ces  feront  long- temps  avant  d'être  véritable- 
ment fciences  ,   c*eft-à-dire ,   avant  d'être  des 
corps  fyftématiques  d'obfervatious  Se  de  rai-» 
fonnements. 


?  *' 


84  H  I  s  T  o  I  R  « 


CHAPITRE  XL 

D(fi  poètes  grecs  avant  la  guerre  di 
Troye. 


^fTeu^dc^^'^^^'^  '^  guerre  de  Troye,  la  Grèce  « 
CCS  poètes  ont  eu  pliifieurs  poètes  célèbres  ,  dont  il  ne  reftci 
gypif^  "^^  ^'  ^^icun  ouvrage.  Linus  de  Chalcide  eft  le  plus 
ancien.  Il  eut  pour  difciples  Orphée  &  Tha- 
miris  ,  tous  deux  de  Thrace.  Orphée  fut  le 
maître  de  Mufée  ,  athénien  ,  qui  tranfmitfcs 
talents  à  fon  fils  Eumolpe.  Enfin  Argos  a  pro- 
duit Amphion  &c  Mclampus. 

Plufieurs  de  ces  poètes  palTent  pour  avoisi 
voyagé  en  Egypte:  tels  font  Orphée j  Mu-<- 
fée  &  Mélampus.  On  le  peut  inême  conjec- 
turer fur  ce  que  la  tradition  a  conktvc  de  leutr 
dodrine.  Ils  avoient  pour  les  allégories  le  me— 
me  goût  que  les  Egyptiens:  ils  faifoient paf- 
fer  par  des  épreuves  ceux  qu'ils  admettoienrr 
à  leurs  myftères;  &  toute  leur  doctrine  n*é^ 
toit  qu'un  ramas  de  fables  fur  la  généalogie  ; 
des  dieux  6c  fur  la  formation  du  monde. 
"  -Boarinê  Dans  la  dodrine  d'Orphée  ,  fi  on  en  croit: 
.^*0rphcc.   ceux  qui  fe  font  donnés  pour  fes  difciples^ 
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Ifdîcu  eft  tout,  &  tout  eft  dieu.    Chaque  cho- 

Ife  participe  à  la  divinité,    en  eft  une  partie  , 

I&  il  y  a  pi'oprement  une  infinité  de  dieux  :  ce 

font  des  génies  ,  des  démons,  des  erpri^'s  ré- 

j^andus  par-tout.   Eux  feuls  doivent  ctr»  lob. 

ijet  de  notre  culte:    car  le   Dieu  luprèaie  eft 

trop  au  defliîs  de  nous  ,  pour  lui  adrcfTer  nos 

{vœux.  De  toute  éternité,  cet  être  neft  qu'une 

imême  chofe  avec  le  chaos.  Le  moade  en  eft 

jiémané  :  il  fera  détruit  par   le   feu  :  il  retour- 

^[nera  X  fon  premier    principe  ;     &  un  autre 

fe^onde  naîtra  par  une  nouvelle  émanation. 
es  hommes  auront  l'avantage  de  rentrer 
jxlutôt  dans  le  feln  de  la  divinité  »  lorfqu'ils 
auront  moins  négligé  les  Ip.ftranons  propres 
à  fe  purifier ,  ic  ces  purifications  étoient  vrai- 
fumblablemcnt  le  principal  objet  des  myftè- 
tes. 

/  Ces  opinions  rôffemblent  fi  fort  à  celles 
que  j'ai  déjà  cxpofées,  que  je  me  répéterois 
Kop  ,  fi  j'entrois  dans  de  plus  grands  de- 
uils. 

On  attribue  à  Orphée  d'avoir  penfé  que 
les  planètes  font  habitées.  Si  c'eft  arec  fon- 
dement ,  il  faut  que  les  Egyptiens  aient  pea- 
fé  la  même  chofe  avant  lui.  Cette  conjec- 
ture fuppofe  qu'on  a  été  conduit  par  les  ob- 
fervations  à  juger  que  la  terre  eft  elle  même 
une  planète.  Or ,  il  n'eft  pas  vralfemblable 
qu'avant  la  guerre  de  Troye^    la  Thrace  ait 

E, 
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eu  des  agronomes  capables  de  faire  de  pareik 

les  obfervations. 

Tous  CCS  poè-      J^  "^  m'arrêterai  pas  fur  chacun  des  poSc 

tcsonrécé  in-  fes  des  temps  fabuleux  :  on  ne  peut  pas  jugei 

lipucVion.^"^  d'eux  d'après  leur  cclcbrirc.   11  eft  vraifcmbla' 

ble  qu'ils  ont  été  inférieurs  à  leur  réputation; 

puifque  long-tenips  après  eux ,  la  Grèce  ctoit 

encore  toute  barbare. 

Si  les  ouvrages  de  nos  anciens  poëres  n'c- 
toient  pas  venus  jufqu'i  nous  y  nous  les  croi^^-l 
rions  de  grands  hommes  fur  la  réputatioad 
qu'ils  ont  eue.  Il  y  en  a  même  plufieurs  quQ 
nous  ne  hfons  point,  &:  que  nous  difons  être 
excellents.  Nous  l'avons  oui  dire  à  nos  pères,; 
&:  nous  aimons  mieux  le  croire ,  que  d'en  ja 
ger  par  nous-mêmes.  Voilà  vraifemblable^ 
ment  ce  qui  eft  arrivé  aux  Grecs,  Chez  eu:ç 
la  célébrité  d'un  écrivain  étoit  d'autant  phis 
^iffurce,  que  fes  ouvrages  étoient  extrêmes 
ment  rares» 


-^ 


CHAPITRE   XII. 


Des  poêles ,    (Jes   rapfodes  &  des  fo^ 
phijîes ,  après  la  guerre  de  Troye. 


^„-^  O  N  < 


G- TEMPS  nprès  la  cr^erre  de  Troye , 

•  t,-  ^  r->  J      r    '     '       Les  poètes  c- 

Il  n  croit   pns  commun  aux    Grecs  de  iavoir  roicnc    dj.xii 
lire  ,   &  d'ailleurs  les  manufcrits  ctoient  cheis  ^'.^^''^g^  ^^*^-^^- 

4,     r  /-^>    n-  -1  ••  •  cucL- leur  vers 

ce  tort  rares.  Cclt  pourquoi  les  poètes  ,  qui  tUvantUpea- 
vouloicnt  fe  faire  connoître  ,  rccitoienc  euxr-  ^^^' 
mêmes  leurs  poèmes  dans  les  pl.iccs  ou  daiis 
les  jeux  publics.  Ils  alloient  de  ville  en  ville. 
Souvent  ils  renonçoient  à  leur  patrie  ^  5c  aux 
Liens  qu'ils  pou  voient  avoir  reçus  de  leurs  per- 
xcs  :  mais  ils  trouvoient  de  quoi  fe  dédomma- 
ger dans  les  applaudilîements  5c  dans  la  iibé- 
lalitc  Aqs  peuples. 

Avec  beaucoup  de  crédulité  &  peu  de  cri-  i^a^t,  ovidcc^ 
tiqué  ,   ils  mettoient  en  vers  les  fables ,    les  prie  iî's  ccd:? 
.opinions  &  les  tr-sdirions  populaires.  Us  n'a- ^"^^^^^' 
iroient  d'autres  règles  que  de  choilîr  les  fujets, 
4qu'ils  jugeoient  devoir  erre   agréables  à  des 
auditeurs  auffi  crédules  qu'eux.   Ils  célébroient 
la  puiflance  !k  les  bienfaits  des  dieux  d^  cha- 
que pays  :  lis  chantoienc  Tliiftoire    fabuleufe 

f  4 


Les 


88  Histoire 

des  villes  :  ils  exagéroienr  les  vertus  &:  les  t*i«f 
leurs  des  héros  ;   &c  les  Grecs  qu'on  enrrete-'-lt 
iioit  de   ce  qu'ils  vouloient   être,   croyoienti 
apprendre  ce  qu'ils  étoienr.    Ces  menfonges 
avoient  leur  utilité  :    ils  élevoienr  l'ame:   ils 
portoienc  aux  grandes  cKofes.  Ils  s'accrédite- 
xent  donc  d'autant  plus ,  que  les   magiftrars^s  i 
fentirent  combien  il  ctoit  important  de   less 
autorifer. 

ies"roS^s      Depuis  la  guerre  de  Troye,'U  Grèce  fut' 
devinrent  la*  barbare  5  ou  à  peu-près,  juiqu'à  Solon.    Mais. 
ÎT^'^^c^  dans  cet  intervalle  ,  l'Afie  mineure  ,  déjà  florif- 
me.  faute  ,  cultiva  les  lettres  avec  fuccès.   Le  gou- 

vernement  leur   étoit   également   favorable, 
dans  cette  provmce  &  dans  la  Grèce  propre- 
ment dite.  C'étoit  le  même  amour,  de  la  li-j 
berté ,  le   même   éloignement  pour  toute  ef-4 
pece  defervitude^    5c  la  mcme  fuperftinon.- 
Comme  toutes  ces  caufes  ouvroient  une  libre 
carrière  à  l'imagination ,  il  i>e  fut  pas  poflibie 
.  de  la  contenir  dans  des  bornes.  Au  contraire 
les  fables  qu'on   croyoit,    autorifoient  à  ea^ 
feindre  de  tout  aulïi  croyables  ^    &  il  arriva| 
que  ce  fut  alfez  d'avoir  le  talent  de  la  poëfie» 
pour  avoir  le  droit  de  hafardcr  des  fidions  fur 
les  dieux ,  fur  le  culte  ,  fur  le  dogme.    Les 
p  K'Ces  devinrent  donc  naturellement  les  théo- 
logiens du  paganifme.  Autant  ces  fuperftitions 
coiîtribuoient  aux  progrès  de  la  pocfie  ,  autant 
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?>iix  (le  la  vraie  philofophie  dévoient  être  rc-  " 

Urdcs. 

C*eft  dans  rAfie-mineiire  qu'eft  ne  Home'-  ' 

re  ,  le  plus  ancien  pocte  depuis  la  guerre  de 

Troye.  Les  deux  poèmes,  que  nous  avons  de 
:^  lui ,  font  des  romans  ,  où  nous  trouvons  des 
:,  fiifages  defon  temps ,  de  la  mythologie  &  des 
;r[cvénemenrs  hiftoriques.  Quelques-uns  les 
^iont  pris  pour  des  allégories,  dans  lesquelles  ce 

Iipocre  3  qui,  félon  eux,  n'ignoroit  rien,  a 
frenfermc  les  plus  fublimesconnoiifances.Mais 
Jau  jugement  des  connoifTêurs  ,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fublimc  dans  Tes  ouvrages ,  c'eft  le  fty- 
le  Se  l'invention.  Il  vivoit  environ  raille  ans 
avant  J.  C.  La  fupcnoritc  de  fes  talents  prou- 
ve que  la  poci'ie  étoit  de  fon  temps  fort  cul- 
itiv^e,  &  qu'elle  lui  dut  fes  plus  grands  pio- 

Hcfîocîc  ,  qui  naquit  en  Béotîe  vraifembla-  - 
blemenr  cent  ^ns  après  Homère  ,  eft  encore 
un  pocte  célèbre.  Nous  avons  de  lui  deux 
pocmes  :  Tun  intitulé  les  œuvres  &  /es  jours  ; 
<:'^  l'autre  la  théogonie.  Dans  le  premier  il  don- 
ne des  préceptes  fur  l'agriculture  :  c'eft  le  plus 
eftimé.  Dans  !e  fécond^  il  traite,  à  l'exemple 
des  Barbares  &  d'après  des  principes  fembla- 
blés  ,  de  la  génération  des  dieux  Se  de  la  for- 
mation de  l'univers  :  deux  chofes  ,  qui,  félon 
les  anciens  ,  n'en  croient  qu'une.  Cet  ouvrage 
eft  fore  obfcur ,  ic  a  fou  exercé  les  favants. 


Homère. 


Héfiode. 
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1^5  rapfoeies      L'emptefiTement   des  peuples  pour  les  o 

rccicpnt    les  vragcs  cclebrcs  donna  naifTance  aux  npfociesr, 

BUS,  L»  etoient  des  hommes  qui  n  ayant  pas  le  ta-i 

lent  de  la  pocfîe,  s'appliquèrent  à  réciter  les 

pocmes  connus.   Ils  voyageoienc  comme  les 

poètes ,    &  comme  eux    ils  furent  accueillisr. 

La  dcclamirion  ,   qui  jufqu'alors  n'avoit  ctc 

avec  la  pocfie  qu'un  feul  &  même  art ,  devine 

fous  eux  un  art  particulier. 

nscnacvicii.      L'intelligence  des  poctes  leur  étoit  nccef-' 

lîent  les imcr- faire.   Ils  en  firent  donc  une  étude  particulie* 

prêtes,   &  on  ,  ,  .  i         • 

icsnommefo^re,    &  deveiius  leurs  interprètes,  ils  ajoure- 
yhiitcs.         j-Qj^^  ^  \q^^  première  profefîion  celle  de  les  ex- 
pliquer à  la  jeunefle,  &c  d'inftruire  dans  les 
fciences  que  les  poctes  avoient  enleignées.  On 
les  nomma  fophiftes   ou  fages  ^  parce   qu  ir* 
^  cultivoiettt  fur-tout  la  morale,    qu'on  regar- 

Qoit  alors  comme  la  fcience  principale.  Solon' 
eft  le  premier  athénien,    à  qui  ce  titre  sit  été: 
donne  ,  quoiqu  avant  ce  légiflateur  les  colo- 
nies de  rÂfîe  en  eulTent  déjà  fait  ufage. 
Taconiîdrra-      ^-h^z   la  plupart  des  peuples,  laicgiflation 
tion  accoi-ate  eft  i'ouvrij'ge  du  temps  &  du  hafard,   plutôc' 
produn  ^ des  ^^^^  ^^  lexpéricuce  &c  de  la  réflexion.   Chez 
Icgiiktcurs.    les  Grccs ,  c'étoic  l'ouvr.ige  des  meillcu  s  cf-- 
prits,  qui  s*occupoient  à  former  la  fcience  dm 
gouvernement.  Le  titre  de  f.^ge  qu'on  leur  ai 
donné  ,    montre  l'opinion  qu'on  avoir  d'eux^^'» 
&   retrace  le  caradère   de  ces  fiecles,  où  les: 
Grecs,  amoureux  de  la  liberté ,  demandoienf 
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<3es  loîx.    C'eft  la  confidëration  accordlée  aux  * 

[  fophirtes  qui  a  produit  des  Icgiflateurs,  tels 
f  que  Lycurgue^  Soloii,  Zaléucus,  Charon- 
*  das.  Sec.    {*). 

L'eftime  publique ,  qui  avoit  encourage  Te-  "circonf^aal 
tude  du  gouvernement,    encouragea  de  non- ces  où  1.1  crc- 
I  velles  études,  loifque  Tétat   florilTant  des  ré-;!!^^^^^^^^^^^^ 
1  publiques   jfît   fentir    de    nouveaux  befoins.  te  cfpece. 
j  Quand  les  Grecs  durent  avoir  afluré  leur  tran- 
I  quillité,  ils  voulurent  fe  procurer  d'autres  avan- 
■  tages.   En  confcquence  ils  recherchèrent  tous 
les  agréments  de  la  vie  ,   Sc  c  eft  alors  que  la 
Grèce  produifit  des  talents  de  toute  cfpece. 

Un  événement  précipita  cette  révolution* 
Je  veux  parler  de  la  conquête  de  la  Lydie  par 
Cyrus.  C'eft  fur-tout  à  cette  époque  que  les 
lettres  fe  réfugièrent  chez  les  Athéniens  ^  où 
Piliftrate  appella  les  favanis  j  quedéfus  avoit 
aup?.ravant  raffemblés  à  fa  cour.  Voilà  le  fie- 
de  où  la  pocfie  dramatique  commença ,  ou 
brillèrent  les  Anacréons  ,  les  Pim!ares,  &c. 
Mais  pour  juger  des  poètes ,  il  les  faut  lire. 
Je  reviens  aux  fophiftcs. 

Nous  avons  remarque  que  chez  les  Grecs  ^^^j^.^^^    7 
les  fciences  appartenoient  au  public.    Les  fo-  icbre*. 


{*  )  Zaléucus  a  ctè  Icgiflâteur  des  Locriens  ,  peuple  A*U 
laîic  j  &:  Charoovias  l'a  éco  de  Cawiic  ^  de  pluilcucs  auttJi 
rilles  de  Sicile  ôc  d'Icilicu  ^ 


ce- 
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phlftes  enfeignerent   donc    fans  myflère.   II^î 
ouvrirent  leurs  écoles  à  Athènes ,  &  c*eft-iii 
que  fe  formèrent  les  hommes  le  plus  illuftreSj., 
Miltiade  ,  Ariftide ,    Thcmiftocle  ,    Cimon  j^ 
Pcriclcs ,  &CC,  Parmi  ces  fophiftes  on  compter 
deux  femmes  célèbres    de  Milet:  Thargélieî 
&  Afpafie,  La  première  conquit  en  quelque* 
forte  la  Grèce,    dans  la  vue  d'en  faciliter  la* 
conquête  à  Xerxès.  Il  femble  qu'on  ne  pou- 
voir échapper  ni  aux  charmes  de  fa  fij^ure  ,   ni  : 
à  ceux  de  fon  efprit.    Quatorze  de  fes  amants 
l'épouferent  fucceffivement  :  le  dernier  fut  le., 
roi  de  Theffalie  ,    &  elle  vécut  trente  xins  fur 
le  trône.    Afpalie  n'eut  ni  moins  d'cfprit  ni 
moins    de  beauté.    Socrate   ne  dédaigna  pas . 
de  prendre   de   fes  leçons  ;    &  Périclès  qui; 
fut   auffi    fon   difciple  ,    répudia   fa   femme- 
pour  répoufer. 
Le,  fophif-     D^ns  les  commencements  l'éloquence  faifoit . 
enfcignc-  partie  de  la  fcience  du  eouvernement ,    Ôc  on 

iciiC  la  letlio-  r         '  i  r  ^  ' 

riquc  &  la  ^^^  lavoit  pas  encore  la  conliderer  comme  un  • 
giammaire.  ^rt  particulier.  C'étoit  un  talent  dont  on  ne 
rendoit  pas  raifon  ,  ou  même  une  infpiration 
divine:  car  la  divinité  paroiflToit  le  dénoue- 
ment naturel  de  tout  ce  qu'on  ne  comprenoit 
pas. 

Dans  la  fuite  les  fophiftes  en  firent  une 
çtud'e  particulière.  Ils  obferverent  les  difcours  , 
qu'on  regardoit  comme  des  modèles  :  ils  tâ- 
chèrent d'en  démêler  l'artifice  ;   &c  ils  donner  ^ 


icnc 
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lenc  des  règles  pour  les  imitef.    Le  recueil  de 

ces  règles  eft  ce  qu'on  a  nomme  rhétorique. 

Ce  nouveau  genre  d'étude  rendit  les  fophiC- 

tes  plus:  célèbres  que  jamais ,    &  on  accourut 

!j;de  toutes  parts  à  leurs  leçons.  Vons  concevez 

',avec  quelle  paffion   l'éloquence    devoir  être 

M  étudiée  dans  des  républiques,  telles  que  celles 

de  la  Grèce. 

De  la  rhétorique  naquit  la  grammaire,  lorf- 
qu  on  fentit  la  nécefiîté  de  remonter  aux  élé- 
ments du  langage.  Ce  nouvel  art  eut  pour  ob- 
jet le  caradère  des   langues,    la  nature   des 
[mots  ,    &  l'ufage  qu'on  en  doit  faire. 
I     Ces  études  ctoient  utiles  ,   &  l'auroicnt  été 
tdavantage,  fi  elles  eulTent  été  mieux  faites. 
jMais  les  fophiftes  ^  qui  s'occupoient  plus  du 
mcchanifme   du  difcours  ,    que  du  fond  de» 
idées  ,  s'égarèrent  dans  des  définitions  vagues, 
dans  des  queftions  frivoles  ,  dans  des  diftinc- 
jtions  fubnles^  &  ils  finirent  par  fe  faire  mé- 
'prifer. 


\t^ 
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CHAPITRE  XIIL 

Des  fept  f^gcs. 


iv.:!efû7Le^N  dît,  Moiifeigneur ,    qne  des  pcclieuri 
occafion^"!lc  ^''^V^i^t  vcndu  ce  qui  fe  trouveroit   dans   leurs 
couiptcL  fcp/filets,  il  s'y  trouva  un  crcpied  d'or  qu'ils   re^ 
^^^  fuferent  de  délivrer  ^  que  loracle  de  Delphes^* 

qui  fut  confulté  ,  ordonna  de  le  donner  au 
plus  Tage^  &  que  les  Miicfiens  j  chez  qui  cet- 
te cont-ftation  s'écoit  élevée  ,  le  portèrent  à 
Thaïes.  Celui-ci  le  remit  à  Bias,  Biasà  Pit- 
tacus  j  ainfi  de  main  en  main  il  pafTa  jufqu'i 
Solon,  qui  5  regardant  Apollon  comme  la  fa-. 
gefTe  même  ,  crut  devoir  le  confacrei  à  c^\ 
dieu.  Dans  le  vrai ,  on  ne  fait  pas  ce  qui  a^ 
rlonné  occafîon  de  compter  fept  fages.  Vous 5 
connoiffcz  Solon  :  nous  parlerons  bientôt  dô^ 
Thaïes.  On  fait  peu  de  chofe  des  cinq  autres,, 
dont  je  vais  parler. 
•^TT; — r,  Chilon  de  Sparte,  homme  iufte  &  m.aeif— 
trat  éclaire  ,  rut  cphore.  il  s  clt  tait  connoi-* 
tre  par  des  maximes,  qui  étoient  l'exprellioiî i 
de  la  vertu ^  &:  par  des  mœurs  3  qui  s:iCCQZ*' 
dolent  avec   cc$  maximes.    C'eft  lui  qui  ht 


Taver  au  temple  de  Delphes:  connais  toi  toi- 

ne, 

Pircacusde  Micylene,  ville  de  l'île  de  Les-  pijtajcuj.  ^ 
>os,  acquit  une  (i  grande  confidération  par 
on  courage ,  fes  lumières  &  fes  vertus  ,  que 
es  concitoyens  lui  offrirent  la  coiiionne.  Il 
^.ceptaj  donna  des  loix  à  fa  patrie  ,  établit 
oidre  5  alTura  la  tranquillité  ,  &  jugeant  que 
^4irylene  n'avoit  plus  befoui  de  fouverain,  il 

^:liqua.  "^^ 

:    Bias  de  Priene  ,  ville  d'Ionie,   a  été  mis     Bias. 
m  nombre  de  ceux  qui  ont  le  mieur.  fervi 

r  patrie.  Tous  les  anciens  en  parlent  avec 
tes  plus  grands  éloges.    De  fon  temps  la  vertu 
k  la  fcience  tenoitmt  lieu  de  richeflTes  y  parce 
]ae  les  peuples  ,  occupes  des  foins  du  gouver- 
umem  ,  fentoient  le  prix  des  lumières.  C'eft 
)  u-quoi  Priene   étant   aflîégcc  ,    Bias  ,    qui 
Oit   forcé  de  fe  recirer  avec  fes  concitoyens  , 
^'emporta  aucun  de  fes  effats.    Mais  fa  fagede 
iui  reftoit ,   &  il  dit  à  ceux  qui  étoient  étjn- 
fics  de  fa  conduite  :  je  porte  tout  avec  moi. 
I    Cléobule   de   Linde,    ville    de    Rhodes,  '  c^biâ*. 
pomptoit  Hercule  parmi  fes  ayeux.    11  joignit 
i  la  beauté  &  i  la  force  du  corps ,  la  beau- 
té &  la  force  de  Tame.    Il  gouverna  fa  patrie 
ptvec  beaucoup  de  fageffe  ,  &  fe  diftingua  fur- 
eur dans   la  morale.    Une   de  fes  maximes 
^toit  qu'il  faut  faire  du  bien  à  ks  amis  pour 
les  conferver,   6c  à  fes  ennemis  pour  les  ae- 


I 
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quérir  :  maxime  fupérieure  à  une  de  celles  (^ 
Bias  qui  difoit ,  qu'il  faut  aimer  comme  fî  oiir 
dévoie  haïr  un  jour.  Il  fe  plaifoic  à  prrp3fcr; 
àes  queftions  fous  le  voile  de  i'cnign  e  ,  i 
l'exemple  des  oiiencaiix,  chez  qui  il  avoiç 
voyagé.  Il  a  eu  une  fille  célèbre  :  on  la  nom--, 
moic  Eumélide,  ou  Cléobuline  du  nom  de^ 
ion  père. 

"pcriandrc.  Pcriaudre eft  le  feptieme  des  fept  fages  d^i 
la  Grèce.  Les  hiftoriens  ,  Pont  repréfentq; 
comme  un  monftre  :  mais  Hérodote  ,  qui  eft, 
le  plus  ancien  j  n'a  écrit  que  deux  cents  ans 
après.  Il  a  pu  ramaffer  fans  choix  des  brulraj 
répandus  par  la  haine  des  Grecs  pour  tous  les? 
fouverains.  Il  eft  certain  que  Périandre  a  gou- 
veraé  les  Corinthiens  avec  fagefle  :  d'ailleurs 
c'eft  un  préjugé  pour  lui  d'avoir   été  mis  au 

nombre   des  fages. 

Ce  qur  les      Oïl  demande  ce  que  les  Grecs  ont  enten-* 
Grecs  emen-  j         ,       ^•j.j.ç^    Qj^  répondra  aifémcut ,  fi  oi> 

ces.  conlidere  que  dans  ce  iiecle,  on  ne  s  eit  occu-, 

pé  que  de  morale  &  de  légiflation  •    que  ccsi^ 
hommes  célèbres  ont  été  dans  leur  patrie  on 
magiftrats  ou  légiflateurs  j    &c    qu'ils  fe  fcmc 
principalement  appliqués  aux  chofes  du  gou* 
vernement. 

•-— Efope   vivoit  dans  ce  même  fiecle  :  mai 

rien  n'eft  moins  connu  que  les  circonflancej 
de  fa  vie.  11  n'eft  pas  même  fur  qu'il  foit  l'an- 

cekii 
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cenr  des  fables ,    que  nous  avons   fou?  fon 
nom.  Nous  favons  ifeulement  quil  s*eft  diftin- 
guc  dans  ce  gonre,  &  qu'il  a  été  enclave, 
[      Pac  quelques   fragments    qui    reftent  des  lcs  fcpt Vaeci 
f  ouvrages  des  fept  fages  ,    on  voit  qu'ils  ont  ont  ccm   cji 
^  écrit  en  vers,  conformément  à  Tufage  de  lew/"** 
^  fic-cle. 
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CHAPITRE  .XIV. 

De  la  feclc  Ionique. 


Thaïes  chef  ^î^ï'iN  noiis  voici  parvenus  à  ce  qu'on  il 
tde  la  fea«  ig-  nommé  plus  parciculiéremcnt  philofophi^ 
I»  xhales  ,  quelque  temps  avant  Py  thagore ,  ea"] 

jeta  les  premiers  fondements.    Il  établit  font 
école  à  Milet  fa  patrie,  &  fut  le  chef  de  lau 
fedle  Ionique.   11  naquit  la  première  année  de 
la  trente-cinquicme  olympiade ,  (>40  ans  avant 
J.  G. 

Ne  vous  attendez  pas,  Monfeigneur,  ides 
connoiflances  profondes.  La  morale  eft  la  feu*- 
le  partie  que  les  anciens  philofophes  ont  bien 
«aitée.  D'ailleurs  ils  étoieiit  peu  géomètres, 
peu  aftronomes  ,  &   point  du  tout  phy(îciens% 
"îraécéchw      Thaïes,    comme  tous  les  autres fages  ,  sap- 
Ics  Grecs  lî  pliqua   d'abord  à  l'étude  des  loix:    ildomu 
^«TiV'ïc  ï^è^^^  ^^  ^o^îs  confeils  aux  Ioniens.     Bien- 
premieraftio- -tôt  après  _>  «'éloignant  des  affaires  pour  fe  livrer 
à  la  philofophie  ,    il  voyagea  en  Afie  &  en 
Egypte ,  &  revmt ,  dit-on  ,   avec  de   gran- 
des connoiifances  :  du  moins  elles  paroiûoienc 
telles  aux  Grecs» 


iivme. 


Où  rapporte  à  ce  fiijet  des  cliofes  qu'il 
I «h eft pas  polîible  de  concilier.  On  vent,  par 
exemple  ,  que  les  piètres  de  Memphis  aient 
enfeignc  la  géométrie  à  Thaïes  ^  &c  qu'il  leur 
ait  appris  i  mefurer  la  hauteur  d'une  pyra- 
mide, en  leur  failant  voir  que  cette  hauteur 
j&  celle  d'un  bâton  qu'il  planta  perpendiculai- 
rement, font  entre  elles  comme  les  longueurs 
ides  ombres.  On  ajoute  même  que  le  difciple 
|étonna  beaucoup  les  maîtres. 
.  Les  Grecs  étoient  prévenus  pour  les  ctran^ 
ters  ,  qui  avoient  cultive  la  philofophie  avant  "* 

eux.  Cependant  ils  auroient  bien  voulu  ne 
leur  rien  devoir  ;  &  c'eft  cette  façon  de  pen- 
fèr  qui  l^ur  a  fait  dire  que  leurs  philofophes 
avoient  donne  des  leçons  à  ceux-mêmes  ,  donc 
ils  avoient  ccc  les  difciples.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai ,  c'eft  que  Thaïes  eft  le  premier  qui  aie 
bnleigné  la  géométrie  aux  Grecs  ^  &  il  le  peut 
bncore  qu'il  foit  devenu  plus  grand  géomètre 
que  les  prêtres  de  Memphis.  Il  cultiva  aufîî 
'aftronomie  avec  fuccès.  11  traça  quelques- 
bns  des  cercles  de  la  fphere  :  il  obfeiva  lepre^ 
mier  la  petite  Ourfe:  &  c'eft  de  lui  que  la 
Grèce  appiit  qu'on  pouvoit  prédire  les  ccli- 
pfes. 

r    Thaïes  plaçoit  la  terre  au  centre  du  mon-  -"  '  '■  ^  '^ 
3e.    Il  la  croyoit  fphérique.  11  a  penfé   que  fanccs  luTlg 
es  étoiles  ne  font  pas  d'une  autre  fubftance.  ^P^^^^*» 
1  a  fu  que  la  lune  n'ccbire,  que  parce  quel-* 
I  G  % 
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le  rciîcchît  les  rayons  dufoleil,   &  il  a  repré-- 

fenté   les  mouvements  ccleftes  dans  une  fphe-;- 

re  5  dont  il  fut  Tinventeur. 

Ses  principes      Selon  lui ,  leau  eft  le  premier  principe  dôi 

far  la  géncia- tout.    Sufccptîble  d'une   infinité  de  formes, 

tion  ctcs  cho-     n       j       •  i  •  i  i  i 

fci  fonc  peu  ^^^^  devient  la  matière  des  corps  les  plus  opf!^ 
connus.  pofés.  Pcut-ctre  la  nommoit  il  ame  du  monde.; 
ou  dieu.  Il  paroît  au  moins  qu'il  ne  reconnoiCl 
foie  pas  d'autre  caufe  première.  Quelques: 
philofophes  indiens  avoient  déjà  eu  la  mèmq|j! 
penfée. 

Il  eft  difficile  de  s'afTurer  des  opinions  de 
Tkalès,  parce  qu'il  n'a  point  écrit.  Aucun ^ 
<ie  fes  ouvrages  au  moins  n'eft  venu  jufqu'à: 
nous.  D'ailleurs  on  peut  conjecturer ,  qu'àj. 
l'exemple  des  Barbares ,  il  a  fait  ufage  d'un  ^ 
doftrine  fecrete ,  craignant  de  répandre  tro 
ouvertement  de'i  opinions ,  doviZ  les  Grecs 
âuroient  été  choqués  ,  parce  qu'ils  n'y  auroienc 
pas  retrouvé  leurs  fables.  Il  mourut  aux  jeux  .i 
olympiques  ,  la  cinqumte-huirieme  olymp:a-~' 
de,    accable  par  la  chalcuK  de  par  la  vieil- 

leflTe. 

Aiiaximan-      Anaximandte ,  fon  difciple  ,    étoit  aufïî  de  • 
jie^  ^ï^^ipie  Milet.    II.  enfeigna  fans  voile  Se  il  expofa  fa  . 
do6trine  dans  des  ouvrages  qu^il  publia  lui- 
même. 

Selon  lui ,  l'infini  eft  le  principe  &c  la  fin 
de  tout.  Tout  en  vient  ,  tout  y  retourne.  Des 
mondes  naiflent  fans  nombre  j   pour  fe  dé- 
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Itruîre,    &c  pour   fe    reproduire.     Ainfi   tout 
change  dans  rinfini,   mais  l'infini  lui-même 
ine  change  point:  il  eft  immuable. 

Ce  philofophe  eft  le  premier  des  Grecs^, 
^qui  ait  tracé  des  cartes  géographiques  &c  des 
[cadrans  folaires.  On  a  même  dit  quil  eft  le 
î premier  qui  ait  coimu  l'obliquité  de  Téclip- 
!  tique  5  ce  qui  ne  peut  ctre  ,  puis  que  Thaïes 
lavoir  prédit  des  éclipfes.  L'opinion  la  pins 
[finguliere  d'Anaximandie  eft  d'avoir  penfc 
[qu'originairement  les  hommes  ont  été  puif- 
fants.    '  

Anaximenej  fon  concitoyen,  fon  ami  Se  Amximcn,-; 
fon  difciple  ,  paroît  n'avoir  été  que  l'interpre-  n^ximandr^^ 
te  de  fes  opinions.  11  a  dit  que  piar  l'infini  , 
qui  eft  le  principe  de  tout,  il  faut  entendre 
lair  j  5c  que  l'air  eft  Dieu^  ou  plutôt  pUi- 
iîeurs  dieux.  Lorfqu'il  devient  fort  rare,  il 
s'élève  à  la  plus  haute  région^  &  produit  le 
feu  :  moins  rare  ,  il  fe  tient  plus  bas,  &  for- 
me les  nuages  :  moins  rare  encore ,  c'eft 
Teau ,   Se  enfin  c'eft  la  terre. 

Je  n'oferai  néanmoins  afTurer  que  ce  foient- 
ii  fes  opinions.  Ge  qu'on  lui  fait  dire  fur  l.i 
phyfique  eft  d'hantant  phis  fufped  3  qu'on  lui 
attribue  fur  l'aftronomie  des  abfurdités  qu'il  ne 
peut  pas  avoir  dites.  Il  a  penfé,  dit-on,  que 
la  terre  eft  une  furface  plane  ,  foutenue  par 
Tair;  que  le  ciel  eft  une  voûte  de  cnftal,  où 
'les  étoiles  font  clouées  i  quelefoleil  eft  une 
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grande  roue,  pleine  de  feu;  que  c'eft  pai^- 
ijne  ouvercure ,  que  la  lumière  s'échappe  ;^: 
que  fi  elle  fe  bouche  ,  il  y  a  cclipfe  ;  que  1î^^,, 
luneeftde  même  une  roue;  que  l'ouverture  j^À 
qui  augmeiKe  &c  diminue  ,  en  explique  leà|, 
diiTérences  phafes;  &  que  le  foleil,  la  lune  &cj 
les  aftres  tournent  autour  de  la  terre  ,  f^^^si, 
pafTer  pard,e(Tous.  Il  n'eft  pas  polTible  qit'uîil 
philofoplie  d*une  fcéle  qui  preLufoit  les  éclip^| 
les  5  ait  dit  ces  abfurditcs.  M^is  Içs  opinions^ 
de  cette  fede  ont  étç  défigurées  par  les  fectcs* 
qui   font  venues  après  elle.  '| 

Anaxagore  de  Clafomene,   ville  d'ionie  j;^ 
tpanfporta  l'école  d*Anaximene  à  Athènes,    llli 
y  enfeignoit  depuis  trente  aus ,    lorfqu'ayant| 
été  accu.fé  d'irppiéré  j  il  fe  retira  à  Lampfaqae  ^ 
où  il  mourut.  Il  femble  que  l'amitié  de  Pé-, 
riclès ,  qui  avoir  été   fon  difciple  ,  auroit   dù^ 
le  protéger.    Elle  fut  néanmoins  la  caufc  de  la; 
pcrfécutipn  qui  s'çleva  contre  lui  :  car  on  n^ 
Taccufa  y  que  pour  rendre  fufpeûe  la  façon  dej 
penfer  de  Périclès.  v 

Son  impiété  fut  d'avoir  fur  la  divinité  dè$  : 
opinions  plus  faines ,  qu'aucun  de  ceux  qui^ 
Tavoient  précédé.  Perfuadé  que  k  matière;^ 
n;î  fauroit  fe  mouvoir  ,  ni  s  iirranger  d'elle-^; 
mnne,  il  reconnut  pour  premier  prmcipe  un^' 
efprit  intelligent  &c  abfoiumemt  immatériel.  Il;f 
ne   lui  manquoi:  que  de   découvrir  la  créa^^ 


tionc 
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lî  pcnfoit  au  contraire  que  la  mâ,tiere  exif- 
te  de  toute  érernitc ,  Ôc  on  lui  attribue  mê- 
me d*avoir  dit  qu'elle  renferme  des  parties 
élémentaires  de  toute  efpece  ;  des  particules 
4'or,  d'argent,  d'os,  de  chair,  Src.  •  que  rouiC^ 
jcela  exifcoit  confufcmefit,  fans  mouvement 
\&c  fans  vie,  que  Dieu  ayant  mu  ce  chaos ^ 
!fcs  éléments  s'étoient  combinés  avec  ordre  ;^ 
que  les  parties  (îmilaircs  s'étoient  rapprochées; 
îc  qu'il  s'ctoit  formé  des  corps  de  différents 
genres  parce  qu*il  y  ayoit  différentes  efpeces 
d'éléments. 

!  11  a  penfé  que  la  lune  eft  habitée,  que  les. 
comètes  font  dj£S  planètes  ,  ôC'  que  l'arc-en- 
ciel  eft  produit  par  ia  rçfraAion  des  rayons  du 
foleil.  Cependant  ces  deux  dernières  opinions 
ne  pouvoicnt  être  de  fon  temps  que  les  cqu- 
ijedures  d'un  homme  d'efprit:  il  ne  paroîc 
pas  qu'on  eût  alTèz  d'obfervations  pour  les 
prouver. 

iTjugeoit  le  foleil  plus  grand   que  le  Pé- 
loponefe.   Mais  on  ne  peut  pas  croire  qu'il  aie 
die  que  les  étoiles  fonicles  pierres  que  le  mou- 
vement rapide  de  réiher  a  enlevées  de  deifus- 
la  terre ,   &  a  portées  dans  la  région  de  feu. 
Peut-être  a-t-il  penfé  qu'elles   font  des  corps 
pefants  ,   retenus  dans  leurs  orbites  par  la  for- 
1  ce  qui   les  leur  fiit  décrire  ,    &  les  fophiftes 
j auront  jeté  du  ridicule  fur  une.  opinion  qu'ils 
tne  comprenoient  pas» 
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fc«j  Ko.        Il  €"t  deux  fuccefleurs  dans  fon  école 

icionique.     tous  deux  les  dilciples:   Diogene  dApollonio 

&  Archclaiis  de  Miler.  Cclui-ci  fut  le  dernier  : 

car  Socrate,    qu'il  eut  l'honneur  d'inftruue» 

fit  une  révolution  dans  la  phiiofophiç. 
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CHAPITRE    XV. 

De  lafecle  Italique  ou  Pytkagonque. 


YTHAGORE  cftlc  chefde  la  fede^  nom- 

niée  d'abord  Italique  de  lltalie  où  il  enfeigna,  ^^,^1^^'}'' 
&  enfiiite  Pythagorique.  On  ne  fait  exafte- 
ment  ni  le  lieu  ni  le  temps  de  fa  naifîancc. 
L'opinion  la  plus  vraifemblable  eft  qu'il  eft 
ne  à  Samos ,  entre  la  quarante-rroifieme  &  la 
cinquante-deuxième  olympiade  ,  c  eft-à-dirc  , 
entre  608  avant  J.  C.  &  571, 

Il  alla  en  Egypte  ,  où  Amafis  ,  qui  acueil- 
;  loit  les  Grecs  ,  le  fit  initier  aux  my frères:  &c 
parce  que  fes  partifans  ont  voulu  qu'il  eût  vo- 
yagé dans  tous  les  lieux  ,  où  les  fciences  paf- 
foientpour  être  cultivées ,  on  a  dit,  contre 
toute  vraifemblance  ,  quil  a  été  à  Babylone, 
&  qu'il  a  pénétré  jufques  dans  les  Indes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  confidération  qu'il 
crut  avoir  acquife  par  ks  voyages ,  ne  lui  pro- 
cura pas  les  fuccès  qu'il  s'étoit  promis,  & 
l'école  qu'il  ouvrit  à  Samos  fut  peu  fréquen- 
tée. Forcé  donc  à  voyager  encore  ,  il  parcou- 
fut  la  Grèce  ,  ^'arrêtant  fur- tout  dans  les  lieux 
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où  il  y  a  voit  des  oracles,  &  fe  faifant  initiiip| 
par-tour.  C  ell:  alors  qu'au  lieu  de  fc  dire  fatiJ 
ge,  il  fe  dit  feulement  philofophe,  c'eft-à-di-,- 
re  ,  amateur  de  la  fagefle.  On  prétend  que^ 
s'ctant  montre  aux  jeux  olympiques,  il  ftitfi 
admiré  de  toute  la  Grèce;  &  qu'on  le  regard|yî 
même  comme  un  homme  divin,  parce  qu'il 
avoir  une  cuifle  d'or» 
Il eranrp^7tc  Précédé  par  fa  réputation,  il  revint  i  Si^^ 
fonécoicdani  mos  ;  ôc  pout  s'aflTurer  de  plus  grands  fucccs  >, 

i^ grande Grc^'  -,        '  -        i       r  •  •  vi  r  '\ 

ce.  11  entreprit  de   taire   croire    quil  conveiioiift 

avec  les  dieux.  Dans  cette  vue  ,    il  fe  retiroiéc 
fouvewt  dans  un  antre.   Il  faut  cependàm  que-^ 
cette  fraude  lui  ait  peu  réu(Ti ,   puifqu'il  tranf^* 
porta  fon  école  dans  la  grande  Grèce.  C'eft-là 
qu'il  eut  des fuccès  qu'on  a,  fans  doute,   fort 
exagérés.   Il  rétablit  la  liberté  dans  les  villes  ?i 
il  détruifit  le  luxe  :   il  réforma  les  mœurs:   &^ 
Us    tyrans,    qui    Técoutoient ,    renonçoienri 
d  cux-mcmes  à  la  tyrannie. 
^^^   . — r*.      Nous  avons  deux  vies  de  Pythagore  :  l'une 
cçfitc     avec  écntg  par  Porphyre  ,  dans  le  troilieme  frecle^  • 
Ecudcventé.  jç  j^Qj.j.ç  ère  j  &  l'autre  par  Jamblique,    dan^ 
le  quatrième.   On  ne  voit  pas  où  ils  ont  puifé^ 
on  voit  feulement  qu'ils   veulent  oppofer  ce 
philofophe  à  Jéfus-Chrift.  C'eft  pourquoi  ils 
lui  attribuent  ui^e  grande  fagelTe^  des  lumiè- 
res extraordinaires  ôc  des  miracles.    Il  eft  évi-* 
dent  que  ces  deux  écrivains  font  deux  impo- 
feeurs.    C'eût  été  aux  Pythagoriciens  à  no»; 
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!  oiifervei*  l'hiftoire  de  leur  chef:   maïs  ils  ne  ' 

a  i'onc  pas  fait,   parce  que  tant  que  cette  feâ:e 
c  il  fnbfifté  5  elle  n'a  rien  cçrit. 

Phérécide  de  Scyros ,  qui  a  écrit  le  premier . — . 

,Mi  prjfe  ,  &  dont  Texemple  a  été  fulvi  lente-   Py^^^gor^  ^ 
nent,   a  ete  le  premier  maître  de  Fytnagore.  mkr   maître 
[1  n'a  cependant  point  fait  de  (qAq  ,  &  le  peu.^;^;J;;^^  *^* 
qui  reftc  de  ks  écrits ,    eft  coiit-à-fart  cnigma- 
>  tique. 

il    Quanti  Pyth^ore,  il  avoir,  à  Pexemple  ^^^^^^^^ 
i||des  Egyptiens  ,  une  doctrine  publique  &  une  double   doc: 
doctrine  fecrete.   La  première  avoir  pour  ob-^^^^*^* 
jet  la  morale.  Il  Tenfeignoic  dans  les  temples, 
ou  dans  des  écoles  ouvertes    à  tout  le  mon- 
de. Il  réfervoit  la  féconde  pour  des  difciples  ^ 
dont  il  avoir  étudié   l'efprit  8c  le    caractère. 
Ce    n'étoit  qu'après  les  avoir   éprouvés  peu-, 
dant  deux,  trois  j  quatre,    cinq  ans  de  filen- 
cc  ,  qu'il  levoit  enfin  un  voile  ,   qui  vraifem- 
blablement  ne  leur  avoir  pas  jufques-là  caché 
des  chofes  bien  imporrantes. 

Les  Pythagoriciens  vivoient  tous  dans  une      Manicré 
iijcme  m.aifon  avec  leurs  femmes  &  leurs  en-  îî^  vivre  dc$ 
lants.    Les  biens  croient  en   commun  ;    &:  11  dciw» 
quelqu'un  d'eux  vouloit  fe  retirer,  on  lui  ren- 
4ioit  ce  qu'il  avoir  apporté  ,  ou  même  au  de- là  : 
maison  le  regardou  comme  mort. 

Chaque  heure  de  la  ]oviniQQ  avoir  fes  occu- 
pations marquées.   Il  falloir  forrir  du  lir  afTez 
j  \ot  pour  adorer  le  foleil  levant,    agrès  s  ccre 
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rappelle  ce  qu'on  avoir  dit  j  enrendit,  vu  i 
fait  la  veille.  Chacun  enfuira  fe  promenofc 
féparément  clans  des  lieux  reciiés.  Après  ce" 
exercice  ,  qu^on  croyoit  néceffaire  pour  re^ 
cueillir  les  efprirs  ^  on  fe  réunifloit  dans  leî< 
ccoles  5  Se  le  temps  de  l'étude  étant  fini,  oi^ 
'  s'exerçoit  a  la  lurre  ,  à  la  courfe  ,   à  la  daiiféi 

&c.  Tout  celaconJuifoit  jufqu'au  dîner,  qui 
etoit  très  frugal  y    !k  fans  vin. 

La  féconde  partie  de  la  journée  commen-^i' 
i  çoit  par  les  affaires  domeftiques  ou  étrange 

res.  Enfuite  c  ctoient  fuccelîîvement  une  pro-j^ 
menade  deux  à  deux ,  ou  trois  d  trois ,  deî 
bains  ,  des  facrifices ,  un  fouper  qui  finifloi^i 
avant  le  coucher  du  foleilj  une  lecture  com- 
mune, une  exhortation  faite  pai^  un  ancien 
Enfin  chacun  repaflToit  toute  fa  journée,  & 
on  alloit  au  lit. 

ur^^e  qu'ils  Les  Pythagoriciens  croyant  la  mufique  pro- 
faifoîcntdcb  pj.g  ^  corrig;er  les  pallions,  en  faifoient  un 
grand  ulage.  Us  en  avoienc  de  deux  elneces: 
Tune  pour  le  matin,  afin  de  réveillât  Tefprit  j 
l'autre  pour  la  foir ,  afin  de  le  relâcher  des 
fpéculations  de  la  journée. 
^-z Le  préjugé  de  la  méteinpfycofe  leur  faifoit 

Ilsneman-  i     •    i    ^>  i  n       •      i         •        i       o      J  ■  rr 

gcoicnc  d'or-  Une  loi  de  s  abltenir  de  viande  ex  de  poillon. 
^•j^^^^^^^yj:  Cependant  ils  man2:eoient  des  victimes,  per- 
fon.  luadcs  qu aucune  ame  humaine  ne  le   trouve 

dan^  les  animaux  qu'on  immole* 
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Cette  fefte  piûlfante  par  l'union  de  fes^^^cacieuc 
Tiembres,  Tctoit  encore  parle  créclit  quelle ^'^^^c- 
ivoit  dans  les  républiques.  Elle  ne  pouvoic 
hnc  manquer  de  foulever  toc  ou  taid  con- 
tre elle  des  peuples  libres,  à  qui  elle  fe  ren- 
'iloit  furpecte  par  le  myfière  cio  fa  dodrine  , 
&  par  ion  ambition  a  fe  mcler  fans  détour  6^ns 
les  affaires  du  gouveinement.  Elle  tes  foule  va 
lonc.  Cette  révolution  arriva  vers  les  temps 
de  Philippe  &  d'Alexandre:  &C  ce  qui  prouve 
combien  les  Pythagoriciens  étoient  dai^igereux, 
jc'eil:  qu'après  avoir  occaiionné  de  giands  trou- 
(blesj  leur  ruine  entraîna  la  ruine  de  plufîeuis 
: 'villes. 

'\  Difperfés,  fans  afyles  j  forcés  même  à  fe  Evoque  où  \u 
ricacher  jufques  dziis  les  dcferts  de  l'Egyprc  , 
^lles  Pythagoriciens  jugèrent  que  leur  doctrine 
:  f e  perJioit  infailliblement,  s'ils  s'opiniâtroient 
'dans  i'ufage  de  ne  point  écrire.  Ils  commcn- 
:;cerent  donc  à  écrire  :  mais  ce  fut  d'une  ma- 
iniere  fort  énigmatique,  afin  que  leurs  dog- 
mes ne  fe  répandiffent  pas  hors  de  leur  feâe^ 

Il  y  a  eu  quelques  hommes  célèbres  dans  Hommes  iï- 
cette  feâ:e,   entre  autres,  Empedocle*  poëte,  ^"^^^^  p^"^» 
orateur  oc  medecm,    qui   nonlloit  444  ansciens. 
avant  J.  C.    Il  fit  une  étude  particulière  des 
loix;    ôc  ayanc  contribué  à  rétablir  1  égalité  Se 
la  liberté  dans  Agrigcnte  fa  patrie ,    il  refufa 
la  couronne  qui  lui  fut  offerte.  En  reconnoif- 
fance ,  les  Agrigentins  lui  élevèrent  une  fta* 


commçncenv 
à  écdie. 
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me.  Ils  firent  aufiî  le  mcme  honi|eur  au  ff 
thagoricien  Epicharme  ,  poctc  célèbre ,  qdi 
introduilît  le  premier  la  comédie  en  Sicile;  &( 
qui  compofa  plusieurs  pièces  ,  d'où  Plaute  s 
beaucoup  emprunté. 

Un  autre  philofôphe  de  cette  feâ:e  eft  Ti-' 
înée  de  Locres  ,  ville  dltalie*  Il  pafTa  poul 
rrcs-favant:  il  eut  part  au  gouvernement  'dansi 
fa  patrie  :  &  il  fit  des  ouvrages  ,  qui  vinrenïi 
i  la  connoiffance  de  Platon ,  fou  conteiw 
porain. 

Archiras  de  Tarente  eft  encore  mis  au  nom* 
bre  des  plus  iiluftres.  On  le  repréfente  commà 
un  grand  magiftrat,  comme  un  grand  gcnc4 
râl  ;  &  on  loue  beaucoup  fa  fcience  Se  kà 
mœurs.  Il  a  auffi  écrit.  C  eft  de  lui  qu'Ari- 
ftote  a  tiré  fes  cachcgories. 

Architas  eut  pour  difciple  Philolaiis,  quî 
laifTa  plufieurs  ouvrages,  &  qui  vendit  à  PÎa-î 
ton  les  livres  des  Pythagoriciens.  Platon 
puifa  tout  ce  qu'il  crut  deviner.  Ariftote  ^ 
Speufipe  Se  Xénocrate  y  fouillèrent  auffi  :  5C 
on  n'a  lailTc  à  Pyrhagore  que  ce  qu'on  a  pu. 
tourner  en  ridicule. 

Enfin  Eudoxe  de  Cnide  ^  autre  difciple. 
d'Architas,  donna  des  loix  aux  villes  de  Cni* 
de  &  de  Milet ,  &:  fe  fit  un  grand  nom  danô 
la  Grèce.  Il  pourroit  cependant  pafTer  pouf 
difciple  â^  Platon  ,  dont  il  fréquenta  l'a- 
cole. 


Lés  Pythagoriciens  ont  cru  le  mouvement  ~~~o^^^ 
le  la  rerre,  les  antipodes  ,  les  révolutions  pé- <îcsP7chagorî- 
riodiques  des  comètes  ,  les  planètes  habitées,  ^^^^^^ 
?6  les  étoiles  autant  de  fokils ,  autour  dcf- 
juels  roulent  d'autres  planètes.  On  eft  d'abord 
nonne  de  trouver,  dans  l'enfance  de  la  phi- 
ofophie,  des  vérités^  qui  depuis  ont  éré  ig- 
lorées  ou  combattues.  Mais,  fi  la  philofo- 
)hie  commcncoit  parmi  ks  Grecs ,  i'obfer- 
^ation  étoit  ancienne  en  Egypte,  où  ils 
voient  voyagé  ^  &  il  eft  vrailemblable  que 
es  vérités  qu'ils  en  avoient  rapportées  j  n'e- 
oient, pour  eux  que  des  opinions  qu'ils  ne  fa- 
'oient  pas  prouver ,  parce  qu'ils  n(î  les  de* 
/oient  pas  â  leurs  propres  obfervations.  S'ils 
.voient  été  capables  de  s'en  aflurer  en  obfer- 
^ant  eux-mêmes  ^  ils  ne  les  auroienc  jamais 
ubliées. 

Sur  Dieu  ôc  fur  le  monde  ,  ils  n'ont  dit  que  "•^'^^'^''*"*f 
les  abfurdités  ,  pareilles  a  celles  que  j'ai  déjà  monsfurDku 

îXpoféeS.  ^fuilcm^ii. 

/Quoiqu'ils  parlent  de  Dieu  comme  d'un 
îfprit ,  ils  n'ont  point  d'idée  d'une  fubftance 
piritucUe.  Ce  n'^ll  qu'une  matière  plus  fub- 
ilc  ,  un  éther,  un  feu  répandu  par  tout  ^  qui 
meut  toutj  &  qu'ils  appellent  par  cette  rai- 
Ion  l'amc  du  monde.  De-là ,  tout  émane  plus 
t>u  moins  immédiatement.  Se  en  conféquen- 
?e,  il  y  a  des  ctres  plus  parfaits  les  uns  que  les 
sucres.  L  air  eft  rempli  d'efprits  de  différents 
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ordres.  Les  aftres  font  autant  de  divînîtc^ 
Le  Dieu  fuprcme  habite  le  firniament,  1 
circonférence  du  monde ,  tk  tour  i'efpace  a 
de- là  de  !a  lune.  Là  ,  il  agitfcul ,  Se  par  c^ 
raifon  tout  y  eft  bien  régie  :  Se  reft  d'iitli 
nmniere  itabie.  Mais  au  deiTous  régnent  \è 
viciiîirudes  &  le  délordre  j  parce  que  tout  s'-» 
fait  par  des  efprits  qui  participent  plus  A 
la  matière ,  par  àcs  hommes  qui  participeiii 
peu  de  la  divinité  ,  ôc  par  la  fortune ,  cQm 
à-dire ,     par  i'adion  aveugle  des  corps. 

Il  leroit  difficile  de  comprendre  comment  le 
Pyrhagoriciens ,  ayant  les  connoifTances  aflro» 
.  nomiques  que  je  viens  de  rapporter,  ont  pr 
mettre  une  il  grande  différence  entre  ce.  qui  fil 
paife  au  deffus  de  la  lune ,  &  ce  qui  fe  pafîe  ik 
defTous.  C*ell  ce  qui  me  {"air  penfer  que  ces  coiir 
jioîtTances  n'étoient  pour  eux  que  des  opiniori 
dont  il^  ne  favoient  pas  donner  la  preuve.  Le^e 
Egyptiens  avoient  entretenu  Pythagore  de  leifti 
fyllême  fur  le  monde,  &c  vraifembiabiemeii^ 
ils  ne  lui  avoient  pas  communiqué  les  obfer 

^ \  vations  fur  lesquelles  ils  le  fondoient.  j 

ia5c  faufTe  Si  OU  demanda  aux  pythagoriciens  ce  qu'il 
^^!^'^,^;enteudentparfigeff^;  c'eft,  répondent-ils.  Il 
farcir*.  fcience  des  êtres  5  c'eft-à-dire,  la  fcience  de  (J  : 
qui  eft  immuable  ,  la  fcience  des  idées  univei  I 
fclîes.  Car  ils  croient  qu'il  n'y  a  point  de  corf  i 
noiiiance  de  ce  qui  change  ;  que  les  corps,  co^ 
iîdérés  en  particulier,  ne  font  pas  dos  ctres; 


\ 
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iine  ïe  corps  en  général  doit  ctrc  Ceul  l  objet  de 
«rude  du  fage. 

Pour  s'élever  i  cette  fagefTe  fublime ,  il  faut 
^uelamefc  dégage  de  la  matière  ^  quelle  de- 
vienne infenfible  aux  impreiïions  de  toute  ef- 
)ece  ,  qu  elle  fe  fouftraie  i  l'empire  des  pal^ 
ions,  qu'elle  rentre  en  elle-même,  quelle  y 
^^ive  uniquement ,   &  qu'elle  fe  dérobe  à  touc 

l^ie  qui  l'environne.  Par-là  ,  elle  s'élèvera  aux 
jjiofes  immuables,  éternelles,  divines:  elle  re- 
inontera  à  fon  principe,   deviendra  femblable 
|xix  dieux,  deviendra  dieu. 
Vous  voyez  ,  Monfeigneurj  que  les  Pytîu--    £„  Pychi- 

-jroriciens  n'étoient  que  des  enthouliaftes,  éc  ce-  goricieas  n^é- 
|,a  clevoit  être.  Leur  cher ,  dont  1  imagination  enth«uiiaitc$o 
ftoit  contagicufe  ,  n'avoit  rien  oublié  pour 
fc^aufFer  des  cfprits,  qu'il  fa  voit,  fans  doute , 
)ien  choifir.  Habitation  en  commun  j  renon- 
ement  à  toute  propriété ,  exercices  fuperfti- 
lieux,  iîlencej  myftère  ,  fléitrifTures  répandues 
iir  ceux  qui  fe  dégoùtoient  de  leurs  engage-» 
fnents  ^  voilà  les  moyens  qu'il  avoit  employés, 
ftiprès  avoir  écouté  ,  pendant  des  années  j  un 
ipmmc  annoncé  comme  un  dieu,  étoit-il  pof- 

îSble  de  foupçonner  qu'on  n  avoit  rien  appris? 
C'étoit  afTez  ,  fans  doute  ,  qu'un  feul  devint  en- 
thoufiafte  ,  pour  que  tous  les  autres  le  devinflent 
bienrôt.  Auflî  parmi  les  Pythagoriciens ,  il  a  d'u^ 

ijétoit  la  grande  raifon  de  croire.    Mais  ce  mot 

^tfuflfiroit  feul  pour  prouver  que  ni  le  chef  ni  lèS 
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difciples  ne  favoienc  raifonner.  Je  vois  élAti 
côté  5  un  impofteur  ambitieux  de  fe  faire  uài 
nom  ,  &c  de  Tautie,  des  enthouliaftes  imbécilles*s 
Il  eft  vrai  qu'il  eft  forri  fie  cette  école  dtsr 
hommes  très-propres  au  gouvernement  de  Icuti 
xépubliqueice  qui  peut  faire  juger^qu  à  cet  égardj. 
Pythagore  avoit  réellement  des  connoiffanceS'j 
mais  elles  ne  faifoient  pas  partie  de  fa  do6trinei 
fecrete^  qui  eft  feule  Tobjet  de  ma  critique. 
D'ailleurs  il  faut  reconnoître  que  Tenthoufiafine, 
auquel  on  fe  formpit  dans  cette  fede  ,  pou^j 
voit  produire  de  grands  hommes ,  quand  il  fd 
tournoit  vers  dts  objets  utiles. 
"TT' r*       Ce  que  ce  philofophe  fit  de  mieux,  fut  c]t' 

Abu*  que  Pv  ^^  r  T-f    IX         X      /  j     ^ 

thagorc  fit  de  contribuer ,  comme  1  haies,  a  répandre  le  gouc 
ia^contctiic. ^ç5  mathématiques.    Mais  il  abufa  de  cette; 
fcience  ,  lorfqu'il  voulut  expliquer  par  la  gcnc*  • 
ration   des  nombres  la  génération  de  tout  ce^ 
qui  exifte.  L'am€  fut  un  nombre  qui  fe  meut 
de  lui-mcme.  Dieu  fut  la  monade  première^ 
ou  l'unité  d  où  toiu  émane.  En  un  mot,  les  pro^* 
priétés  des  nombres  expliquèrent  les  propriétés 
des  chofes.  Toute  cette  dodrine  eft  fort  obfcu-' 
re,  &  il  y  a  apparence  que  quand  on  lenteu- 
'    droit,    on  ne  fauroit  rien. 
ir     .,r — r      pythagore  fit  une  heureufe  application  des 

Hcurcufe  ap-  /         &  i      r      >-i     5^     r        • 

fiicacion qu'il  nombres  a  la  muiiquc,  lorlqu  il  s  en  lervit  pour 

brcs'^ria'^TO'u-  déterminer  entre  les  tons  des  rapports  que  lo-^ 

fii»*c^  reiUe  n'apprécie  qu'imparfaitement.  11  eut  oc- 

^ign  de  uire  cette  découverte  un  jour  que  paf^ 
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ait  devant  la  boutique  d'un  ferrurier,   îl  re- 
Diarquades  confonnances  produites  par  dc$  mar- 
teaux   qui  frappoicnt  fur  renclumc.  Il  entra, 
&:   jUgea   que   la  variété  àcs  tons  venoit  de  la 
différente  mafTe  des  marteaux.  De  retour  chez 
lui,    il  tendit  des  cordes  de  mcme  groffeur  ôc 
i   de   même  longueur,    il   fufpendit   différents 
[  poids  à  l'extrémité  de  chacune,  &  après  quel- 
!  ^ues  tentatives,  il  exprima  pat  des  nombres  ks 
'  rapports  des  tons.  ^ 

Mais  parce  qu'il  falloir  queee  philofophedit    il  a  imaginé 
des  chofes  extraordinaires,  il  imagina  de  pareils  ^'^il^ç^  ^f^* 
rapports  entre  les  aftrcs.  En  conféquence  il  con-  unconceir. 
\  dut  que  les  cieux  font,  par  leur  mouvement, un 
concert  parfait,  &c  il  affura  mcme  Tenrendre. 
C'eft  ainfi  qu'il  difoitfe  fou  venir  d'avoir  été  fuc- 
ceflivement  Cethalide,  fils  de  Mercure ,  Ev phor- 

be,Hermotime  ,  &  Pyrrhus  ,  pêcheur  d^  Délos. 

Perfuadé  que  le  merveilleux  eft  fait  pour  réuf  n  ahu'o>  cU 
ïir,il  ne  fe  faifoit  point  un  fcrupuled'abufer  de  ^^ '^"^"^"^' 
la  crédulité  des  peuples.  Étant  à  Crotone  ,  il 
is 'enferma  dans  un  fouterrain  ,  recommandant 
a  fa  mcre  de  répandre  le  bruit  de  fa  mort,  &C 
'de  tenir  un  journal  de  tout  ce  qui  fe  pafTeroit. 
Quelque  temps  après  il  reparut  avec  un  vifage 
pâle  &  défiguré:  il  affembla  le  peuple:  il  dit  ce 
qu'il  a  voit  vu  aux  enfers:  il  raconta  ce  qui  étoic 
arrivé  aux  Crotoniates,  depuis  fa  prétendue 
inort  :  Se  on  ne  douta  point  qu'il  ne  revînt  eu 
effet  de  l'autre  inonde^  puifqu'il  favoit  ce  qui 

H  1 
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s'étoit  pàfle  dans  edui-ci.  Les  Crotohîates  9ftfù 
coururent  donc  à  fes  leçons  avec  un  nouvel  em^n 
preffemcnt.  Us  y  menèrent  mcme  leurs  fem-i' 
Tnes  :  car  Pythagore  en  reeevoit  volontiers:! 
parmi  fes  difciples.  Elles  font  propres  à  prendre ( 
de  renthoufîafme^  &  elles  font  encore  piuspro-»- 
près  a  le  répandre. 

Tel  a  été  Pythagore.  Je  lai,  fur-tout,  rcprc*« 
fente  par  fa  conduite,  parce  qu'elle  fait  con-> 
noître  i'efpric  de  fon  fieclej  Se  je  me  fuis  d'au-i 
tant  moins  étendu  fur  {ts  opinions  ,  que 
iious  les  retrouverons  dans  des  philofophes,  qui 
font  venus  après  lui. 
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X)e  lajecie  Eléatlquc. 
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ENOPHANE  eftie  chef  de  la  fede  Eléatî-  I 


[ue.  Il  naquit  à  Colophon  5  j  o  années  avant  cifiT/b^fec* 
.  C.  5  peu  après  la  mort  dc-Solon  ,  &  lorfque  tcEléacique- 
Pififtrate  ufurpoit  la  tyrannie  pour  la  féconde 
fois.  C'eft  le  temps  où  floriflToit  Anaximandre, 
fuccefleurde  Thaïes.  11  vécut  près  de  cent  ans. 

Il  fut  banni  pour  avoir  dit  dans  un  poëme 
quM  eft  abfurde  de  penfer,  avec  les  poctes 
Homère  5t  Héfiode,  que  les  dieux  naillènt, 
comme  de  penfer  qu'ils  meurent  ;  parce  que 
dans  l'un  &c  l'autre  cas  3  il  eft  également  vrai  • 
qails  n'exifteroient  pas  toujours.  11  fe  retira  en 
Sicile  5  où  manquant  de  tout ,  il  fut  réduit  à  rér 
citer  fes  vers  au  peuple.  Il  ne  nous  refte  que 
quelques  fragments  de  (^s  poèmes. 

Sa  fede  fut  nommée  Eléatique,  parce  q-u'el-  PourquoTcct. 
le  dut,  fur-tout-  fa  célébrité  à  Parménide  ,  à  Zé-  ^-  ^^^f  ^.^-^^ 

o     \    r  •111^1/  -Il      /'         nommée  ilcart 

nonôc  a  LeucippCj  tous  troiscttlee,  ville  ion-  tique. 

Idée  en  Italie  par  les  Phocéens  ^  loifqu'ils  aban- 
donnèrent leur  patrie  pour  fe  fouftraire  à  la  do^ 
xniaatjon  de  Cyrus. 

H, 
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TQiit  iTa^-  ^  ^^^  phllofophes  s'*exprimoicnt  d'une  mâ<-L  ; 
me  àc^xéno- niere  obfcurc  ôc  fymbolique,  &  toute  leuç*: 
ro^n^de  ôc'dc  ^-Oâirine  n'eft  qu^uae  mécaphyfique  très  fubti-'; 
2énon    n'eft  le  ,  qu'ils  aenreiidoient  pas  eux-mciTies.         [ 

qu'une      no-         T    r      >^  'V'  L  >  •     :  V, 

tion  abftraie  Juiqua  Xcuophane  tout  ce  qu  on  avou  ima-  v 
qu'ils  ont  fca-ginc  fut  la  cofmogoiiiejpouvoit  fe  réduire  à  trois*! 
♦^   "^  fyftêmes.   Dans  l  un  ^   la  matière   fc  meut  &c^i^ 

s^arrange  deile-mème  :  dans  raute^il  n'y  a  qu'uo^J 
premier  principe  d'où    tout  émane  :    dans  le;| 
troifieme,  il  y  a  deux  principes,  la  matière  qui. 
çft  par  elte-mème  fans  adion  ,  &  une  ame  uni- 1 
verfelle  qui  lui  donne  le  mouvement. 

Xcnophane  voyant  qu'aucun  de  ces  fyftcmèsH 
îi'expliquoit  la  génération  des  chofes,  imagina: 
de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  génération. 

Rien  ne  fe  fait  de  rien ,  dit-il ,  avec  tous  les.^ 
phllofophes.  Donc  rien  ne  commence  ,  rien  ne. 
finit,  rien  ne  change.   Donc  il  n'y  a  propre-^ 
ment  ni  naiflance  ,   ni  altération ,  ni  mort.   Il: 
n'y  a  donc  point  de  mouveraent.     Le  monde, 
çftdonc  néeelTairement  immuable.    Par  confé- 
quent.  Tes  fens  qui  le  préfentent  changeant ,  ne. 
nous  ofFient  que  des  phénomènes, des  apparen- 
ces :  ils  ne  fauroient  pénétrer  dans  la  réalité  des 
chofeSj   ils  ne  font  propres  qu'à  nous  jeter  dans 
l'erreur.      Tel  eft  le   fyftême  de  Xénophane- 
Cherchons  comment  il  Ta  pu  concevoir. 

Quelque  changement  qu^on  fafTe  d'un  jour 
à  l'autre  à  Tordre  de  vos  livres,  je  puis  dire 
gue  votre  bibliothèque  eft  la  même^  tant  qu'on 
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ft'îijôute  8c  qu'on  ne  retranche  rien.  Mais  alors 
;  i [entends  feulement  pa-  bibliothèque  ,  la  collec- 
jtion  d'im  certain  nombre  de  livres,  &  je  fais 
;  I  abftradion  de  tour  arrangement.  Je  dirai  éga- 
I  kment  que  le  monde  eft  immuable  ^  Ci  faifanc 
i]  abftradion  de  ce  qui  arrive  àchaque  erre  en  par* 
vlj  ticulier^  je  n'entends  par  ce  mot  monde  que  la. 
collcdion  de  tout  ce  qui  cxiftc.  Mais  cette  col* 
ledion  n'eft  pas  un  être  :  ce  n'eft  qu'une  no- 
tion  abftraire  ,  une  lîmplc  dénomination  qui  ; 
comprend  la  totalité  des  êtres. 

Or  ,  cette  notion,  abftraite  ,  Xcnophane  ,  8c 
après  lui ,  Parménide  ôc  Zenon ,  la  réaliferent*. 
En  confcquence,  ils  dirent  que  le  monde  eft  un, 
éternel,  infini,  toujours  femblable  à  lui  mêiiie, 
immuable;  que c'eft-là Dieu, l'être  prv>prement 
dit,  le  feul  être  '^  &:  que  dans  le  vrai,  les  chofes 
particulières  ne  font  pas  des  êtres.  C'eft  ainû  que 
CQS  mauvais  métaphy  (îciens  ôierent  la  réalité  anx 
feules  chofes  qui  en  ont,  c'e(l:'-a-dire,aux  chofes 
particulières,  pour  la  tranfporter  toute  à  une  no- 
tion abftraite,  qui  non  peut  avoir. G'cft  à  peu- 
près,  comme  fi  je  difois  que  votre  bibliothèque 
eft  quelque  chofe,  &  que  vos. livres  ne  font 
rien.  Telle  a  été  leur  manière  de  raifonner. 

Comme  ils  n'admetroient  que  Têtre  uni- 
verfel  ,  ils  ne  connoilToient  auffi  que  des 
vérités  univerfelles.  Us  difoienc,  comme  les  Py- 
chagoriciens  ,  que  puifque  les  chofes  particulie- 
i  s^fi  changent  continuellement ,  nous  n'en  fau- 
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''rions  avoit  aucune  connoi(Fance.  Mais  ils  abiwi 
foient  du  mot  connoiflTince,  ou  plutôt  ils  n'j' 
attachoient  point  d'idées.  Certainement  ricfti 
n'a  été  plus  changeant  que  les  philofophesa 
nous  les  connoifîons  cependant ,  au  moins  p; 
les  âbfurcJités  qu'ils  ont  dites.  Je  n'en  dirai  p; 
davantage  :  il  y  a  des  opinions,  Monfeigneur^; 
qui  nd  méritent  pas  une  critique  férieufe. 


^         j  xé       Tous  les  philofophes  croyoient  à  la  divin 
nopnancreje- don ,   fur  ce  principe  que  la  divinité  eft  ré^. 
pandue  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Xé» 


^oic  la  divina- 
tion. 


ilophane  la  rejeLi  lepremier^  parce  que,  felor 

lui  ,  Dieu  n'eft  pas  cfaiis  les  parties  ^  mais  dan^ 

l'être  unique  &  univerfel. 
^  ç^^  ^^  '  Qu'cft  ce  donc  que  cet  être  ?  Zenon  ,  encore  ; 
Ztiion  cxpu' plus  fubtil  que  Xénophanej  répond  qu'il  n'eft  : 
unrue.  ^^       ^^^  ^^^^  '  ^^  infini  3  ni  mobile  ,  ni  immobile,  ni' 

être  ,  ni  non-êtie.  On  ne  fait  ce  qu^'il  veut  dire.,;^ 
_^ — r-  Dans  le  point  de  vue  où  le:;  anciens  ontcon-- 
dein  les  ani  fidété  la  phyfîque  ,  il  ne  leur  a  pas  été  poi]ible| 
cicnsphwiofo-  défaire  un  pas  en  avant.  Vous  en  comprendrez; 

pnesonccom-  t  -r  r  \  r  i 

mencé,  iu  ne  u  railou ,  Il  VOUS  oblervcz  comment  ils  ont| 
pouvoientpas  commencé 

des  obrcrva-:       Voulaiit  expliquer  comment  tout  le  tait,  m. 

f.^^*  pnt  établi  pour  principe  que  nen  ne  fe  fait  de 

rien.    Dès-lors  ri  a  fallu  conclure  que  tout  eft - 
fait  de  route  éternité  ,    ou  que  routes  les  chofcs 
croient  dans  une  chofe  d'où  elles  font  émanées, 
pu  qu'elles  étoient  toutes  contondues  dans  un 
chaos,  qui  s'eft  développé ^  foit  par  lui-mêmcj^ 
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hh  parrûdion  d'une  ame  univerfelle,  ou  qu  en- 
în  rien  ne  fe  fait.  Ceft  à  quoi  fc  rcduifent  les 
)pinions  des  philofophes  anciens.  Vous  voyez 
jails  ont  commencé  pau  former  un  nœud, 
]u*il  ne  leur  ctoir  pas  poffibîe  de  dénouer.  ^ 

Si  au  lieu  de  vouloir  expliquer  la  génération 
les  chofes ,  ils  s'éroicnt   bornes  à  obfcrver  ce 
jii'elles  font,   ils  auroient  pu  faire  des  décou- 
vertes-   Mais  ils  n'ont  pas  été  capables  d'une 
•enduite  aufli  fage.   Il    femble   même  que  la 
:  :rede  Éléatique  ait  pris  des  précautions  pour  s'en 
ijxarter.   En  effet,  il  ne  peut  pas  venir  à  refpric 
iàe  faire  des  obfervations  ,  quand  on  établit  que 
lies  fcns  ne  (ont  propres  qu'à  jeter  dans  l'erreur, 
sijSc  que  les  chofes  particulières  ne  fauroient  èire 
Ijl 'objet  de  nos  connoiflTances.  Des  principes  fî 
ibfurdes  ne  pouvoient    fe  défendre  que  par 

l'autres  abfurdités.  ^      ^ 

On  fe  dégoûta  donc  de  cette  philofophie  ,     siftêmedei 
5c  Leucippe ,  difciple  de  Zenon,  en  introduit  Laidppcs^dç 
ane  toute  différente.  11  fut  fuivi  de  Démocrite  Démocme, 
â'Abdere ,  qui  eut  pour  difciple ,  Protagoras 
aufli  d'Abderej  &  Diagoras  de  Mclos. 

Au  lieu  d'un  feul  être ,  ces  philofophes  en 
admettoient  une  infinité  ,  qu'ils  regardoient 
tomme  les  éléments  des  chofes ,  &c  qu'ils  nomi 
moient  atomes. 

De  toute  éternité ,  ces  atomes  font  mus  dans 
un  cfpace  immenfe,  où  ils  laiiïent  entre  eux 
des  vuides*    Ils  fe  l>eurteut3  fe  réflcchiflçnc  ^ 


s'accrochent  8c  fe  combinent  d'une  infinité '4< 
manières,    De-là  ,  des  mondes  en  nombre  ini 
fini.  Là,  ils  commencent ,  ici,  ils  fe  détroii 
fent:  les  uns  croiÏÏent ,  les  autres  décroiffena 
il  y  en  a  de  femblables  ^  il  y  en  a  de  différents: 
&  les  chofes  varient  fuivant  l'ordre  ,  la  difpofii 
tion  &  la  figure  des  atomes, 
^  Démocrire      ^^  5  difoit  Dcmocrite ,  il  n  y  a  propremeiîi 
difoic    qu'il  de  réalité  que  dans  les  atomes  &  dans  le  vuid 
▼ériré^°*^our  ^  "^^  chofes  fenfibles  ne  font  pas  des  êtres,  c 
nous;  ne  font  que  des,  coUedions,    Cependant  noue 

lî'appercevons  que  les  chofes  fenfibles,  nouu 
n'appercevons  pas  les  atomes:  nous  nappercôi 
vons  donc  pas  la  réalité  des  chofes.  Il  n'y  adonu 
point  de  vérité  pour  nous  :  ce  qu'il  exprimoi 
en  difant  que  la  vérité  eft  au  fond  du  puits.  C 
philofophe  auuoit  été  bien  embarrafTé  ,  fi  on  lu 
eut  fait  remarquer  que  {(ts  atomes  >  tous  indin 
fîbles  qu'il  les  fiippofoit,  n'étoient  cux-même 
que  à-Qs  colledions.  Car  alors  où  auroit-il  mi 
,  la  réalité  des  chofes  ? 

*:ProMgoras  Protagoras  ,  fon  difciple,  raifonnoit  diffé 
que  nos  fens  temmenr.  Laraifon,  difoic-il,  de  rimpreffiopïi 
2^"l  ^^'^-^^^^  qu^  l^s  chofes  font  fur  nous 5  eft  dans  U  mà^ 
tiere  même.  Donc  les  chofes  font  ce  qu'ellcK 
nous  paroiflent.  Ce  que  chacun  de  nous  appert 
çoit,  eft  réel  y  ce  que  perfonne  n'àpperçoit,  n'eé 
rien.  Ainfi  nos  fens  font  la  règle  da  la  véric^^ 
Nous  fommes  même  tous  également  fondés  "^ 

fbu^euir  des  opinions  contraires  j  &  à  jugerauij 

■       ■  1 
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S  chofes  changent  toutes  les  fois  que  nous 

mmesafieûés  différemment.  Car ,  ajoutoit-il, 

matière  cft  dans  un  mouvement  contmuel, 

la  difpofition  des  atomes  n'eft  pas  deux  inf- 

nrs  la  même.  Il  n'y  a  donc  de  réalité  &  de 

rricé  que  dans  nos  fenfations.  ^ 

11  cft  démontré ,  Monfeigneur  ,  que  nous  ne 

ijDnnoifTons  pas  la  nature  des  êtres  :  mais  il  l'eft 

;|iiflî  que  nous  connoifiTons  plufieurs  des  rap- 

\nns  qu'ils  ont  à  nous.  Si  les  anciens  avoient 

rii  faire  cette  diftindion  ,ils  fe  feroient  épargné 

>>iîaucoup  de  mauvais  raifonnements:  ils  au- 

^)ient  du  moins  fu  quel  devoit  être  l'objet  de 

lurs  recherches.  ^  ^      .^ 

I  Le  fyftême  des  atomes^  eft  plus  ancien  qu'il  tous  les  fyr- 
î  paroît:  car  dans  le  vrai ,  tous  les  autres  s'y  'j^^;/^,^^^^^^^^^ 
duifent.Dans  tous  jOn  retrouve  des  atomcs,qui  fenc  à  celui 
mt  principes  ou  éléments  de  tout  ce  quiexiftc.   "^^  atomes. 

i  En  effet ,  tous  ces  philofophes  ont  éié  for- 
b  d*imagincr  une  matière  préexiftante,  puif- 
u'ils  établirent  tous  que  lien  ne  fe  fait  de  rien, 
^es    uns  conçoivent    cette    matière    comme 

II  feul  principe 5  d'autres  veulent  quelle  en 
enferme  deux,  ou  davantage ,  ou  même  une 
nfinité. 

i  Quoique  ceux  qui  n'admettent  qu'un  prin- 
Ipe  ,  l'appellent  Dieu^  ce  Dieu  cependant  n  eft 
lu  une  matière  tiès  fubtile,  un  feutres  pur. 
[)r ,  les  parties  de  ce  feu  font  certainement 
|fe  petits  coips  ou  d«s  atomes  i  ^  par  coujjî- 
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quent  le  feu  cft  moins  un  principe,  quV 
élément ,  dont  les  parties ,  femblables  par  ieic 
nature,  produifent  toutes  chofes  en  fe  traar 
formant ,  &  en  fe  combinant  d*une  infinité  c 
manières. 

Il  y  avoît  un  fyftème  qui  s  acçommodoli 
mieux  à  l'imagination  du  grand  nombre  ,  icm 
par  cette  raifon  a  été  plus  général  :  c'efl:  celçl 
d'une  matière  informe  j  mue  par  un  feu  qui  î 
répand  dans  toutes  (es  parties.  Dans  ce  fyftft 
me,  il  y  a  en  apparence  deux  principes,  le  ch^ 
Ôc  Dieu  ,  &  cependant  il  n'y  en  a  vcritablemem 
qu'un  qui  eft  la  matière.  Si  la  matière  eft  grot> 
fiere  ,  elle  ne  fauroit  fe  mouvoir  d'elle-même  c 
fi  elle  eft  fubtïle,  elle  fe  meut  par  fa  nature  ' 
elle  communique  le  mouvement ,  &  (e^  parii 
ties ,  qui  font  des  éléments  de  tout ^  font  prdb 
premcnt  des  atomes. 

Au  feu  ,  Teau  a  été  fubfti  tuée  par  Thaïes,  Tal 
par  fes  difciples.     Il  y  en  aura  qui  fuppoferoij 
quatre  éléments,  le  feu  ,  l'air,  l'eau  ôc  la  terri 
Se  nous  avons  vu  qu'Anaxagore  en  reconnoi; 
foit  d'autant  d'efpeces ,     qu  il  remarquoit 
corps  d'efpeces  différenres. 

On  retrouve  donc  les  atomes  dans  tous  I^ 
fyftèmes,  puifque  dans  tous  on  retrouve  des 
corpufcules  élémentaires.  Mais  avant  Leucippi^i 
on  avoir  donné  aux  atomes  àts  qualités  anald^i 
gués  à'cellôs  des  chofes ,  au  lieu  que  ce  philoi 
îb^e  ne  kur  donna  que  du  mouvement  &  dx(4 
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i  Tentes  figures.  Son  fyftcme  diffcroit  encore 
^s  autres,^  en  ce  qu'il  admettoit  le  vuide, 
ji , depuis  Thaïes,  paroifToic  banni  de  la  phi* 
fophie. 

Vous  voyez ,  Monfeîgneur  3  que  tous  ces 
lilofophes  n'ont  fait  que  combiner  une  ma- 
ère  prcexiftante  j  a  laquelle  ils  ont  donné  dif- 
ncnts  noms  j  que  chacun  d  eux  a  eu  raifon 
are  mécontent  de  ce  qui  avoit  été  dit,  ôc 
a'aucun  cependant  n'a  eu  rien  de  mieux  à  fub- 
ituer  :  c'eft  le  fruit  de  leur  obftination  à 
3uloir  développer  les  premiers  principes  des 
lofes. 

Comme  aucune   de  ces  opinions  ne  por-    n  y  a  des 
)lt  la  lumière   avec  elle ,    il  n'étoit  pas  pof-  P^l^o^op^" 
Me  de  s  attacher  toujours  IcrupuleulemeTit  a  n'appartenir 

fede  qu'on  embralToit.  On  étoit  tenté  d'in-  f,"  TcUftH^ 
Dver  ,  ôc  on  croyoit  trouver  la  vérité  5  toutes  racUcc 
s  fois  qu'on  changeoit  quelque  chofe  aux  fyf- 
:mes  déjà  faits.  C'eft  pourquoi  il  y  a  des  phi- 
)rophes  qui  paroifleflt  n'appartenir  à  aucune 
:cle.  Teleft,  entre  autres,  Heraclite ,  qu'on 
it  s'être  inftruit  par  fa  feule  méditation,  ôc 
ni  cependant  a  fréquenté  les  écoles  de  Xéno- 
haiie  ÔC  d'Hypafe  pythagoricien.  Il  paroîc 
voir  préfère  les  opinions  de  Pythagore  :  il  a 
ffedté  la  même  obfcurité^  &  il  a  regarde 
3  feu  comme  principe  de  tout.  11  a  écrit  en  pro- 
:  :  je  le  remarque ,  parce  que  l'ufage  w'ea 
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croit  pas  encore  ^rnv-iwl.  11  nonflToît  çô^îbl 
mvauit  J.  C. 

Heraclite  étoic  d'Ephefe.  Il  cic  pii  jouer  u 
rôle  iiaiK  fa  \\\xnç  ^  mais  il  refufa  U  m.igilte 
turc;  &  un  jour  v^ue  des  Ephcikns  le  huprirei 
fouaiit  aux  oflTclets^  il  leur  dit,  quil  aimé 
mieux  jouer  a\-ec  des  enhinrs  que  de  gouvetiM 
des  cirovcns  corrompus.  Il  fe  dirtini;uoit ,  fui 
tout  par  le  mépris  ^  Li  h;iine  qu'il  cons;utcor 
tre  le  geare  humain;  Se  il  le  retira  dans  an 
iiiontijjnes  pour  vivre  loin  de  toute  ùàét 
On  a  dit  v)U  il  pleuroit  toujours^  comme  o 
a  dit  que  Dcmocrite  ne  ce  doit  de  rire;  &t 
qui  a  pu  donner  lieu  à  ce  conte  ,  c  eil  que  nw 
pnlant  également  les  hommes  ,  Tun  fairoit  di 
iujetsd^  plailanterie  des  nVcmes  choies  doi 
l'autre  le  courrouçoit. 

Après  avoir  ca  part  au  gouvernement ,  FW 
mocrite  séloigna  de  bonne  heure  des  .i.t nre 
Il  vovagea  dans  tons  les  lieux  où  Ton  allô 
chercher  des  connoiflancesj  &  enluite  il  vca 
dis  la  r^rroite,  ahn  de  vaquer  r.Mir  entier 
i.;  pliiloiophie.  On  a  mcme  dit  qu'il  $aveui:;li 
pour  éviter  coure  diftraikion  j  ce  qui  ne  pei 
erre  vrai ,  puifque  Taniromie  fut  une  de  d 
principales  ctudes.  Il  a  cré  contemporain  d*A 
r..ixagore  ,  d  Archelaiis ,  de  Socrate,  de  ParnW 
î  ivle  y  de  Zenon ,  &  de  ProtagoraSw  On  croî 
cju  il  a  vccu  plus  de  cent  0115. 
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Protagoras*,  difciple de  Démocrite ,  s  eft plus  "pf^ugci^ 
rc  à  l'cloquence  qua  la  philofophie.  Quoi- 
1-  fort  fubtil  &  peu  folidc  ,    il  a  eu  la  gloire 
donner  des  loix  aux  Thiiriens,  C'eft  le  pre- 
mier philofophc  qui  a  enfeigné  pour  de  Tar- 
pon t. 

Enfin  Anaxarque  ^  qu'on  met  parmi  les  phi- 

iofophes  delafcdc  Élcatique  ,  n  eft  guère  con^ 

nii,  que  parce  qu*il  a  fuivi  Alexandre.  Ceft  cec 

nime  qui  eut  l'imprudence  de  dire  i  ce  con- 

crant  :ne  fave:^  vous  pas  que  Us  actions  des 

-:  font  toujours  jujlcs  f 


Ii&  Histoire 

CHAPITRE    XVII. 

De  Socrate. 


t  ,^  •-:  ^i^ANs  la  foixante  dix-fepticme  olympiade 
Socrau.  4^9  ans  avant  J.  C, ,  naquit  a  Athènes  dd 
Sophronifque  fculpteur  &c  de  Phénarete  fage- 
femme  ,  Socrate  le  plus  favant  des  Grecs  ,  Ici 
plus  vercLieux  &:  le  plus  modefte  ,  Monfei» 
gneur.  Vous  voyez  que  fa  nailTance  n'eft  paii 
illuftre.  Son  nom  ne  remonte  pas  dans  lec 
fîecles  pafTcs  ,  mais  il  perce  dans  les  iîeclet 
à  venir.  Voilà  la  différence  qu'il  y  a  entre  un 
grand  homme  6c  tiil  grand ,  entre  Socrate 
ce  que  vous  czqs  aujourd'hui. 

*• — Socrate  fréquenta  l'école  d'Anaxagore  ,  66 

Scà  venus,  ^p^^^  le  départ  de  ce  philofophe  ,  celle  d'Ar- 
clîclaiis  &  de  quelques  autres  qui  avoient  dfl 
la  réputation.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  fut  uni 
dQS  difciplcs  d'Afpafic,  D'ailleurs  il  ne  yo^> 
yagea  point  hors  de  la  Grèce.  Il  reconfïuti 
de  bonne  heure  combien  il  croitinutile  d'allei 
mendier  des  connoiflances  chez  des  barbares^» 
11  vit  ce  que  d'autres  en  avoient  rapporté  ,  6û 
il  chercha  la  philofophie  eu  Icii-même.    Le^ 

lïieillcui* 
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iteéilleuri  juges  de  l  antiquité  l'ont  reconjiu  pour 
lïiomme  de  fon  fiecle  ,  qui  avoir  le  plus  de 
lumières  en  tous  genres  3  le  plus  d  éloquence , 
de  juftefTe  ,  de  lagacitc  ,  d'équité.  Sénateur 
dans  un  âge  avance  ,  lorfqu'Athcnes  étoit  a{^ 
fujettie  a  des  tyrans  ,  il  fe  cônduifit  avec  Tin- 
irépidité  d'uji  citoyen  vertueux  qui  ne  crainc 
.Ipas  la  mort.  Dans  fa  jeunefTe ,  il  avoir  donné 
des  preuves  d'une  rare  valeur.  En  un  mot  , 
u  avoit  toutes  les  qualités ,  qui  le  pouvs>ienc 
j^endre  utile  à  fa  patrie  :  mais  il  vécut  préci- 
Ifément  dans  cet  âge  où  nous  avons  vu  que 
i/tle  mérite  étoit  écarté  des  charges  de  la  répu- 
blique j  &  Athènes  ,  qu'il  éclairoit ,  ne  fui  pa$ 
lillez  heurcufe  pour  qu'il  la  gouvernât. 
'  Engagé  par  les  circonftances  i  fe  livrer 
tout  entier  i  la  philofophie  ,  il  y  fit  une  ré- 
solution ,  que  je  me  propofe  de  vous  faire 
bonnoîrre.  Dans  ce  deflcin  ,  il  efl:  ncceflaire  de 
tracer  d'abord  un  tableau  de  letat  où  étoienc 
les  fciences  ,  s'il  eft  permis  de  donner  ce  nom 
Iwix  opinions  qui  partageoienr  le>  Grecs. 
'  Il  n'y  avoit  pour  les  Grecs  que  deux  four-  De  fonuirp* 
Secs  de  connoiffances^  les  poètes  &  les  barba- 1«  Grecs  é- 
Inès.  Parce  que  ce  font  les  poètes  Se  les  baï- n°Js  pour^'^ê 
bares  qui  leur  avoient  apporté  la  religion,  le«^*^'^'^  ^^ 
loix  ,  les  arts  les  plus  neccilaires  ,  les  lettres  , 
l'ailronomie  ,  la  géométrie  ,  ou  du  moins  un 
*^o!nmencement  de  toutes  ces  chofcs  *  onju- 
"oic  d'après  ce  qu'on  avoit  apprif  d'eux  ,  qu'il 
JTom.    FL  X 
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n'y  avoir  rien  qu'on  ne  pût  en  apprendre*  ^  1 
on  négligeoit  d*ccudier  la  namre. 

Le  temps,  qui  détruit  tout ,  eftlcnt  à  dfi 
itruiic  les  piéjugés.  Les  Grecs  ne  purent  jamai 
fecouer  Tautoritc  de  leurs  premiers  maîtres  y  i 
leur  cfprit ,  fait  pour  inventer  ,  pour  créeç 
dcgcnéra  en  vaines  fubtiiitcs.  Quels  progrè 
n'auroient-ils  pas  faits  ,  iî  les  ciiconftances ,  ai; 
lieu  de  les  forcer  à  deviner  la  nature  ,  les  a 
voient  portés  à  robferver  ! 

Les  fophiftes  d'abord  appelles  par  Plfiftrate 
les   ibphuies  fe  multiplièrent  dans  la  fuite  fous  Pcriclès  ,ainl] 
tuudis    *^'q^^l^s  poètes^  les  m  uficiens  &c  les  comédiensi 
Ce  citoyen  ambitieux  aimoit  à  voir  les  Athéi 
niens  s'occuper  de  fpedacles  &c  d'opinions. 

L'attention  du  public  donnant  de  laconfidc-i 
ration  aux  fophiftes  &  du  poids  aux  queftiom 
qu'ils  agitoient  ;  la  jaloufie  faifoit  naître  tom 
les  jours  de  nouvelles  difputes  ,  &  Athènei 
ctoit  le  vrai  théâtre  pour  ces  fortes  de  jeuxi 
Ce  peuple  avoir  toujours  le  même  efprit  Se  Isl 
même  ame  :  mais  les  circonftances  étoient  chaiv 
gces  y  ôc  il  ctoit  temps_  qu'il  devînt  plus  frivo-: 
le  que  les  autres ,  parce  qu'en  tout ,  il  avoin 
toujours  été  plus  que  les  autres. 

Les  fophiftes  étoient  chacun  bien  foible* 
pour  fe  défendre  j  &  parconféquent,ilsctoien|i 
chacun  bien  forts  pour  attaquer.  Animés  dà 
defir  de  la  confidération  ,  les  uns  s'étudioienfi 
à  foutenir  les  opinions  les  plus  agréables  an 
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btnpîe  ,  le^  autres  s'élcvoient  contre  les  idées 
es  plus  reçues  :  deux  moyens  également  faits 
}our  rcuffir. 
C'ctoit  une  confcquence    que    tout  parût 

?  bientôt  problématique  j  que  ^  fans  fe  mettre  ea 
)eine  de  ce  qui  cft  bon  ou  mauvais  ,  juûe 
)u  injufte ,  l'homme  éloquent  fe  crut  fait  pour 
f:hanger  la  nature  des  chofes  j  que  fon  art  fût 
noins  de  montrer  la  vérité  ,  que  de  vaincre 
lans  la  difpute  :    &  qu'enfin  il  parût  beau  de 

ffoutenir  indifféremment  le  pour  &  le  contres 

s^\\  eft  évident  que  toutes  c^s  opiniônf  de  voient? 

t  bître  ,  3c  elles  naquirent. 
I  Dans  ces  circonftances,  Zenon ,  vînt  i  Athè* 
leSé  11  lut  aux  Panathénées  des  dialogues  ^ 
^ù  il  faifoit  difputer  deux  fophiftes  j  &  ce  nou* 
''cau  genre  ,  conforme  au  goût  du  fiecle  ,  fuc 
(xtraordinairement  applaudi.  On  le  nomma  l'art 
iriftique ,  &  l'art  ériftiquc  devint  la  paffion 
kvorite  des  Grecs. 

I  Ce  fuccès  augmenta  le  goût  des  études  frivo* 
es  ,  &  donna  une  nouvelle  émulation  à  ceux- 
juis'annonçoient  pour  maîtres  dans  Tartde  par- 
ler ,  &  qui  ne  favoient  qu  abufer  du  langage» 
l^enez  à  moi  >  difoic  Protagoras  ^  j'enfcigne  U 
!K)litiquCj  la  morale,  la  phyfique,  J  enfeigne 
toutes  les  feienees.  Venez  ,  quittez  tout ,  vo$ 
l>ârents  &  vos  amis.  Dès  le  premier  jour^ 
iraus  vous  en  retournerez  plus  habiles  ;  au  fe- 
tond^  encore  davantage  ;  ^  à  chaque  le  çon^ 

ï  i 
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vous  vous  appercevrez  de  la  rapidité  de  '^ 
progrès. 

Aucun  fophifte  ne  parut  avec  plus  d'cclal 
que  Gorgias  ,  envoyé  par  les  Lcontins ,  (é 
comparnotes,  pour  obtenir  des  fecours  contn 
les  Syracufains  :  il  éblouit  toute  la  Grèce  al 
femblce  aux  jeux  olympiques.  Les  Athcniem 
fur-tout,  le  regardant  comme  le  dieu  de  Téld 
quence ,  ne  négligèrent  rien  pour  fixer  cettr 
divinité  parmi  eux  ;  &  Gorgixs  ne  rejeta  pjp 
un  encens  ,  offert  par  le  peuple  qui  avoit  1 
plus  dégoût.  Quelque  temps  après ,  pendant  1 
célébration  des  fêtes  de  Bacchus  ,  il  monn 
fur  le  théâtre  d'Athènes  „  &  il  offrit  de  pan 
1er  fur  quelque  fujet  qu'on  voudroit  lui  indi 
quer.  Tout  le  monde  applaudit. 

On  accourut  à  l'école  de  ce  fophifte  ,  l 
{on  éloquence  devint  une  chofe  de  mode.  El 
le  ne  confiftoit  néanmoins  que  dans  un  abus  d'an 
tirhefes,  de  confonnancesié^le  tours  recherché» 
Mais  il  faut  dire  à  la  gloire  des  Athéniens,  qu'ili 
mirent  enfin  les  ouvrages  de  Gorgias  à  leur  juii 
te  valeur  ,  &  qu'ils  ne  fe  fouvmrent  plus  d^ 
lui ,  que  pour  condamner  fa  manière  d'écrire 
îfocrate ,  qui  le  fuivit ,  fut  plus  fagc ,  (ans  être 
tout-à-fait  exempt  des  mêmes  défauts.  Vérita 
blement  éloquent  ^  il  fe  fit  une  réputation  dui 
îable.  lia  été  le  maître  de  Démofthene. 

Les  fophiftes  célèbres  ne  pouvoient    matti 
quel  d'acquérir  des  ficheûes^  par  le  nombre  àti 
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''îîfciples  qui  frcqvientoient  leurs  écoles  :  Athè-  * 
les  d'ailleurs  leur  diftnbuoit  des  couronnes  §^ 
l'.eur  clevoit  des  ftarues  ,  leur  conhoit  Tadini- 
'liflration  des  affaires:   en  un  mot,  elleieur 
Tiodiguoit  la  plus  grande  confidératipn.  Tout 
nvitoic  donc  X  ce  genre  d  ctudç^  , 

Leur  art  néanmoins  ctoit  bieii   méprifable.  inquoi  con- 
Is  fe  vantoient  de  deux  chofcs  :  lune  de  pî^î-'l^î^  rop^hi^^^^^^^  '^^ 
ans  préparation (iir  toutes  fortes  defuj'^ts  ^  l'au- 
:ie  de  foucenir  indificremment  le  pour  &  le 
ijtontre. 

'I  Pour  exécuter  la  première  ,  Proragoras 
I  lîvoi  c  imaginé  de  rapporter  à  différentes  idées  gé- 
[aérales  ,  tout  ce  qui  concerne  ce  dont  oa 
Ibeut  avoir  occafion  de  parler  ;  la  caufe  ,  Tef- 
,j:er ,  &c.  C'cft  ce  qu'on  appcllalcs  lieux  corn-- 
fliTiuns.  Par  ce  moyen  ,  un  fophifte  n  étoit  ja- 
fliiiais  cmbarraffé.  Il  parcouroit  fcs  lieux  corn- 
jmuns  :  il  s'arrêtoit  iur  ceux  qui  lui  faifoienc 
fbaitre  des  idées.  A  la  caufe  ,  par  exemple  , 
ïil  difoir  tout  ce  qu'on  peut  dire  d'une  eau- 
jlfe  quelconque.  Il  le  ramenoit  enfnite  à  fon 
'îfujet  par  quelque  tranfition  ,  ou  ne  Vy  rame- 
moit  pas.  Content,  pourvu  qu'il  parlât,  il  ne 
[fconnoifroit  queTart  de  dire  des  chofes  vagues  , 
f&  fes  auditeurs  ne  lui  en  demandoient  pas  da-- 
[JYantage.  Il  fembloit  que  parler  fur  unvî  ma- 
jtiere  ne  fût  que  parler  à  propos  d'une  matie- 
]tc  5  &perfonne  n'y  metcoit  de  différence  :  c'efl: 
'tfe  qui  arrive  quelquefois  encore  aujourd'hui. 


Cctoîf  par  un  artifice  auffi  groflfîer  qu'et 
ijiéfendoit  tour-à-tour  les  opinions  les  plusceiifi 
tradiûoires. 

En  morale ,  en  politique  ,  en  phyfîque ,  pai 
tout ,  il  y  a  des  mots  fufceptiblcs  de  difTcren'i 
tas  fîgnifications.  Dés-là  ,  les  propofitions  où 
ils  entrent,  quoique  les  mêmes  quant  au  foiç 
varient  fuivant  le  fens  ,  qu'il  plaît  à  chacui 
d'y  renfermer.  Il  n*eft  pas  aifé  de  remédier  i 
cet  abus  Au  contraire  ,  comme  la  plupart  des 
hommes  ne  faififfent  qu*à  peu  près  la  valcuti 
des  termes  ,  il  leur  eft  bien  plus  naturel  d'en 
changer  l'acception  à  leur  infu  que  de  lai 
conferver  toujours  la  même.  On  pouvoir  dono 
à  labri  d'une  équivoqiie  établir  toutes  fortet 
de  principes  ,  tirer  routes  fortes  de  confc^ 
quences  :  il  ne  falloit  même  qu'une  compa-* 
railon  5  ou  qu'une  métaphore  pour  faire  unp 
^emonftration.  G'eft  par-^là  qu'on  féduifohi 
fcs  auditeurs  ,  &  qu'on  fe  féduifoit  foi  -  mêmei 
On  a  tant  de  peine  à  déterminer  l'état  d'unci 
quellion  ,  lors-même  qu'on  agit  de  bpnne  foi  j 
qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  les  fophiftes  aienÈ 
çout  brouillé  ^  puifqu'ils  ne  cherchoient  qui 
brouiller-  Que  penfer  donc  deCarnéade,  qui> 
ibutenant  indifféremment  le  pour  &  le  con^ 
tre  5  n'a  jamais  défendu  d'opinion  ,  qu'il  n0 
l'ait  prouvée  j  Se  qui  n'en  a  jamais  combattu,', 
q^\ï  ne  l'ait  Retraite  ?  que  penfej  d^  Cicéro^ï 


fi  Ven  loue  ?  De  tous  temps ,  Monfeigneur, 
z  bien  mal  raifonnc. 

^'Ccux  qui  s'appuient  fur  des  comparaifons ,  ^^^^^.^^^^ 
ides  métaphores  ôc  des  cqïYfvoques  ,  feroicnc  Socratc  avec 
îbienembarraffés,  fi  on  les  mettoit  dans  la  né- ^"  ^^î'^^^*^^' 
ceiîîté  d'expliquer  clairement  ce  qu'ils  penfent. 
Tout  leur  artifice  peut  être  détruit  par  deux 
jou  trois  queftions.  Socrate  en  fit  ,  &:  par  -  la, 
-jil  obligeoit  de  déterminer  la  fignification  des 
piots  ,  jl  ramenoii  forcément  i  la  chofe  donc 
m  s'agifloit ,  ou  il  faifoit  tomber  dans  des  con- 
litradidions  palpables.  Je  ne  fais  rien ,  difoit-il 
Couvent.  Expliquez  moi  ce  mot ,  développez 
moi  ce  principe.  Une  réponfe  donnoit  lien 
à  une  nouvelle  queftion*  On  répondoit  en- 
icore.  Enfin  quand  la  propofition  ôc  la  con- 
fiance des  fophiftesétoicnt  biendans  leur  jour, 
Socrate  tiroir  une  conféquence  ,  on  la  lui  ac- 
cordoit ,  il  en  tiroit  une  autre,  on  ne  la  pou-* 
voit  nier  ,  &  c'étoit  une  abfurditc. 

La  méthode  de  Socrate  avec  fes  difciples  sa  conduir^^ 
étoit  auffi  fimple  que  celle  qu'il  fui  voit  avec  les  ^[^ç/^"  ^*^ 
fophiftes.  Il  leur  faifoit  encore  des  queftions  , 
6c  les  conduifant  de  ce  qu'ils  favoient  a  ce  qu'ils 
ne  favoient  pas  encore  ,  il  les  engageoit  à  ob- 
ferver ,  à  réfléchir  ;  il  leur  enfeignoit  à  cher- 
cher ce  quils  vouloient  apprendre  de  lui ,  &il 
leur  procuroit  le  plaifir  de  Tavoir  trouvé;  Je 
fuis,  ciifoit-ilj  à  cctt«  occafion ,  auflî  pu  fécond 
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que  ma  merc  ;  mais  je  fais ,  comme  elle  ,  aeooifc^ 
cher  ceux  qui  font  plus  féconds  que  moi.  ^v, 
Il  fe  montroit  beaucoup  en  public  ,  &  il  (^ 
jrcndoitjfur^ourj  dans  les  lieux  où  il  avoitoccai^ 
|îon  d 'inftruire  les  jeunes  gens.  C'etoir  à  table  J 
c'étoit  à  la  promenade  ,  c'ctoit  en  jouant  qu  i| 
donnoit  fes  leçons.  Il  les  donnoit  fans  aucun 
étalage  de  principes.  Il  paroiflToit  caufer.  Nq, 
philofophons  pas ,  difoit-il ,  pour  Tccole  ;  phi-^ 
Tofophons  pour  la  vie  civile  :  il  importe  bicnr 
moins  d*êtrô  favant ,  qme  de  favoir  vivre. 

*-- :      Si  fupcrieur  dans  l'art  de  montrer  la   vérl-^; 

«roures  les  ctu- te  oL  de  detruu'e  1  erreur  ,  il  avoit ,  lans  doute^. 

|e«iruùiitc. bgau(.pyp  réfléchi  fur  lefprit  humain  ,  &  fuc.;: 
ce  qui  doit  être  l^objet  de  no%  recherches.  Il 
connoiiToit  les  études  qu^on  doit  négliger  ^  ccW 
les  qu'on  peur  entreprendre  ,  &:  la  manière 
dont  il  faut  s  y  conduire,  L\itilité  étoit  fa  re^y 
gle  générale  ,  &  fans  rejeter  les  fciences ,  il  eiîi^ 
banniiïbit  Toftentation  &  la  frivolité. 

Fait  pour  les  apprécier,  il  s'appliquoit  i  mon-, 
trer  les  bornes  que  nous  ne  devons  pas  ten-?: 
rer  de  franchir.  11  vouloit  qu'on  fut  aftrono- 
me  j  géomètre  ,  phyficien  ,  tout  en  uo  mots 
mais  il  vouloit  auffi  qu'on  fût  s'arrêter  ;  &  il 
regrectoit  le  temps  &  l'efprit  qu'on  perdoit  à 
4cs  recherches  vaines.  H  blâmoit  fur  -  tout  U 
manie  des  philofophes  qui  croyoient  décou^ 
Trir  l'origine  &  la  génération  des  çhpfçs,. 
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l^tâ  morale  fut  fa  principale  étude  :   elle  pa-  'îïV'appûqui^ 
Éf  naître  pour  la  première  fois.  Jufqu'à  lui,  fui^-c<j^Uli 

^^      ,  ^     .  ^  1  ^    •  morale, 

in  nen  avoit  vu  que  quelques  maximes» 
jîparfes  dans  des  pKiiofophes  qui  l'avoient  bien- 
pt  abandonnée  ,  pour  fe  perdre  dans  ces 
syftêmes  que  j'ai  expofés.  Il  étoit  réfervé  à 
Socrate  de  Tapprofonclir ,  de  la  faire  connoî-r 
:rc  &  de  la  faire  aimer.  II  avoir  tout  pour 
'fêla:  un  amour  vif  de  l'humanité ,  qui  tournoit 
toutes  fes  vues  fur  ce  qui  pouvoit  contribuer 
m  bonheur  dçs  hommes  ;  un  difcernement  fin, 
^aiapprécioit  tout ,  &  qui  nelaiflbitrien  échap- 
per^ une  mémoire  heureufe  qui  lui  retraçoic 
put  ce  qu'il  avoit  appris  j  &  qui  rapprochoit 
|:ous  les  temps  ;  une  combii^aifon  du  prcfent 
\Jk  du  parte,  h  prompte,  fîjufte  ,  qu'on  étoit 
quelquefois  tenté  de  croire  qu'un  dieu  lui  dc- 
/oiloit  l'avenir;  enfin  l'art  de  faire  trouver 
lans  les  autres  ,  les  qualités  qu'il  donnoi^ 
[ui-mème  ;  en  forte  que  ceux  qui  le  fréquen- 
roient ,  fe  croyant  &  plus  d'efprit  &  plus  de  ver- 
fu  ,  ne  pouvoient  manquer  d'aimer  ic  la  doc- 
trine 6c  le  maître,  qui  les  rendoient  pins  cfti-* 
mables  à  leurs  propres  yeux.  Il  eft  donc  le 
premier  qui  aiç  rappelle  les  hommes  de  la  re-* 
cherche  des  chofes  inutiles  &  au  delTus  de 
notre  intelligence  ,  à  la  méditation  des  chofe^ 
Utiles  &  à  notre  portée.  C  eft  ce  qui  fit  di-, 
re  que  ,par  lui ,  la  philofophie  étoit  defcendu© 
du  ciel  iiir  la  terre»  11  fut  un  vrai  Proméché^. 


^    ,  .  ^       Deux  fables  ,  qui  fe  font  répandues  aprèl 
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socratç,  *^  mort  de  ce  pniiolophe  ,  peuvent  taire  ji^ 
ger  de  lopinion  qu'il  laifToit  après  lui.  Là 
première  eft  un  oracle  ,  qui  avoit  prédit  i 
Piicnarere  la  fagefTe  de  fon  fils  :  la  féconde 
çft  un  génie  qui  veilloit  fur  lui ,  &  qui  la^ 
vertiiToit  de  ce  qui  pouvoit  lui  arriver. 

Il  me  femble  que  ce  génie  auroit  du  Taver^ 
tir  de  ne  pas  cpoufer  Xanchippe  ,  femme  avec 
laquelle  il  ctoic  difficile  de  vivre  ,  ôc  que  So-^ 
crate ,  comme  illedifoit  lui-même,  ne  foufFroit» 
dans  fa  maifon  que  pour  apprendre  à  fouffriîi 
ce  qui  fe  paiïbit  dan$  la  ville^  Les  avis  qu*^ 
lui  donnoit ,  étoiene  d'un  autre  efpece  :  il  li^ 
difoit  5  par  exemple,  de  ne  pas  paner  dans  uni^ 
ru^  ,  parce  qu'il  y  rencontreroit  un  troupeaa 
de  cochons.  Je  conviens  qu*on  en  ciie  de  pliy 
utiles  j  &c  qu'on  donne  pour  fupérieurs  à  (à 
que  la  raifon  peut  prévoir.  Après  une  déroa4 
te ,  dit-on  ,  quelques  Athéniens  fe  rrouvaiié 
dans  un  chemin  qui  fe  partageoit  en  deux  j  le 
génie  avertit  Socrate  de  ne  pas  prendre  à  droi*» 
te  ,  parce  qu'il  tomberoit  encre  les  mains  de» 
çnuemis.  C«  philofophe ,  prenant  donc  à  gaife 
che  ,  invita  tous  les  autres  à  le  fuivre  :  madi 
plufieurs  ne  voulurent  pas  l'en  croire  ,  &  il| 
eurent  fujet  de  s'en  repentir.  Quand  cette  ré# 
relation  n'auroit  pas  été  imaginée  après  coup^ 
ij  eft  naturel  que  U  connoilïauçe  d^s  Jicux 


â 
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'lie  quelques  circonftances  fafle  conjedurer  par  "" 
où  les  ennemis  peuvent  arriver. 

Soçrate  n'ctoit  pas  capable  d'une  impoftu- 
le.  On  ne  lui  a  jamais  attribué  aucun  pro- 
pos ,  qui  l'en  puifTe  faire  foupçonner  :  on  n'^ 
jamais  ofé  dire  qu'il  fe  foit  expliqué  féricufe- 
ment  fur  ce  prétendu  génie,  Cç  mot  dans  fa 
bouche  n'étoit  donc  qu'une  métaphore  ,  pour 
exprimer  la  prudence  qui  l'ayoït  garanti  de 
quelques  dangers  ;  5c  il  s'tn  fera  fervi  ,  corn- 
Vne  nous  nous  en  fervirions  nous-mêmes  au- 
jourd'hui. On  a  parlé  de  ce  génie  d'une  ma- 
Siiere  fi  pofitivc ,  on  a  tant  éciit  pour  favoir 
m  c'étoir  un  bon  efprit  ,  un  mauvais  ,  ou  tout 
autre  chofe  ,  que  je  n'ai  pas  cru  le  devoir 
bafiTer  fous  filence. 

Ce  philofophe  n'a  point  écrit.  Sa  doctrine  Quelques  u^ 
nous  aéré   tranfmife   par  Platon,  qui  paroît  "5*^*^^"^^'^ 
peu  exad,  &  par  Xénophon  que   vous   lirez." 
Je  vais  en  attendant  vous  rapporter  quelques- 
unes  de  fes  maximes.     Je  choifirai  fur  tout 
celles    qui   femblcnt   avoir   été   faicei    pour 
Vous. 

i\  Il  n'y  a  que  frivolité  dans  ce  qu'on 
^<  nomme  communément  biens.  Ce  n'efl:  point 
j>  li  qu'il  faut  chercher  le  bonheur  :  il  efl: 
i)  dans  la  fcience  ,  &  tout  ignorant  eft  mal- 
«5  heureux  »>  .  En  effet ,  félon  Socrate  ,  être 
fayant ,  c'çft  avoir  des  cpunoiffances  utiles  ^ 
pe  mn  ignorer  de  ce  qui  peut  npi^s  xçndx^  i. 
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chacun  dans  notre  état ,    chers  à  la  focicté  8i 
contents  de  nous-mêmes» 

>y  De  la  fcience  naît  la  famé  de  Tame  , 
5>  ceft'àdire,la  juftice  ,  la  fagefle  ôc  la  ver-i 
3>  tu  :  fource  de  fentiments  voluptueux. 

35  Celui  qui  fait  ce  qu'il  doit  faire  &  qui 
35  ne  le  fait  pas  j  eft  un  fou  qui  fe  prépar^ 
5>  des  tourments  fans  nombre.  Celui  qui  l'i-^i 
3>  gnore  ,  &  qui  croit  le  favoir  ,  eft  un  imi 
s5  bécille.  Celui  qui  s'avoue  fon  ignorance  j 
>3  eft  dans  le  chemin  des  connoiûTances  Sc  d^i 
»  bonheur.  Le  grand  point  eft  de  commenji 
>3  cer  par  fe  connoître  foi-mème. 

V  Un  ami  vrai ,  qui  ofe  nous  dire  nos  dé* 
M  fauts  j  eft  le  plus  grand  préfenc  des  dieux^c 
»5  Les  flatteurs  font  nos  plus  grands  ennemis,i 

»>  La  moit  eft  préférable  à  une  vie  hoii^ 
î>  teufe.  Vivez  vertueax ,  &  ne  craignez  n| 
35  les  infirmités  ,  ni  les  maladies  ,  ni  la  morr*' 
>5  Envifagez  d'avance  les  maux  avec  courage 
i5  quand  ils  arriveront  ,  ils  vous  paroîtron 
55  moins  durs  à  fupporter. 

55  Veillez  cependant  liir  la  fanté  du  corps  :^ 
55  mais  que   ce  foit  par  la  fobriété  &c  par   la'j 
55  tempérance.   Du  refte  ,  pnez  la  divinité  ,  8c 
*5  lailTez  lui  le  foin  de  vaus  donner  ce  qu'il 
15  vous  faut  :  elle  le  fait  mieux  que  vous. 

55  On  n'eft  pas  roi  par  le  trône  ,    mais  pattl 
i>  la  juftice. 


»  XJn  prince  avare  ne  fait  du  bien  à  per- 
p  fonne  :  un  prince  prodigue  ncn  fait  d'ordi- 
»9  naire  qu'aux  méchants. 

»  Ce  n*êft  point  au  milieu  de  fes  courti-* 
i>  fans  que  regr^e  un  roi  ,  ce  n'eft  pas  dans  le 
p  fafte  ,  dans  l'attirail  qu'il  traîne  après  lui  2 
p  c'eft  au  milieu  de  fon  peuple. 

»  L'état  le  plus  florlifant  cft  celui  où  il  y 
ji?  a  le  plus  de  citoyens  vertueux  ;  &c  l'état  où 
i>  il  y  a  le  plus  de  citoyens  vertueux  ,  eft 
»  celui  où   le   fouverain    eft  vertueux    lui- 

m  êmc.  a  ^ 

Socrate  fondoit  toute  fa  morale  fur  la  con-    Fondement 
jhoiflTance   d'un  Dieu,  qui  récompenfera  les  *^^  ^*"^^*^**' 
'  on$  5  &  qui  punira  les   méchants.  11  le  vo- 
oit  immenfe  5  fouverainemeot  intelligent  5  tout 
^uiffant  5  parfaitement  jufte  j  &  11  s'en  étoile 
;îormé  cette  idée ,  en  conûdérant  que  le  mon- 
[de  eft  fon  ouvrage.  Cependant  il  reconnoifToic 
des  intelligences  moyennes  entre  Dieu  &  les 
hommes.  Il  les  prépofoit  aux  différentes  par- 
tties  de  l'univers  ,  jugeant  qu'il  Us  faut  hono- 
rer comme  miniftres  de  la  divinité  ,    &c  cro- 
lyant en  conféquence  à  la  divination:    tant  il 
eft  difficile  de  fecouer  tous  les  préjugés  de  fon 
ifiede. 

Il  difoit  fouvent ,  tout  ce  que  je  fais  ,  c'efl  '■'■"'    .  ■ 
^ueje  ne  Jais  rien;  &  il  ne  pouvoit  rien  dire  difoit  ne  Oli^^ 
\  de  plus  honnête   Se  de  plus  adroit  pour  con-  ^®^*  '^^*"' 
fendre  les  fôphiftes  dont  la  Grèce  étoit  inozv 


$3.  mott* 
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dée.  D'ailleurs  que  fait  l'homme  ,  quand  ï\om 
fongeons  à  ce  qu'il  ignore  ? 

Tant  de  talents  &  tant  de  venus  mérîtoienir 
des  autels  chez  un  peuple  idolâtrée  Ce  furent 
àQS  crimes  aux  yeux  dts  citoyens  qui  ufur?f 
poient  j  où  qui  ambitionnoient  la  tyrannie,' 
&  aux  yeux  des  fophiftes  qui  voyoient  dimi-j 
nuer  le  nombre  de  leurs  difciplcs  ,  leurs  tU 
cheiGTes  Se  leur  confidération.  Plus  Athcne|! 
ctoit  frivole  &  corrompue  ,  plus  il  s'élevf 
d'ennemis  contre  Socrate.  D^abord  on  fcm^ 
des  calomnies  fourdes  :  enfuitc  on  ofa  le  pra4 
duire  fur  le  théâtre  :  enfin  on  lui  donna  les  rU 
dicules  des  fophiftes  mêmes.  A  la  venté ,  ^ 
premier  mouvement  des  Athéniens  fut  d'ctrdi 
révoltés.  Us  écoutèrent  cependant:  ils  com*. 
inencerent  â  rire  des  plaifanteries  d'Ariftopha- 
ne:  ils  finirent  par  applaudir.  Ce  moment! 
parut  favorable.  Socrate  fut  accufé  comme  uni 
impie  qui  vouloit  renverfer  la  religion  &  less 
loix  j  èc  aux  yeux  du  peuple  aveugle  &  fuper-^ 
ftitieux  5  laccufation  feule  parut  un  crim^ 
prouvé.  On  ne  fongea  qu'à  venger  les  dieux* . 
Socrate  cependant  ne  permit  à  aucun  de  fef  i 
amis  de  prendre  fa  défenfe  ,  jugeant  que  f%à 
vie  le  juftifioit  afiTez. 

Lorfq non  vint  lui  dire  que  les  Athénieni*;^ 
le  condamnoient  à  mort  j  la  nature  les  y  coii«  « 
damne  eux-mcmes  ,  répondit  ce  fage  philofd-  - 
Jphe  j  &  lorfc^ue  fes  amis  i'mvitoient  à  s'enfuif/f. , 


1  lôïir  demanda  ,  s'ils  connoilToient  hors  de 
/Attiquc  un  liçu  où  l'on  ne  mourût  pas.  Il 
)ut  donc  la  ciguë:  il  rit  approcher  la  mort  : 
fl  la  vit  de  fang  froid,   confolant  fa  femme  , 

.  'e$  amis  ,  &  raifbnnant  avec  eux  fur  rniimor- 
alicG  de  l'ame.  11  ctoic  âgé  de  foixante- 
\ix  ans. 

A  la  nouvelle  de  cette  mort,  toute  la  Gre^* 
f.e  fut  indignée  contre  Athènes.  Lés  jeunes 
kens  regrectoient  un  maître  :  les  pères  pleu- 

'foient  celui  qui  avoit  inftruit ,  ou  qui  de  voit* 
nllruire  leurs  fils.  Quiconque  avoit  quelque 
entiment  de  vertu ,  rcpandoit  des  larmes  j  & 
lu  milieu  de  cette  confternation  générale,  les 
Calomniateurs  de  ce  grand  homme  n'ofoient 
e  montrer.  Les  Athéniens  reconnurent  donc 
eur  crime.  Ils  condamnèrent  à  mort  Anitus 
k  Mélitus  ,  chefs  de  l'accufation  :  ils  flétri- 
tent  tous  ceux  qui  y  avoient  eu  quelque  part  : 
Is  élevèrent  une  ftatue  à  Socrate  ,  &c  ils  rap- 
>ellerent  tous  fes  amis  qui  s'étoient  exilés. 


■^ 
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CHAPITRE  XVIII. 

De  quelques  fccles  formées  par  desdiji 
ciples  de  Socrate. 


mais. 


,  ,  ~-  <i^  d  M  M I  un  fouvcrain  ,  puiflfant  par  la  fei 
Socracc  avoitle  lupcaontc  clc  loîi  gciiie ,  lailie  aprcs  ii 
reSem  &^^^^^^^"»  &  des  fuccetreurs  foibles  j  tel» 
ic  multiplient  en  queloLic  fortc  Socrate.  La  morale  j  qu| 
pus  que  J^- avoir  enfeignçe,  parut  perdre  tout  fon  cela 
&  toute  fa  force  ;  &c  les  fophiftes  tecouvre 
rent  leurs  écoles  &c  leur  confidération. 

Son  nom  rcftdit.  Ce  nom  fuffîfoit  pc 
donner  de  la  cclébrirc  aux  difciples , 
avoient  écoute  ce  grand  maître.  Sous  cet  aï 
ils  eurent  Tambition  de  former  de  Jiouvelle>! 
fentes.  Ils  défigurèrent  la  dodrine  de  Socratôi 
ils  outrèrent  fa  morale  ,  &  fouvent  dans  le 
bouche,  ce  fage  philofophe devint  fophifte  le 
inême.  C'cft  ainfi  qu'après  lui,  les  abus  quî 
avoit  combattus ,  &c  qu'il  paroiûToic  devoir  àm 
truirej  repartH:ent  &  fe  multiplièrent  plui 
que  jamais. 


Lafcae  Eiéa-     Dc  tous  ces  Houvcaux  chefs  de  fede  ,  Phé- 
uïaVc-  ^""'àon  eftlc  feul  qui  pacoifTe  avoir  été  le  fidelë 

interprété 
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ÉSerprçte  de?  leçons  de  Socm  te.  D*une  famiU 

■êsÉloble  d'Elide  ,  contrée  du  Pcloponefe  ,    il 

fvoit  été  enlevé  par  des  pirates ,  Ôc  réduit  en 

felavage  j  iorfque   ce  philofoplie,   qui  cou- 

ur  de  lui  une  idée  avantageufe ,  engagea  Cri- 

on  ou  Alcibiade  i  le  racheter.    Sa  fe6te  fut 

lommée  Eléaque  du  nom  de  fa  patrie,  5c  il 

ut  pour  fuccelteur  Plifthene ,  dont  on  ne  die 

ien  ,   finon  que  Méncdeme  d'Erétrée  fut  font 

ifciple.  Celui-ci  après  aroir  fréquenté  bien 

les  écoles  ,  s*attacha  principalement^  à  celle 

jle   Plifthene  ,     quil    tranfporta    à  Erétrée  » 

l'où  elle  prit   le  nom  d'Érétriaque.    Méné- 

I  jle  rue  ,  plus  célèbre  comme  homme  d^étac 
^jjue  comme  philofophe  ,  rendit  de  grands  fer- 
|iceî  A  fa  patrie.  C'eft  à  peu-près  tout  ce  qu'on 
liait  de  cette  feâre ,  qui  ayant  hérité  du  mé- 
pris de  Socrate  pour  les  fophiftes  ,  n'avoir  pas 
[lériré  de  les  talents.    Elle  tomba  bientôt  dans 

!  oubh.  

II  Ariftippe  prit  une  autre  route.   Il  conferva  La  feae  cy* 
la  morale  de  Socrate,  mais  il  eOTaya  de  la  plier  ^^^ûau^uc. 
aux  mœurs  du  temps  &  à  (on  caradlère.  Sa  (ec- 

;:e  fur  nommée  Cyrénaïqwe  d^-Cyrene,    ville 
d'Afrique  ,  où  il  éroit  né. 

Il  avoir  été  obligé  de  quitter  Athènes ,  pour 
échappera  l'envie  de  fes  condifciples  ,  quinî* 
pardonnoient  pas  à  un  barbare  d'avoir  quel- 
que avantage  fur  eux.  Il  s'y  trouva  néanmoins 
à  k  mort  de  fon  maître  y  &c  quelque  temps 
Tom.  FI.  K 
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après ,  il  paffaà  la  cour  de  Denis  le  jeune 
ran  de  Syracufe  ,  où  il  réuflit  mieux  que  Dio< 
gène  &  que  Platon-  parce  qu'au  lieu  d'afFec-J 
ter  le  fafte  philolbphique,  il  employa  leîJ 
moyens  les  plus  adroits  pour  ramener  à  l'huJ 
manité  l'ame  d'un  prince  qui  devcnoit  touîl 
les  jours  plus  féroce.  Quoique  ce  fuccès  eûiijl 
une  féconde  fois  armé  la  jaloufie  contre  luiji 
il  revint  cependant  à  Athènes,  où  il  établii 
fon  école.  Ilparoît  qu'on  Ta  beaucoup  calomi 
nié.  II  He  nous  refte  aucun  de  fes  écrits. 

Il  pcnfoit  que  la  fcicnce  s'acquiert  par  W 
choix  5  plutôt  que  par  le  nombre  dos  \edim 
res.  Il  la  jugeoit  préférable  à  tout  :  mais  il  lai 
bornoit  aux  chofes  d'ufage.  Il  recommandoin 
x\xx  fages  de  communiquer  leurs  connoi(ran- 
ces ,  de  fréquenter  les  riches  ,  comme  les  mc< 
dccins  fréquentent  les  malades ,  Se  d  enfeignet 
aux  jeunes  gens  à  ccre  ce  qu'il  eft  importanci 
qu'ils  foient  un  jour.  Enfin  une  de  (es  m^ 
Kimes  étoit,  que  le  philofophe cherche  la  jnftîà 
ce  ,  Ôc  qu'il  lafuivroit,  quand  même  il  n'|^ 
auroit  point  de  loix. 

D'après  cette  façon  de  penfer ,  on  peut  Jt 
ger  que  fa  morale  ne  s'écartoit  pas  beaucou| 
de  celle  de  Socrate  j  &  fi  ,  comme  on  le  h 
reproche,  il  a  mis  la  fin  de  la  philofophîî 
dans  la  volupté,  il  y  a  lieu  de  préfumer  quS 
fon  deflcia  n'a  pas  été  d  abufer  de  ce  mot. 
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îl  eft  le  premier  qui  ait  bien  parlé  fur  les 
Icns.  Il  a  vu  qu  ils  ne  nous  trompent  que 
,par  les  jugecnents  que  nous  joignons  a  nos 
Sfenfations;  que  propres  à  nous  faire  connox- 
tLc  le«  chofes  par  leurs  apparences  &  parleurs 
rapports  à  nous  ,  ils  ne  fauroient  faire  dccou* 
VI ir  ce  qu'elles  font  en  elles-mêmes;  &c  qu'en- 
fin les  caufes  de  nos  Tentations  iont  telles  que 
■nous  les  ignorerons  toujours.  Je  ferois  poiré  à 
croire  qu'il  renoit  ces  principes  de  Socrate  , 
qui  ayant  démêlé  le  faux  des  fyftêmes,  n'a 
pas  5  fans  doute  y  ignoré  ces  vérités. 

Ariftippe  eut  un  difcîple  célèbre  dans  fa  fille 
ilArété,  Elle  fe  diftingua  parmi  les  femmes  fa- 
ityantes.  Elle  eut  même  plufieurs  difciples  ^ 
parmi  lefquels  fut  fon  fi!s  ,  qu  elle  nomma 
Ariftippe.  Ceoendant  cette  fefte  ne  dura  guè- 
re au  delà  d'un  fiecle  ,  encore  fe  divifa  t-elle 
len  pluiieurs  autres  qui  s'éteignirent  dès  leur 
îiaiflTance. 

On  pouvoit  outrer  la  morale  de  vSocrate  ,  Lescymque«! 
&  on  l'outra.  Pour  êtie  vertueux,    Ijs  Cyni-    ^ 


,1. 


Iques  imagmereni  de  renoncer  a  t  )ures  les  corn- 
tnoditcs  de  la  vie  Us  alloienr  vêrus  de  hail- 
lons: ils  n'avoienr  pour  équipage  qu'un  baron 
&  une  befac*:  ils  fe  nouTiToienr  des  mets  les 
Iplus  communs  ;  fans  habiration ,  ils  couchoient 
|dans  la  rue  ,  dans  les  lieux  publics  ,  au  pre- 
mier endroit  où  la  nuit  les  furpienoit,   glo» 
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"  rieux  de  pouvoir  fe  pafler  de  toutes  les  choftî 
donc  on  s'étoit  fait  à^s  befoins. 

En  confcquence ,  ils  condamnoient  tous  lel( 
arts  ,  ou  comme  inutiles  ^  ou  comme  dange; 
reux  y  &  s'clcvant  contre  toutes  \qs  études  i 
le  fage3  difoient-ils ,  n'a  rien  à  apprendrè'4 
puifquil  eft  vertueux,  il  fait  tout  ce  qu'il  faâi 
lavoir:  rien  ne  lui  manque,  parce  qu'il  nf^ 
délire  rien  :  il  ne  dépend  point  de  la  fortune  j 
parce  qu'il  ne  s'y  abandonne  jamais  :  il  n^ 
point  de  reproches  à  fe  faire ,  parce  qu'il  ne 
fait  point  de  fautes.  Seul  digne  d  eftime  â 
d'amour,  il  ne  peut  eftimer ,  ni  aimer  qvyy 
fon  femblabîe  :  la  vertu  eft  fon  unique  fin.  J 

Si  on  confidere  les  vices  répandus  dans  \{ 
Grèce  ,  &c  l'abus  qu'on  y  faifoit  des  fciem 
ces ,  ces  excès  paroîciont  excufables.  J'<tt 
fais  trop ,  difoit  Diogcne ,  afin  que  ceux  çm\ 
me  fuivront  en  falfent  ailc*z.  Cependant  le|( 
Cyniques  n'étoient  que  des  enthoufiaftes.     ^ 

Cet  entîioufiafme  de  vertu  paroiffoic  lemt 
donner  le  droit  de  s'élever  coiure  les  vice%3 
droit  dont  ils  ufoient  avec  d'autant  plus  de  al 
berté,  qu'ils  n'avoient  rien  à  acquérir,  w 
rien  à  perdre.  Les  railleries  ,  les  fatyres^  len 
inveftives  furent  leurs  armes  ,  oc  ils  ne  mîti 
nagèrent  perfonne.  J 

Voilà  le  caradère  d'efprit ,  qui  croit  coii» 
mun  à  tous  les  Cyniques.  D'ailleurs  le  maître 
lî'çxigeoic  pas  que  le  difcipl^  penfât  toujoum 
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lîomme  lui  j  &  le  difciple  ne  s'aflTujetdffGir  pas 
(i  penfer  toujours  comme  fon  maître  :  il  étoit 
fibre  à  chacun  de  prendre  pour  modèle  les 
hommes  qu'il  reconnoifloit  pour  les  plus  fz^ 
fjes. 

I  Faits  pour  avoir  des  admirateurs  &  des 
î'mnemis,  s'ils  furent  applaudis  ,  ils  furent 
Ikaïs.  Mais  le  ridicule  qu'on  penfoit  jeter  fur 
lîux  ne  les  décourageoit  pas.  Tous  les  jours 
plus  rigides  &  plus  inconfidcrés  ,  iîs  conti- 
ifiuerent  de  fouler  aux  pieds  les  ufages ,  les 
Tts ,  les  fciences ,  les  idoles  &  le  cuire. 

Tout  dégénère,  &  fur- tout  les  vertus  por- 
tes à  rcxcès.  D'ailleurs  comme  il  eft  plus  ai- 
le de  les  contrefaire  ,  cette  fecte  parut  appel- 
er à  elle  tous  ceux  qui  ^  fans  mérite,  furent 
'.mbitieux  de  fe  faire  un  nom.  Les  Cyniques 
iaiïerent  donc  du  mépris  des  vices  au  mépris 
les  mœurs  &  des  bieqféances.  Ils  devinient 
mpudents  :  il  mirent  la  fagelTe  à  ne  rougir 
le  rien  :  ils  furent  vicieux  ,  6c  le  furent  fans 
lonte.  Il  ne  faut  p:is  néanmoins  confondre  ces  ' 

Llyniques  avec  ceux  dont  je  vais  parler. 
'    Antifthene,  athénien,  a  été  le  chef  de  cet-     AntirtLne- 
ie  feéte.    Dégoûté  des  leçons  de  Gorgias ,   il  chef  descyni- 
ivoit  paflTé  à  l'école  de  Socrate ,    où  il  entrai-  ^"^^' 
la  le  plus  grand  nombre  des  difciples  de  fon 
premier  maître.    Se  préparant  dès-lors  à  exé- 
cuter le  projet  qu'il  méditoit,  il  aifedoit  d'e- 
lle miférabl(^ment  vêtu;  ôc  même  il  paroiC^ 
!  K  i 
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foit  craindre  qu'on  ne  remarquât  pas  que  fi»! 
habits  tomboient  en    lambeaux.     Pourquoi^ 
lui  die  un  jour  Socrare  ^   cette  oftentatïon  avicw 
nous  ? 

La  fageflfe  décente  du  maître  contint  le  dif-( 
ciple.    Mais  à  peine  Socrate  fut  mort,  qu'An-i 
tilthene  lailFa  croître  fa   barbe,     quitta   foj 
vieux  habit  pour  s'affubler  d'un  manteau  e 
core  plus  vieux  ^    prit  une  beface  ,  un  bâtonâ 
&  alla  de  la  forte  ,   prêchant  la  vertu ,  avec 
éloquence,  à  la  vérité,  mais  avec  des  dehorâ 
qui  n'invitoient  pas  à  le  fuivre.    En  effet  per* 
K)nne  ne  vint  à  lui.   Alors  indigné  de  la  cor^ 
ruprion  des  moeurs  ,  il  réfolut  de  ne  point  for^- 
merde  difciple. 
"^Dioécnc dif-      Sur  ces  entrefaites,   Diogene  fe  prcfente,' 
<ipie^a*Antir.  on  le  repoufle:    il  preffe ,    il  infiftej    on  lee 
menace  ,   on  levé  le  bacon  fur  lui.    Frappe  ^j, 
dit- il,  mais  inftruis  moi. 

Diogene,   d'une  imagination  plus  ardente^ 
&  plus  propre  ,  s'il  eft  poffible ,  à  l'enthoufiaf-r 
me,  perfectionna  le   Gynifme,   c'eft-à-dire ,  T 
qu'il  renchérit    fur  les   excès  de  fon  maître. 
C'eft  lui  ,   qui  trouva  le  premier  qu'une  ha- 
bitation eft  de  trop  ,     &  qu'il  ne   convient  t 
point  au  fage  de  coucher  ailleurs  que  dans  la  1 
rue.   C'étoit  Socrace   fou,  comme  l'appelloie  f 
Platon:   mais  Platon  étoit   peut- erre  un  fou 
d'une  autre  efpçcc  ^    &  il  n  étoic  pas  So- 
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iogenc  jouiflbit  parmi  les  Athéniens  de 

éputation  que  donnent  le  méiite  &  la  fin* 

^aritéj    lorfqu'ayant   entrepris  un   voyage 

Égine  ,  il  fut  pris  par  des  pirates  ,   &c  con- 

luit  en  Crète  pour  être  vendu.    On  lui  de- 

nanda  ce  qu*il  fa  voit  faire.   Je  fais  comman- 

1er  :    qu'on  me  vende ,  dit  il  ,  à  celui  qui  a 

)eroin  d'un  maître,  a  cet  homme  ,  en  mon- 

jrant  Xcniade  corinthien.    Xcniade  Tachera, 

»  I  emmena  à  Corinthe  ,    lui  confia  Tadminif- 

:  Iration  de  fes  affaires  ,   la  conduite  de  fa  mai-^ 

j,jbn,  l'éducation  de  fes  enfants,  &  la  fienne 

frin'oprc. 

f  f  Diogene  croît  i  Corinthe  ,  dans  le  temps 
Incmè  qu'on  veut  qu'il  ait  eu  une  entrevue 
iii  Athènes  avec  Alexandre.  Il  fcroit  à  fouhai- 
;;er    qu'on  neût  pas   fait  d'amrcs  fables  fur 

iSfon  compte  :  caria  calomnie,    qui   l'a  voula 
fioircir  ,   lui    a  reproché  des  débauches ,  qui 
ifont  démenties  par  fa  dodrine  &  par  fa  con* 
\  ïduitc. 

s|     On  dit  qu'un  des   fils  d'Onéficrite  ctand 

»jvcnu  à  Athènes,   ne  vouloit  plus  retourner  à 

uÉgine,   ne  pouvant  fe  réfoudre  à  quitter  un 

jlieu ,  où  il  avoit  le  plaifir  d  entendre  Dioge» 

^ne.  Le  père  envoya  un  autre  fils  ,  qui  futre- 

i  Itenu  par  les  mêmes  attraits.    Enfin  il  les  vinç 

chercher  lui-même ,  &  il  refta  comme  fes  fils. 

Il  cft  certain  que  l'école  de  ce  philofophe  fut 

fréquentée  par  des  hommes  propres  à  lui  fai^ 
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C  ratés  difci- 
ple  de  Dioge». 


re  honneur.   Tel ,  entre  autres ,  fut  Phocîon)| 
Mais  de  tous  fes  dilciples   le  plus    fameux 
c'eft  Cratès. 

Né  à  Thebes  avec  de  grands  biens,  Crari 
tes  les  abandonna  pour  fe  dévouer  au  Cynili 
me.  Quelque  temps  après ,  ayant  fait  la  c 
quête  d'Hipparchia ,  qui  avoit  des  nchefïî 
éc  de  la  naillance  ,  il  agit  de  concert  avec  Wi 
parents  pour  la  détourner  de  l'cpoufer,  | 
montra  fa  mifere,  il  montra  fa  boflè  ,  car  f 
éroit  contrefait  :  mais  elle  s'obftina  ,  difa; 
qu'elle  ne  connoiffbit  perfonne  qui  fût  ni  pli 
riche  ni  plus  beau.  Son  perc  lui  donna  donc 
manteau ,  une  Leface  ,  un  bâton  ,  &  ce 
une  fille  établie.  Elle  le  rendit  célèbre. 

On  croit  que  les  Cyniques  ont  d'abord  tiré 
Cynofarge ,  c'eft-à-dire,  te 
pie  du  Chien-blanc,  lieu  où  Antifthcne 
feigna.  Dans  la  fuite  ils  Tout  confervé  ,  pan 
qu'on  les  comparoir  à  des  chiens  qui  aboie: 
&  qui  mordent.  Ils  ne  s'offenfoient  point  eux- 
mêmes  de  cette  comparaifon. 

*'  •■'V — r       Nous  avons  vu  la  doctrine  de  Socrate  co 
gariquc.        lervce  pat  Pnedon,   accommodée  aux  mœui; 
nu  temps  par  Ariftippe  5c  outrée  par  Antifthe 
ne.  Il  ne  manque  plus  que  de  voir  une  fef 
de  fophiftes  fortir  de  cette  même  école. 

Euclide  de  Mégare  venoit  à  Athènes  ,  atà* 
jiré  par  le  defir  d  entendre  Socrate,   lorfqii^ 


qucs  ont  tire  leUF  nom 
leur  nom. 
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eu  de  temps  après ,  les  Athéniens  portèrent 
[11  décret  de  mort  contre  tout  Mcgarien^ 
|ui  »paroîtroit  dans  TAttique.  Ne  pouvant 
e  réloudre  à  fe  priver  d'un  entretien  dont  il 
sntoit  tout  le  prix  ,  Euclide  imagina  de  fe  dé- 
l^^uifer  en  femme  ^  ôc  profitant  de  robfcurité 
le  la  nuit  pour  entrer  dnns  la  ville  ^  il  en  for- 
cit avant  le  jour.  Malheureufement  il  avoir 
)eaucoup  lu  les  livres  de  Parmcnide,  Imbu 
lonc  des  dogmes  de  la  fede  Élcatique ,  il  pro- 
\n  mal  des  leçons  qu'il  achetoit  au  rifque  d« 
a  vie.  Socrate  le  lui  reprochoitfouvenr.  Vous 
/LUS  accommodez,  I^i  difoit-il,  beaucoup 
i lieux  des  fophiftes  que  de  moi.  Vous  voyez, 
Monfeigneur^  quelle  eft  la  force  des  prenaie- 
>  habicudes. 

En  effet,  du  vivant'mcme  de  Socrate  ^  Eu- 
clide fonda  l'école  mégarique ,   dans  laquelle 
il  enfeigna  moins  la  philofophie  ,  que  l'arc  de 
difputerfur  tout.  Sa  méthode  étoit  de  con- 
venir d'abord  de  quelques  principes  ^   de  tirer 
cnunte  rapidement  plufieurs  conféquences,  de 
piefTer  par-U  fes  adverfaires  ôc  de  les  décon- 
certer. Il  devoir  ce  foible  avantage  à  une  ima- 
•  '  lation  vive  &  bouillante,    qui  vraifembla* 
b.cment  ne  lui  permettoit  pas  d'avoir  l'efprit 
I  jufte.  Cette  manie ,  au  refte  ,  ne  prenoit  point 
\  fur  fon  caradère.  Il  étoit  doux  Se  honnête  :  il 
!  en  donna  fur- tout  des  preuves,  lorfque  Platon 
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&  d'autres  phllofophes  fe  réfugièrent  a  MS\ 
gare  apiès  la  mort  de  Socraie. 

Eubulide  ,  qui  lui  fuccéda  ,  fe  ht  nn  nom! 
célèbre,  parce  qu'il  inventa  des  fophifmesj 
&  qu'il  en  fît  différentes  claifes.  Rien  n*( 
plus  trivole.  Il  faut  cependant  que  j'en  appc 
te  des  exemples,  atîn  de  vous  faire  voir  qu'ot| 
pouvoit  ignorer  ce  que  c'eft  que  l'efprit  j  dans! 
un  (hirle  ,  où  il  y  en  avoir  beaucoup  :  reptM 
che  qu'on  peut  faire  plus  ou  nioiiu  à  cou 
les  (iecles. 

Con.no:j]}:^  vous  votre  gouverneur  ?  Oui.  Coâ 
noîjje^  vous  cette  perfonne  couverte  d*un  voile 
Kon.  Vous  ne  connoiffe^  donc  pas  votre  gouve 
neur  :  car  cejl  luL   Ce  fophifme  s  appelloit 
yoilé. 

Si  â  un  premier  grain /en  ajoute  unfecona 
vous direif^i ce nejl pars  un  monceau.  Maisjij^^ 
ajoute  un  troijieme ,  un  quatrième  &  ainJifucA 
ctJTivementy    il  arrivera  enfin  qu  après  un  der^ 
nier  grain  ajouté ^  vous  dire^j  voilà  un  mon^- 
ceau.    Un  grain  fait  donc  un  monceau.    Ce  fo-, 
phifmefe  nommoit/o/i^  ou  encalfement,  iâi 
on  donnoic  le  nom  de  cornu  à  celui-ci.    Vous^^ 
izv^^  ce  que  vous  nave:^^  pas  perdu.   Or ,  ^vous 
n^ave^  pas  perdu  des  cornes.     Donc  vous  ave 
des  cornes. 

Vous  voyez  que  lorfque  Socrate  ne  fut  plus 
on  en  déraifonna  davantage.  Sa  mort,  qd 
rendit  aux  fophiites  la  liberté  d'ctre  abfiirdes' 
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t  l'cpoque  où  les  écoles  fe  multiplièrent  plus 
I- jamais.  Un  homme  ramafîoit  des  fophif- 
-,  il  en  faifoit  un  corps,  il  sarrccoit  quel* 
ic  p.irt  ,  il  diloit:  /cnfeigne  ici  ^  &aulTitoC 
ivoit  des  difciples.  C'cft  ainfi  qu'on  dcli^ 
"  dans  toute  la  Grèce. 


I}^  H  I  s  T  «   I  A  i. 
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CHAPITRE    XIX. 

De  Platon. 


McrreiiUux -Ô.   LA  TON    dcfcendoit  par  fon  père  de  G^ 
fiïi'onaiéran.  drus,  &  de  Solon  par  la  mère  :    mais  pirJ 

du   lur    1  en-         ,  ,  ,a  •    •  /*•        i*   ni 

fancc  dcPla.»  qu  OU  11  a  pas  trouve  cette  origine  aflez  bellr 
^^û*  on  la  fait  fils  d'Apollon.   Il  naquit  dans  l'ir 

tervallede  425  à  430  avant  J.  C.  Peu  de 
temps  après,  un  cfTaim  d'abeilles  vint voltLi 
ger  autour  de  ce  divin  enfant,  &  dépofâ  dul 
miel  fur  fcs  lèvres ,  ce  qui  fut  un  préfage  d^ 
l'éloquence  dont  il  feroir  doué.  On  dit  enco-c 
re  que  Socrate  racontoit  avoir  vu  en  fong 
un  cygne  qui  étoit  venu  fe  repofer  fur  fd 
feiuj  &  que  Platon  lui  ayant  été  préfen| 
dans  le  moment  qu'il  parloir,  il  dit,  voilà\ 
cigne  que  j'ai  vu.  Les  Grecs  ,  qui  voyoienç^ 
facilement  des  prodiges  ,  vouloient  que  touçi 
fût  extraordinaire  dans  un  homme  dont  il^ 
admiroient  l'éloquence.  On  croyoit  alors  qufi 
le  cygne  avoir  la  voix  fort  mélodieufe. 

PUonrenonÇ  ,      ^^^'^^  ^7''/''l'.^^l ^^  P^^"^\^^^   ^  fur-tOU^l 

•cala pociîc.  1^  poclie  ,    loriqu  a  1  âge  de  vingt  ans  il  enX 
tendit  Socrate  pour  la  première  fois.    Dcï-i 
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*  moment  ,  il  réfolut  de  fe  livrer  tout  entier    . 
1  philofophie  ,   brûlant  plufiears  pièces  de 
virreÂ:  des  pocmes  épiques ,  qu'il  jugcoit 
;  p  au  deiïbus  de  ceux  d'Homère  :  modeftie 
'un  bon  augure  dans  un  fils  d'Apollon.  ' 

Son  deffein  néanmoins  ne  fut  pas  de  fe  bor-  /^^  voyage» 

/        1         1     r  rM  •  1         Jï       •     ^**s  la  glan- 

er aux  ctudes  de  Socrate.    Pms  avide   dopi-  de  ciece  &c 

ions  que  de  connoifTances ^  il  avoir  dcja  étu-  ^^Hv?^^' 

fjic  la  philofophie  d'Heraclite  fous   Crarile  , 

b:  celle  de  Parménide  fous  Hermogene.  Après 

h  mort  de  Socrate,  il  étudia,  fous  Euclide  , 

^  l'art  de  difputer  qu'on  nommoic  alors  dialôc- 

lique,    &:  il  entreprit  plufîeurs  voyages. 

;  '    Son  premier    voyage  fut  dans  la  grande 

jferece  j  où  la  fede  Italique  floiiiîoit  encore.  Il 
lut  quelque  accès  auprès  des  Pythagoriciens. 
)c  là  il  fe  rendit  à  Cyrene  ,  où  il  apprit  la 
jéométrie  fous  Théodore.  Il  parcourut  enfui- 
:e  l'Egypte,  Se  la  guerre  ne  lui  ayant  pas  per- 
nis  de  voir  la  Perfe  ni  les  Indes,  il  revint  en 
Italie  y  où  les  Pythagoriciens  parurent  s'ou- 
rrir  à  lui ,  plus  qu'ils  n'avoient  fiiit  la  pre- 
mière fois.  Quelques  années  après  il  acheta 
leurs  écrits.  C'eft-là  qu'il  put  puifer  des  opi- 

Ifïîions.  Quant  à  jfon  voyage  en  Egypte  ,  il  lui 
fut  vraifemblablement   inutile,     parce  qu'il 

;|ne  fut  initié  nulle  part. 

De  retour  à  Athènes ,    Platon  trouva   les  7î  établit  fou 

içirconftances  le«  plus  favorables.    De  toutes  ^^®^^  ^*^'  "^ 
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es  écoles  ouvertes  par  les  difciples  de  So^ 
:e  ,  la  feule  confîûérable  étoic  celle  d'Arift^j 
qui  avoir  centre  lui  fa  qualité  d étranger:,' 
les  Athéniens  qui  lui  auroient  pardonné  d'c 
favant  en  Afrique  ,  ne  paroilToicnt  pas 
pardonner  de  Têtre  en  Grèce. 

Il  Y  avoir  hors  des  murs  d'Athènes,  un  gy 
nafej    nommé    académie,     d'Académus 
d'Ecadcmus ,   à  qui  ce  lieu  avoit  apparteiî 
II  étoit  planté  d'arbres  &  orné  d'autels  coi 
facrés  à  l'Amour  ,   aux  Mufes ,   à  Minery' 
5cc,  &:  de  pluiieurs    monuments ,    élevés 
Thonneur  des  Athéniens  les  plus  illuftres. 
fut  H  ,  au  milieu  des  dieux  &  des  mane^ 
g'ands  hommes  ,  que  Platon  établit  (on  é| 
le,  dans  une   maifon  qu'il  tenoit  de  fes 
res  :  &  c'eft  de  ce  lieu ,  que  fes  fedateurs 
cté  nommés  académiciens. 
"" Ses  voyages      H  înterromipit  le  cours  de  fes  leçons 
«a  siâic.      £^[^Q  tiois  voyages  en  Sicile.  Dans  le  preml 
qu'il  entreprit  pour  obferver  les  feux  du  mq 
Ema  ,  il  fut  introduit  à  la  cour  de  Denis  17 
cien  ,  roi  de  Syracufe.    Dion,  fondifcipl 
le  prcfenta  :   perfuadé  que  tout  étoit  poflibll 
une  éloquence  qui  le  remuoit  &  le  fub/uguo 
il  ne  douta   point  qu'elle    ne  dût  changer  ^ 
caractère  du  tyran.  Platon  parla  donc,  ou[ 
tôt  il  déclama  contre  la  tyrannie  ,   ôc  dit  f<ij 
inconfidérément  de  grandes  vérité^. 

Il  fallut  bientôt  quitter  la  Sicile ,  qu'il  \ 
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^oroîtplus  un  lieu  fur  pour  lui.  M.iîs  la  ven- 
..L  ice  du  tyran  le  pourfuivit  :  il  fut  vendu 
ms  i'île  d'Égme-  Annicéris  ^  difciple  d'Arif- 
bpe  ,  fe  hâra  de  le  racheter  ,  &  refufa  d'être 
tobourfé  par  fes  parents ,  difant  q^^/ils  nc- 
i|ient  pas  les  feals  à  qui  ce  philofophe  appar- 
•inoir.  Rendu  à  fon  école,  Platon  reçut  des 
tries  de  Denis.  Ce  prince  voulut  fe  juftifier 
une  trahifon  qui  le  déshonoroit  ^  mais  ce 
.liiofophe  lui  répoiidit  que  Tes  occupations  ne 
jfi  permettoient  pas  de  fe  fouvenir  d'un  roi  de 
l^racufe. 

m  Denis  mourut.  Denis  le  jeune  ,   fon  fils  Se 

\\n  fucceiTeur ,    échauffé  par  les  difcours  de 

3  ion  ,  invita  Platon  à  le  venir  voir  ,    &  ofr 

It  de  lui  donner  une  ville  pour  exécuter  un 

puveau  plan  de  république.    Le  philofophe, 

li  ne  put  fe  refufer  a  de  pareîUes'offres  ,  par- 

t ,   &c  fut  reçu  magnifiquement  :    on  fit  me- 

ie  des  facrifices  pour  rendre  grâces  aux  dieux 

k  fon  arrivée.   Mais   bientôt  tout   changea, 

hon  fut  banni  ,    &c  Platon  fe  vit  entouré  de 

?ns,  qui 3  fous  prétexte  de  rendre  hommagre 

fon  méiite  ,    obfcrvoient  fa  conduite  &  fes 

fcours.     Après  avoir  néanmoins   été    livré 

aelque  temps  à  cette  ficuarion ,  il  obtint  U 

5^rmifiîon  de  fe   retirer  :    on  lui  lailTa  même 

bncevoir  Tefpérance    de    ramener    un  jour 

l>ion  à  Syracnfe. 

^  Comme  cette  retraite  pouvoit  faire  tort  i 
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la  réputation  de  Denis  ,  ce  piince  fe  hâta  d*ap 
peller  A  fa  cour  les  phiiofophes  les  plus  céltl 
bres  5  x\riftippe ,  Diogene  ,  &c.  Ils  vinrenii 
Mais  enfin  ,  jugeant  que  PLtton  lui  niariquoit 
encore,  il  lui  écrivit:  il  lui  fit  écrire  p.ir  1 
femme  Se  par  la  fœur  de  Dion,  par  dts  ?f 
iliagoriciens  qui  écoient  à  Syracufe.  Tous^ 
preflercnt^  tous  fe  rendirent  caution  pour  1 
cyran  ;  &  Platon  revint  en  Sicile  pour  la  trc* 
fieme  lois.  Ariftippe  jugea  qu'il  en  feroit  de| 
voyage  comme  des  deux  autres  :  il  ne  fe  trc 
pa  pas. 

Platon  &  Denis  fe  rechcrchoient,  fe  ci 
gnoient,  &  diiîimuloient  également.    Le 
ran ,  pour  écarter  tout  foupçon ,   afFedtoitl 
combler  d'honneurs  le  philorophe ,   &  le 
Jofophe  ,  pour  cacher  fon  inquiétude ,  al 
toit  de  fe  livrer  avec  confiance  au  tyran, 
ne  falioit  plus  qu'une  circonftance  pour  les 
re  fortir  l^un  &  l'autre  d'une  fituation  ,   ci 
itoient  fi  mal   à  leur  aife.    Elle  fe  préfer 
ou  plutôt  Platon  eut  l'imprudence  de  la  ^ 
naître  :  il  parla  en  faveur  d'un  homme  ace 
d'être  Tauçeur  d'une  fédition.    Denis  alors 
diflimula    plus,    &    Platon,     chaiTé    de; 
cour,   fut  abandonné  aux  infultss  de  fes 
nemis. 

Cependant  les  Pythagoriciens  ,  ayant  rep 
fente  qu'il  étoit  venu  fur  leur  parole ,  le  i 
clamèrent  ^  &  obtinrent  la  p^rmillîon de  leÉi 
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►jjpiéner.  Denis  mcme ,  force  à  refpeârer  la  ré- 
ilpiuacion  d'un  homme  qull  haïflToit  ,   ne  crut 
[pas  devoir  s'en  féparer,   fans  lui  avoir  donne 
,jde  grands  témoignages  d'eftime  &  d'amitié. 
jill  lui  fit  préfent  de  quatre-vingts  talents, 
\    Platon  confacra  le  reft«  de  fes  jours   à  la 
Iphilofophie  Se  à  fon  école.  Après  fa  mort  on 
Ijiui  éleva  un  tombeau   dans  l'académie  ,   une 
jlftarue  j  un  autel  ^    il  fut  gravé  fur  les  mon- 
inoies  j  Se  fcs  fedateurs ,  pcn  knt  long- temps, 
célébrèrent  le  jour  de  fa  nailfance.  Il  n^ourut, 
clie-on  ,   âgé  de    8  i   ans  ,    le  mcme  jour  qu'il 
éioicné.  Ce  n^eft  p^is  qu'on  puiiTe  aflTurer  le 
temps  de  fa  naifFance  :  mais  on  regardoit  com- 
me un  prodige  qu'un  homme  eût  précifémenc 
vccu  neuf  fois  neuf  ans. 

Les  principales  circonftances  de  la  vie  de  sources  ou  ii 
Platon  j  nous  font  connoîrre  fon  caractère  ,  Se  apuiré, 
liOLis  montrent  que  les  fources  où  il  a  puifé  , 
font  Heraclite ,  Parménide  ,  Socrate,  Eu- 
clicîe ,  Théodore  &c  Pyrhagore.  Il  donna  la 
préférence  àccdernier,  parce  qu'il  étoit  moins 
connu  :  mais  il  emprunta  quelque  chofc  des 
autres  ,  Se  de  plufîeurs  fyftêmes  il  en  fit  un, 
qui  prit  le  coloris  de  fon  ftyle.  11  avoit  le  talent 
de  donner  des  couleurs  aux  objets  ,  fans  ré- 
pandre fur  eux  aucune  lumière  :  deux  chofes 
qui  paroilTent  fe  contredire.  Se  qui  s'aliient 
iicinmjins ,  quand  on  a  beaucoup  d'imagina- 
tion ^  6e  qu'on'elt  mauvais  métaphyficien. 


i^^  H  I  s  T  o  f  il  I 

Les  Grecs  étant  remplis  de  refpcâ:  pouf  hl 
mcmoire  de  Socrate  ,  &  en  même  temps  avi-i 
des  de  nouveautés,  il  y  avoit  deux  moyens  dgi 
fe  rendre  célèbre  :  l'un  de  fe  donner  pour  diC4 
ciple  de  ce  pliilofophe  ,  &  l'autre  d'introduiri 
une  nouvelle  philofophie.    Platon   réunit  ceil 
deux  moyens,  en  faifant  parler  Socrate  coiiî^î 
me  Pythagore  ^   ôc  il  fe  fit  un   nom,    pai'cft 
qu  il  donnoit  à  Tun  ce  qu'il  dcroboit  à  rautré|i 
Du  vivant  même  de  Socrate  ^  il  ofa  faire  ufai 
ge  d'un  pareil  artifice.    Combien  de  menfongeÀ 
difoit  ce  fage  philofophe ,  ce  jeune  homme  dm 
iite  fous  mon  nom? 
"^W-uôiiss      ^^^  opinions  ne  paroiflcnt  qu'un  délire,  ql 
opiniois    de  mériteroit  peu  de  nous  occuper:  mais  cor 
vencTcrc  It  ^^  ^^  ^^^^^^  ^  ^uré  ,  il  eft  nécefTaire  de  le  fiilf 
*iéeB.  re  connoître.    Il  ne  feroit  pas  poiîîble  de  fui-- 

vre  l'efprit  philofophique  dans  les  (îecles  pof-(-] 
térieuTs  ,  fi  on  n  obfervoit  pas  d'abord  Platoar 
comme  un  philofophe  ,    dont   rimaginatiojti' 
de  voit  ètrecontagieufe,  C'cft  fons  ce  point  de 
vue  que  je  le  vais  confidcrer.  L'hifloir^  s'occu- 
pe de  ceux  qui  ont  retardé  les  progrès  de  lai 
raifon  ,  comme  de  ceux  qui  les  ont  avancés.  . 
Pourquoi  il      Toute  fa  philofophie  eft  répandue  dans  deè|i 
îes a  expoféés  dialogues.   Cette  forme  eût  été  très-propre  â|i 
^"uei.*^^   *^'  faire  conjioître    les  fentiments   de   Socratejl, 
ainfi  que  la  force  &c  l'adrefiTe  avec  laquelle  il| 
combat  toit  les  fophiftes.  Il  ne  falloit  que  tranf*  - 
crire  les  converfations  de  ce  philofophe ,  poiftl 
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\n  faite  un  portrait  fidèle  &  intérefTant.   Mais 

^laron  trouvoit  d'autres  avantages  dans  cette 

[jrorme  :  c'ctoit  de  pouvoir  parler  de  tout  fans 

ifien  approfondir,  de  pouvoir  pafTerfans  ordre 

lie  queftion  en  queftion  ,   &  de  pouvoir  enfiii 

iSachcr  fcs  opinions  ^    en  forte  qu'on  eût  de  là 

^eine  à  deviner  ,  Ci  c'étoient  les  iîennes  qu'il 

xpofoit,  ou  celles  de  fes  interlocuteurs.   Il  y 

des  chofes  ^    difoit-il^   fur  lesquelles  il  n'cft 

li  poflîble  ni  permis  de  dire  tout  ce   qu'on 

(benfe.   Cela  eft  vrai  :   mais  il  faut  être  clair , 

mand  il  eft  permis   de  l'être  5    &c    cela  eft 

oujours   poflîble ,    quand  on  s'entend    foi- 

lîême. 

Une  infcription  qu'il  avoit  mife  fur  la  por-  inLiptibl 
e  de  fon école,  en  défendoie  l'entrée  i  tonty^}^^^^'^^'^^ 
mme  qui  ignoroit  la  géométrie.  C  elt  des  dei«ivéuolr, 
'yrhagoriciens  qu'il  avoit  appris  à  faire  cas  de 
ertefcience.  Mais  ainfi  qu'eux,  il  l'eftimoic 
ms  en  connoître  le  prix.  Aucun  de  ces  phi- 
ofophes  ne  favoit  l'appliquer  à  laphyfiques 
Is  ne  s'en  doutoient  feulement  pas.  Ce  n'é- 
oit  guère  pour  eux  qu'une  fciencc  abftraite^ 
ui  prépaioit  l'efprit  à  d'autres  abftradionso 
l  fe  croyoient  phyficiens,  quand  ils  tvoicnt 
niaginé  des  rapports  &  des  proportions  qui 
e  font  point  dans  la  nature ,  &:  de  médiocres 
comcti?es,  ils  devcnoient  mauvais  métaphyfi- 
iens.  Cependant  la  géométrie ,  étant  alors 
eu  connue  dans  la  Grèce  ^  donnoit  du  fayoiig 
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de    Platon   une    idée   d'autant    plus   grande,'?- 

qu  elle  feimoit  Tentrée  de  (on  école  au  guanÉi 

nombre,  l| 

Il  diftingue      Pi^tou  diftînguc  ttoîs  parties  dans  l'a  philo«.ii 

uois   parcies  fophie  :  la  phvuque  ^  la  dialectique  Se  Téthi^î 

dans  la  philo-  t  r       -  >'1J*      r'J 

fophie,  q^^^'  J^  ^^^  VOUS  expoierai  pas  ce  qu  il  dit  Idj 

chacune  :  il  feroit  difîicile  d'y  trouver  des  vif 
lires  bien  développées,    La  manière   dont 
raifonne  ,  eft  l'unique  chofe  quipuifle  intére 
fer  votre  cunofité ,  5c  vous  inftraire. 

Sa  phyfique  traite  proprement  de  Torigii! 
fe  de  la  génération  de  routes  chofes  ,  en  fu| 
pofant  que  rien  ne  fc  fait  de  rien  ;    &  les  ne 
tions  qu'il  fe  fait  à  ce  fujet,  font  les  fondenier 
<le  fa  dialeftiquc  Se  de  fon  éthique.    N'ête 
vous  pas   étonné   de  cette  manie  qui  fixe 
long-temps  l'^rprit  humain  fur  des  rechcrchei 
où    les   découvertes  fout  impotfibîes  ?  Ceti 
manie  viendra  cependant  jnfqu'à  nous. 

■     .    . — T      Pour  vous   faire   connoître  la  philofophi 

Principes  ôc    ,     ^.  ..  ^  ^  ^  *     1 

laifonnc-      de  Fiaton  ,  11  raut  remettre  ions  vos  yeux 
ph'iioropht?  4"^  ^  ^^^  ^^^  avant  lui ,  ôc  fur-tout  vous  àé 
qui  ont  pré-  veloppcr  des  chofes  fur  lesquelles  j'ai  paffcM 

cédc  Platon.      /  c        ^>  '    '  i  /     /  •  •  js 

gerement,    ahn  d  éviter  des   répétitions  ou 
Platon  m'auroit  entraîné. 

Un  fleuve  n'elt  jamais  deux  inftants  le  mê 
me  :  c'eft  ainfi  que  toute  la  matière  coule  en  « 
quelque  forte  ,  &  change  d'un  inftant  à  laifei 
tre.  L'eau  que  je  vois  n'eft  plus  celle  que  jl| 
vue  :    elle  paiïe  au  moment  même  que  joj 
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parle,  &  j*en  vois  une  autre  qui  eft  dcja  paf- 
ifce.  Voilà  Timage  de  l'univers  fenfîble;  il  eft 
comme  le  temps  j  il  n'eft  rien.  Qu'eft-ce  en 
ilcflFet  que  le  temps  ,  ce  fleuve  immenle  ,  qui 
entraîne  &  précipite  tout  avec  lui  ?  le  paiFc 
an'eftplus,  l'avenir  n*eft  point  encore,  &  le 
?prcfent  nous  échappe. 

Cette  idée  a  paru  iî  lupiineufe  aux  anciens 
que  prefque  tous  ont  dit  :  il  ny  a  point  de 
fcicncc  de  ce  qui  change^  &  par  conféquent  ce 
■  qui  change  nejl  rien.  Où  eft  donc  la  réalité? 
C'eft  ici  qu'ils  ont  fait  un  ufage  fingidier  de 
la  géométrie. 

Les  objets  de  cette   fcience   font  perma- 
nents &  immuables  ,     parce  que  ce  font  àts 
notions  générales  &c  abftraites.  En  vain  ,    tout 
change  y  les  idées  de  proportion  demeiarenc 
j&  ne  varient  jamais.  Voilà,   a-t  on  dit,  voilà 
les  êtres.    Les  corps  proprement  n'ont  point 
i de  réalité.  Ils  n'en  ont  qu'une  d'emprunt,  ils 
m'en  ont  qu'autant  qu'ils  participent  à  ce  qui 
ine  change  point.   Il  y  a  donc  des  efTences  qui 
[ifont  toujours  &  toujours  les  mêmes,   &  qui^ 
I  par  cette  raifon  ,  font  feules  l'objet  de  la  phi- 
lofophi  ^ 

I  Pythagore,.  nifonnant  d'après  ces  idées^ 
I  eut  fans  doute  de  la  peine  à  trouver  un  pre- 
mier principe  permanent,  ^ue  fit-il  ?  Il  fubti- 
I  lifa  la  matière  :  il  ima^uia  un  feu  qui  ne  tom- 
rbe  pas  ious  les  fens:  ôc  parce  qu'on  ne  peuc 
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pas  obferver  les  changements  d'un  feu  âo  cttifk 
efpece,  il  crut  tenir  un  être  imniuable. 

Ce  feu  fut  Dieu.  De  lui  émanent  les  e(^el!^^j 
tes  immuables,  comme  lui  j  &  de  ces  effençâi 
çmanent  les  chpfes  qui  changent  j  c'eft-à-dire," 
les  corps. 

Ce  feu  eft  un  efprit.  II  cft  invifîble,  intô|| 
ligentj  tout  différent  de  la  matière.  Il  donne 
le  mouveqient  i  tout  ;  il  fe  répand  dans  tou- 
tes les  parties  de  Tunivers  :  de  lui  naiffent 
^os  âmes  &  des  efprits  de  toute  efpcce. 

Dans  ce  fyftême  ,  Heraclite  ne  vit  avec  rai- 
fon  que  de  la  matière.  11  admit  avec  Pytha-*» 
gore  que  le  feu  eft  le  principe  de  tout  :  mais  il 
conclut  qu'il  n'y  ^  rien  d'immuable.  Tout 
change  continuellement,  feloii  lui,  de  les 
corps^  &  les  efpiits,  &  Pieu  même.  Ce  ncïk 
qu'une  révolution  continuelle  j  où  tout  naîc 
pour  périr ,  &  périt  pour  renaître.  Cette  ma- 
nière de  raifonrier  eft  au  moins  plus  confe- 
quente.  Ce  philofophe  croyoit  pourtant  qu'il 
n'y  a  point  de  fcicnce  de  ce  qui  change.  Quelle 
legle  avoit-il  donc  pour  s'afTurer  de  quelque 
chofe  ?  il  n'eftpas  poffiblc  de  le  deviner:  ori 
entrevoit  feulement  de  grandes  abfurdités  ,  oà 
il  n'eft  pas  nécelTaire  de  le  fuiyre. 

Les  Éléatiques ,  comme  vous  Tavez  vu  j» 
ont  cherché  la  réalité ,  les  uns  dans  un  feul 
^|re  général  &  abftrait,  les  autres  dans  bsi 
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itomes  ,   ôc  quelques-uns  dans  nos  fenfations 

Hncmes. 

I    Socrate  vit  tourcs  ce^  opinions ,     comme 

%s  délires  de  gens  dont  la  folie  eft  de  fe 
roiie  fages.  Il  dit,  ou  du  moins.il  put  dire: 

i,l  y  a  un  Dieu.  Tout  en  parle  dans  la  nature  : 

out  prononce  fon  nom.     Il  efl:  éternel ,  im- 

enfe,  iafini ,  tout  intelligent ,  tout  puiflTaiu: 

left  tout  différent  d«  la  matière.  Je  nen  fais 

as  davantage:  je  crois  même  qu'il  feroit  rai- 

bnnable  de  fe  borner  à  n'en  favoir  pas  plus 
ue  moi^  Se  d'obferver  les  rapports  que  les 
hofes  ont  à  nous ,  plutôt  que  de  chercher  ce 
u'elles  font ,   &  comment  elles  font. 


En  fuiyant  ce  confeil  ^  on  fe  fût  trouve  "îa^T^iîTpu 
ans  le  chemin  des  découveites.  Mais  on  con-  ton  fe  faicd^ 
inua  de  marcher  fur  les  anciennes  tracei  j  & 
Taprès  les  mêmes  principes,  on  répéta  les  mè- 
nes abfurdités,  parce  qu'il  n'y  en  avoir  pas 
laurres  à  dire.  Platon  en  eft  un  exemple. 
Fout  le  fond  de  fon  fyftcme  elt  renfermé  dans 
es  fyftêmcs  que  je  viens  d'expofer.  Il  ne  fait 
ju'emprunrer  des  uns  &  des  autres.  Si  ce 
font  des  idées  contradiâ:oires  ^  ou  il  ne  s'en 
ïpperçoit  pas  ,  ou  il  entreprend  de  les  con^ 
:iUer. 

i    II  penfe  d'après  Socrate  ,  que  Dieu  eft  une 

^aufe  première  &  unique  de  l'univers:  qu'il 

jpftfouverainementbon,  fouverainement  puif- 

'ffant ,  fouvcrainenacnt  intelligente   II  en  parli^ 
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magnifiquement:  il  en  reconnoît  la  libené 
riminiitabiliré  ,  la  providence.  11  le  £ 
même  incorporel  &  toiic  différent  de  la  mi 
tiere. 

Cependint  il  rêve,  d'après  Pythagore 
d'sprès  Heraclite,   que  ce  Dieu  même  n^ 
qu'un  feu;  &  comme  le  premier,    il  ne  y%- 
plus  de  n^itier;  dans  Li  ma  ici  e  rendue  fubti^ 

Le  fyftème  le  plusgéiiér  lement  reçu  av^ 
lui,  fuppooir  d.ux  prmc  pes,  cg^-menc  et  ' 
nels  ,^  également  ncccfT.ires  ,  &  d'une  nat 
tout  à- tau  oppofée  ;  mêlés  cependant  &  c 
fondus  enlemble  ,  pour  ne  former  qu'un  t 
dont  l'un  étoit  i'ame  5c  l'autre  le  corps, 
nivers  devenoit  l'effet  nécelfaire  de  cet 
union.  Dieu  ne  pouvoir  pas  ne  pas  açir  j  ScL 
ne  pouvoit  agir  que  fur  la  matière  dans  kqui 
le  il  exiiloit,  5c  qui  par  là,  s'arrangeoit nécef- 
fair.;ment. 

Anaxagore  changea  le  premier  ce  fyftême, 
ou  plutôt  il  le  corrigea.  11  ne  confidéra  paî 
ces  ,leux  prmcipes  ,  comme  ne  formant  qu'ua 
tour  :  il  les  fépara  :  il  leur  donna  des  attri-i 
buts  différents.  La  matière  ne  fut  qu'un  chaos/ 
une  malîe  mf^^rme  ,  fans  mouvement  &  fans 
vie.  Di  u  n'eut  rien  de  commun  avec  elle:  il 
n'en  f  ,t  pas  l'âme  ,  il  fut  l'artifan  qui  la  mit 
en  œuvre.  Elle  fe  meut,  parce  qu'il  la  veut 
mouvoir:  l'ordre  s'établit ,  parce  qu'il  le  ré- 
gie :  ëc  l'univer»  fort  du  chaos.  Cette  idée  efti 


Akcxinhi.  iC^ 

iifellc  :  elle  nous  retrace  au  moins  un  être  in- 
îlligenr  y  ptiilLiit  &c  libre. 
Piaron  voulut  l'adopter  en  partie  :  &:quoi-  idécqu^pu- 
ue  Ton  Dieu  ne  fut   qu'un  feu,   &  fut  par  ton  fc  fait  de 

r  «  •  j**/!"/  j       r^  j' A  la  matière» 

jiilcquent  bien  dînèrent  du  Dieu  cAnaxa- 
|ore  ,  il  le  fcpara  de  la  matière  ,  Se  le  repré- 
'^nta  avec  tous  les  attributs  de  la  divinité, 

'   is  il  rejeta  ce  chaos  où   tout  eft  fuppofc 
ns  un  repos  parfait  j  &c  il  en  fubftitua  un 

une ,    où  le  mouvement  ne  cefTant  point , 

ntretieiit  toujours  le  défordre.     Il    imagina 

ronc  la  matière   mue  de   toute  éternité  fans 

liegle ,  fe  divifant',  fe  fubdivifant  à  ruaiini, 

lii'ayant  aucune  confiftancc,     aucune  forme,. 

aucune  qualité,  aucune  propriété.    Il  Timagi- 

toir  ainii  afin  de  pouvoir  dire  :    elle  change 

'ou jours.     Donc  on  ne    la  peut  pas   connoî- 

fre  :    car  il  n'y  a  point  de  fcience   de  ce  qui 

^':hange. 

î    Cette  matière  dépouillée  de  toutes  fes  mo-  — r 

1T         •  >    o  .  •  in  /-N  Comment 

jflincarions  ,  n  eft  qu  une  notion  abftraite.  Orj  dansfcs  prin- 
te  feroit  un  grand  travers  que  de  faire  naître  l'InlvcxTun- 
îles  objets  fenfibles   d'une  idée,  qui  n'exifte  fiblc. 
que  dans  notre  manière  de  concevoir.   Voilà 
^>ourtant  d'où  ils  naifTcnt.  Selon  Platon,  Dieu 
^ne  crée  rien,  il  ne  meut  rien:  il  règle  feule- 
ment,    autant  qu'il  peut ,  le  mouvement  que 
la  matière  a  déjà  pnr  elle-mcme.   Je  dis  autant 
qu'il  peut:    car  la  matière,    néceiïairement 
îmue  de  toute  éternité ,  léfifteplus  ou  moins  à 
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""       ""^  Tadion  cîe  Dieu  ;  Se  c'eft-là  la  caufe  desimi 
perfections  qu  on  remarque  dans  l'univers 

L ordre  s'établit  donc,  Se  quoiqu'impa^; i 
fait ,  il  donne  naiffance  aux  formes  ,  aux  fi  ^ 
gures ,  aux  qualités:  &c  l'univers  fenfiblefaf(j 
de  cette  matière  qui  ne  tombe  pas  fous  1( 
fens. 

Vous  commencez  à  voir  comment  Platon 
voulant  pafler  pour  l'auteur  d'un  nouveau  f] 
terne  ,    prend  dans  tous,  fans  en  adopter 
cun.  Semblable  au  dieu  qu'il  imagine ,  il  aj 
fur  une  matière  préexiftante,    &  il  l'arr 
autant  qu'il  peut. 
Les  ciTcncei      La  matière  change ,  dit  ce  philofophe, 
iejpiaton.      raifonnant  comme  Pythagore.    Elle  ne  faur^ 
donc  être  l'objet  de  la  fcience.  Les  chofes  fei 
fîbles  ne  méritent  donc  pas  le  nom  d'êtres, 
réalité  de  tout  ce  qui  exifte  ,  eft  donc  dans  1 
elTences  éternelles ,    immuables,   nécefTair 

Ces  efTenccs  fe  nomment  idées.  Elles  exi 
tent  donc  dans  l'entendement  divin  ,  comi 
dans  leur  fource.  Elles  en  émanent  pour  ex^ 
t«r  chacune  à  part:  ce  font  autant  d'êtres 
font  même  autant  de  dieux  ;  car  toUt  ce  qti 
çft  en  Dieuj  eft  Dieu. 

Elles  prennent  encore  différents  noms  ,  fuî* 
vaut  les  rapports  fous  lefquels  on  les  confide- 
re.  Par  rapport  à  Dieu,  elles  font  la  raifon 
même.  Par  rapport  à  nous ,  elles  font  tout  ce 
qui  eft  proprement  incelligibie,  parce  qu.U 
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V  a  d  mtelligible  que  ce  qui  efl:  immuable,  """ 

rapporta  la  matière^  elles  font  ce  qui  lui 
)n ne  différentes  formes.  Par  rapport  au  mon- 
i  fenfîble,  elles  font  Texemplaiie  qiie  Dieu  a 
)nfulté,  lorfquil  la  voulu  produire:  elles; 
ne  un  monde  intelligible.  En  elles- mcmes 
it'.n ,  elles  font  des  cires ,  des  dieux. 

Tout  ce  qui  émane  de  Dieu,  efl:  DleUj   cc  qu-ii ap« 
ion  Platon.  Quelle  efl:  donc  cette  fuite  d'é-  p«iie  l'^mc 
anations  par  laquelle  k  divinité   defcendra    ""^^^  '' 

ques  dans  la  matière  ,  fans  que  les  parties 
:  cette  matière  deviennent  autant  de  dieux  ? 
oici  ce  que  ce  philofophe  imagine. 

Cette  raifon  ,  cet  exemplaire  j  dont  nous 
'nons  de  parleff  ,  efl:  une  lubftance  qui  viene 

.lédiatement  de  Dieu.    Elle  doit  donc  lui 

tout- i- fait  femblable.    Mais   ce  qui  en 

it  par  une  féconde  émanation^  en  eft  plus 

z^né  ^  Se  doit,  par  conféquent,  êtie  moins 

Liit.  Il  n'y   a  donc  qu'à  fuppofer  une  am© 

:    naifTe  de  cet  exemplaire,   de  cette  raifon 2 

participera  de  Dieu  ,    parce    qu'elle  en 

wne'y  &  elle  participera  de  la  matière, 
-  ce  qu'elle  y  fera  unie. 

Ainfi  Platon  fc  reprcfeiite  cette  ame  ,  com-' 
le  un  ctre  mitoyen.  C'efl:  un  troifieme  prin- 
ce qu*il  ajoute  à  Dieu  &c  a  la  matière.  C'eft 
moyen,  un  inftrument  avec  lequel  Dieu 
. .  Juit  Tunivers  fenfible.  C'efl:  une  efpcce  de 
-:ai  5  par  lequel  la  fourcç  divine  répand  fe& 
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eaux ,  &  donne  U  vie  à  tout  ce  qu'efte  tQi 
fe,  C  e(l  un  exemplaire  ,  qui  ell  en  m^ 
teinps  dans  Dieu  &:  hors  de  Dieu  ,  en  que^l 
forte  5  comme  ledeirciu  d'un  batimenr  ell  cok 
À-U  tois  dans  reîpric  de  l'archicede ,  & 
le  papier  où  il  eft  trace. 

\^ous  voyez  que  plus  ce  philofophe  « 
ploie  d'expieilions  pour  fe  bire  cnrcndi 
moins  on  Tentend.  On  entrevoit  Icaictm 
quil  veut  expliquer  le  lyftème  descmanati^ 
Continuons. 

—72       Cette   ame  n*s  ctc  produite ,  que  lorfl 

t^c^r^iuCï^  ï^i<^u  a    voulu    fonner  Tunivers.    C*eft 
iTAi^fni     <ic  qyi  réçlant  le  mouvement,   amis  de  l^ 

cette  4mc.         V     M      ^  •  j       1   r      1  • 

ou   il  n  y  avoit  que  du  dclordre  ;  &  qui 
(inuani  dans  toutes  les  parties  de  la  mai 
les  v^es  à  recevoir  les  effences  di 

C\       .     es  eifences que lunivers  reçoit 
tes  fes  tonnes^  toutes  fes  propriétés*  Il  eft 
rmi.ige  de  la  divinité,  il  eft  le  tîls  de  Diei 
ils  parties  principales,    le  loleilj  la  lu 
terre  ^  &c*  font  des  dieux  elles-  mêmes. 
ces  dieux  font  moins  parfaits  que  le  Diei 
prcme ,  p.trce  qu  au  lieu  d'émaner  immé< 
ment  de  fa  fuSllxnce  ^  ils  n^cmanent  que  de 
ame,  de  cet  ctie  mitoyen,  par  où  la  di 
répm  J  Se  fe  communiqué- 
Cette  ame  eft  par-tout  :  il  y  a  donc  des 
Fit- tout.  Or  ces  dieux,    qui  fe  multipli 
luéni,    fout  proprement  ce  quon 


I!  ( 
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)ns.    Voici  comment  le  Dieu    fupreme 


nie  : 


'  vous,  qui  ctes  mortels  5  puifque  vous  avez   dîcu  confii 
)iO'lairs ,  vous  ferez  iuimortijls  :  je  le  ve  ix,  aux   acmoui 
volonté  affure  vottrc  exiftence.  Vivez  pour  p^*^/*ân^^^* 
îiiter.  Formez  ,    multipliez    les  animaux,  leurs  ouvra- 
'  c  me  convient  plus  de  rien  produire:  je  ne  ^^*' 
j'ois  que  des  dieux.  Mais  voilà  une  femjnce 
'     ne  :  je  vous  la  dojine:  elle  animw^ra  vos  ou- 
s.  C'eft  par   vous  que  doit  naître  tout  ce 
loit  pcrin  Allez  ,  je  vous  laifTe  le  foin  de 
ivers. 

y  a  donc  deux  fortes  de  dieux  :  les  uns    ccs démons 
els  ,   &  ce  font  les  idées  ou  les  e(rences:/<>"t  ^cs  n^^- 

1    •  •  •      ^  di-tcurs  entre 

autres  produits,  maisqui  ne  mourront  point,  1^^,,^  ^  u, 
ce  font  les  démons.  Ceux-ci,  d'une  nature  ^^^^^''"^*- 
oyeniie ,  fe  diftiibucnt  en  pluficnirs  clalfes  y 
(ont  des  médiateurs  qui  poitent  les  prières 
*s  hommes  aux  dieux,  &  les  volontés,  des 
eux  aux  hommes.  De-U,  la  divination ,  le 
Ite  idolâtre,  &  toutes  les  fupcrftuions  du 
Wanifme. 


1 1 


^&" 


Quant  à  cette  femence  confié»  aux  démons,  toutes  les  a- 
le  émane  de  Tame  du  monde  ,   &  elle  renfer-  nms  fonrrçn- 

I  J    /l       '  J  iï*'  r    izamet    dans 

10  toutes  les  âmes  deitinccs  aux  diitcrentcs  ei-  i^  femeucc 
eccsd'animaux,  c'cft-a-dire,  tous  lesccrei  fp^ri-  4"' «='|>^"fi^« 
lels  du  dernier  ordre,  &  les  moins  parfaits  par  ^"^     "^^ 
^nféquent.    Platon  néaiunoins   pcnfe  que  les 
imes  des  héros  ^  fupéaeures  i  celles  de&  autres 
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hommes ,  font  des  démons  ;  &  c'eft,  feloii  liil| 
par  cette  raifon  qu  on  leur  élevé  des  autelr 
Ce  ("oiu  lej      Les  âmes  ne  defccndent  pas  dans  les  c 
^.émon^,  qui  p^i;  clioix.   £lles  y  font  entraînées  par  les  cl 

Us  forcent   a  V^  v  :    i      r\'  r        ^  J  '  î     r^J 

derccndic      mons ,  a  qni  le  JJitu  luprcmea  donne  leidJ 

dam  les  corps,  de  former  Thomme:     &   c'eft   malgré,  elieli 

parce  que  les  corps  font  des  prifons ,  dansU 

quelles  les  facultés  de  ce  qu^elLs  ont  de  divi 

font  empt'chécs  ,    &c   ne   s'exercent    qua 

peine,  < 

"  La  (V:ienc«      Nous  pouvons  dônc  confîdérer  nos  arties  daja 

que  nous  ac-^  Tame  du  monde  où  elles  ont  exiftc  ,  &  dans  kl 

qucrons,  n'cit  v       1 1  •  n  t^  i  i  r 

qu'une  rémi- corps  ou  ellcs  exiitent-  Dans  lame  du  monclj|c 
euccjicc.  ^iig5  parricipoient  aux  perfe<5ticiis  divines ,  ^ 
par  conféquenr^  elles  voyoient  les  elfenceji 
Dans  les  corps  ^  elles  participent  aux  impei 
ferions  de  la  matière;  &  par  conféquenr^e  ' 
ne  voient  plus  les  efTences  :  elles  ioiit  ig; 
rantes  ,  &  leur  ignorance  eft  la  caufe  du  rà 
moral. 

Cependant  elles  ne  font  pas  nccenaifemd 
ignorantes.  Elles  peuvent  fc  dégager  peu-à- 
dc  la  matière.    Elles    peuvent  donc   s'clevi 
jufqii'aux  efTences  5  &  c'eft  aloxs  quelles  s'in: 
truifenr,  ou  plutôt  c'eft  alors  qu  elles  pa^roifle: 
s'inftruire.  Car  dans  le  vrai ,  elles  ne  font  qi 
rapprendre  ce  qu'elles  ontfuj  toute  la  fcien 
de  l'homme  n'eft  qu'une  rémniifcence. 
iù  quoi  con*      Renfermé  dans  une  chambre  obfcure  ,  von 
ùiit  le  bon-  ne  voyez  que  les  image*  des  objets^  5c  vous  vir* 
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y,:  les  objets  mêmes,  fî  vous  forcez  fîe  cette  j^;^;;^ — ^r^ 

CJi.mbre.  Ainfi  Tame^  renfermée  dans  le  corps,  PUioL 

n^voit  que  les  images  des  chofesj  &  elle  ne 

vt  t  les  chofes  mêmes,   que,  lorfque  fortlc  du 

éilps,  elle  cft  retournée  à  fou  principe,  à  l'àme 

d  monde.  C*eft  alors  que ,  dégagée  tout-à-faic 

dk  matière  ,    elle  connoît  de  nouveau  tou- 

rt    les    efTences,     Or ,   voilà  le     fouverain 

fafiheur. 

Élais  pour  s'élever  a  cet  état  heureux,   il  comment  l'al 
quelle  fe  purifie,  qu'elle  confume,  pourrie  «Relève 
1  dire ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  matériel  en  el- 
fe que  «'accoutumant  à  réhfter  au  mouve- 
I  nt  défordonné  de  la  matière,  elle  n*ob«i{Ie 
au  mouvement  réglé  que  Dieu  imprune. 

Elle  peut  dans  cette  vie  approcher ,  feloa 

ton,   plus  ou   moins   de  ce  bonheur  :  mais 

p  n'y  arrive  tout-à-fait,  que  lorfqu'après  plu- 

irs  révolutions,  elle  a  été  tout- a- fait  purifiée  j 

Itn  conféquence  ,  ce   philofophe  adopte   la. 

jtempfycofe-  Les  âmes  néanmoins  dans  fon 

(tême,  ne  remontent  pas,  comme  dans  celui 

{Pythagore  ,  jufqu'i  Dieu  même:  elles  ne  re- 

ontcnt  que  jafqu'a  Tame  du  monde.    Encore 

avantage  eft  réfcrvc  uniquement  i  la  partie 

ffonnable  ou  divine  j  &  les  parties  irafcibles  SC 

jicupifcibles    font   mortelles.     Platon    croit 

iir   diUindemenc    ces    srois    parcias     daur 

{me. 


l-jô 


H 


I    s  T   O   I  R    E 


C'cft  fur  ce  bonheur  qu'il  fonde  fon  éthîc 
c'cft-à  dire,  fa  morale  &  fa  politique.  V< 
voyez  que  (q%  principes  tendent  k  faire  i 
contemplatifs  3  qui  penferont  s'unir  a  Di 
en  s  abîmant  dans  des  notions  abdraitcs. 
en  effet  ce  qu'ils  produiiont.  L'hiiloire  en  fol 
«ira  plus  d'un  exemple. 
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1   CHAPITRE     XX. 

Des  Académiciens. 


3 

l    LATOK  UKTa  fon  école  à  Speufippe ,  fon  ne-  ! 
rîu,  qui  huit  ans  après,  crant  t'  mliC  en  paraly-    ^^^"  ^^^** 
.|ie  ,   la  lailïa  Un  même  a  Xcnjcrate  ,  autre  dif- 
.;ple  de  Platon.   Tous  djux  avoient  accom- 
•r  Igné  ce  philofophe  dans  fon  dernier  royage 
:f|i  Sicile. 

(  !  I  e  premier  a  écrit  plufieurs  onvr:^ges  ,  qu'on 
fll:imoit,  &  qu'Ariftote  eft  accufé  d  avoir  fup- 
||rimcs.     D'ailleurs   on    a  autmt  critiqué  fcs 
œurs ,  qu'on  a  loué  (on  eip.it. 

Xénocrate   croit  de    Chalcédoine.  Ne  avec  ^ 

ne  conception  dure,  il  prouva  qite  Its  difpo- 
lions  les  p'us  ingrates  peuvent  être  vaincues 
ar  un  travail  alîidu.  11  a  [ait  piiiiieurs  ouvrages, 
ont  aucun  n'efl:  venu  julqu'à  nous:  mais  les 
iœurs  nous  font  connues  j  6c  tous  les  an^  iens 
snd-nt  unanimemenr  témoignage  à  fa  vertu, 
auvre  par  choix»  ilfut  lefeuL.csambairacîeurs 
l'Athènes  que  Philippe  ne  put  conompre:  il 
5  conduiiit  avec  le  même  dcfiatcreflement  dans 
ine  autre  ambaflfade  auprès  d'Antipater  :  &  lorf- 
Tom.  FL  M 


XeiiOwrait' 


ir?? 
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il^oléflioa. 


qivAlcMndre  lui  envoya  cinquante  ulentf 
retint  à  fouper  ceux  qui  les  lui  apportoiërit^^ 
leui  fit  voir,  au  repas  qu'il  leur  donna ,  co^ 
bien  les  richcfles  lui  ^toi^nt  inutiles-  Il  accej 
néanmoins  trente  mines  ,  afin  de  ne  pas  parc 
tre  refufer  par  mépris  les  bienfaits  de  ce  ; 
narque.  Sa  réputation  de  probité  étoit  fi 
établie,  que  les  Athéniens  le  difpenfoientî 
confirmer  fa  dcpofition  pat  le  ferment.  Il  : 
rut  après  avoir  vécu  quatre-vingts  ans  Sc% 
avoir  enfeigné  vingt-cinq. 

Polcmon  athénien  lui  fucccJa.  ÏI  avoit  jj 
livré  à  la  débauche  :  il  étoit  même  ivre  la 
miere  fois  qu  il  parut  a  Tacadémie^  &  il 
étoit  entré  que  dans  le  deffèin  de  tourner  enl 
dicule  ce  qui  s'y  difoit^  lorfque ,  frappé  d| 
difcours  fur  la  tempérance,  il  fut  honteux 
fcs  mœurs  ,  &c  devint  auflîtôt  difciple  de 
nocrate  &é  de  la  vertu.  Il  eut  pour  condifcM 
Crantor  Se  pour  fucceflfeur  Cratès.  Tous 
ont  eu  de  la  réputation.  Voilà  les  hommesl 
plus  célèbres  de  rancienne  académie.  ïlsj 
paroirtcnt  pas  s*ctre  écartés  des  opinions  de  U 
chef. 

7: ..,      .,r      Arcéfilas  de Pltane  en  Éloïde  ,  fat  lechefi 

ti.i'acâdémic  lacademie  moyenne.  Inftruit  dans  tous  lesg< 

r.ioyiaiic.      ^^^  j^  littérature  ,  il  avoit  une  éloquence  v 

&  préffante  ,  un  ton  modefte ,   une  ame  gé: 

reufe^    ôc  à  ces  avantages ,  il  joignoit  enc 


flux  de  k  figure.  Ces  qualités  lui  firent  beau- 
'mp  de  dilciples  ôc  beaucoup  d'ennemis. 
ri  II  avok  quitte  lecole  d  Ariftote  ^  &;.Crantor^ 
^m  ami,  Tavoit  picfentc  à  Polémon.  Cepen- 
imt  après  avoir  adopté  ladodrine  des  acadcmi- 
(SUS,  il  ne  crut  pas  deroir  Tcnfeigner  ouvcr- 
timent  j  &c  q?ioique  dans  le  fond  il  penfât  com« 
;  e  eux  y  il  s'exprima  différemment.  Les  cir- 
fj/nibnces  où  il  croit,  rengagèrent  à  tenir  cette 
^^ndùite. 

1  Pendant  que  U  première  académie  floviflbit,; 
||le' vit  naître  plufieurs  fedles,  contre  lefquellcs 
'le  eut  à  fe  défeildre.  Les  quatre  principales 
!it  eu  pour  chefs  Ariftote^  Zenon,  Épicure 
;  Pyrrhori»  Celui-ci  doutoit  de  tout ,  &  corn- 
^ttoit  toutei  les  doâ:rines.  Les  trois  autres  re-* 
ivoient  dans  les  fciences  le  témoignage  des 
nSy  &  f e  crouvoient ,  par  cette  raifon  ^  tout-i 
it  ©ppofés  i  1  académie.  Zenon  ,  fur  tour» 
loique  difciple  de  Pqlémon  ,  fe  déclaraic 
)ntre  les  académiciens ,  &  les  attaquoit  avec 
laleur. 

I  II  y  avoir  encore  alors  un  grand  nombre 
lécoies  de  dialecticiens.  Ce  li'étoient  pro- 
trement  que  des  fophiftes  ,  qui  brouilloiené 
)utes  les  idées  par  l'-Abus  qu'ils  faifoient  des 
[lots.  Sans  corino.lTances ,  ils  fe  foulevoienc 
bntre  tous  ceux  qui  paifoient  pour  en  avoirj 
\c  l'académie  écoit  plus  en  bute  à  leurs  criti-* 
lues ,  parce  qu  elle  avoir  plus  de  réputation. 

M  i 


AfTaillI  par  tant  d  adverfaires ,  Arcéfilàsfoftii 
gea  moins  à  fc  défendre  qu'à  leur  échapper ,  8 
confidérant  combien  il  lui  feroit  difficile  du 
mettre  fes  dogmes  à  Tabri  dé  toure  critique  ji 
entreprit  de  les  cacher ,  &  il  prit  le  parti  d'ati 
taquer  lui-même  ceux  qui  le  vouloient  com-i 
battre. 

La  phllofophie  de  Platon  portoît,  comim 
nous  Tavons  vu ,  fur  deux  principes  :  le  premier 
qu'il  n'appartient  qu'à  rcntendement  d'apper 
cevoir  les  chofes  qui  font  toujours  les  mêmes- 
c'eft  à>dira,  les  eiTences  qui  feules  font  lobjct  dt 
là  vraie  fcience;  le  fécond  ^  qui  eft  une  confé( 
qilence  du  premier ,  que  les  i'ens  ét.int  incàv 
pables  par  eux  même  d'appercevoir  les  efTencesj 
font  incapables  auffi  de  nous  donner  de  vraieït 
connoifTances. 

Arcéfilas  parut  abandonner  le  premier  de  cei 
principes  :  au  moins  il  ne  le  mit  plus  en  avanD 
&  fe  bornant  au  fécond  qui  rejette  le  témoigna-i 
ge  des  fens  ,  il  dit  :  je  ne  fais  rien.  Je  rw 
fais  pas  même  5  comme  Socrate ,  que  je  W 
fais  rien.  Tout  eft  hors  de  la  portée  des  fenlf 
&  même  de  la  raifon:  tout  eft  incompréhen- 
iîble.  Il  n'y  a  point  de  fcience.  On  peut  affirme! 
ce  que  les  phifofophes  nient,  on  peut  nier  c^ 
qu'ils  affirment  :on  eft  toujours  également  fondç* 

Par  cette  conduite  ,ce  philofophe  déroboijl 
l'académie  aux  railleries  &  aux  difficultés  d^i 
autres  feâ:es.    11  n'avoit  plus  rieu  à  établir^  9i 
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;  unt  de  la  dcfeniive  à  l'ofTenlîve  ^  il  ctoit  fur 
.    vaincre.  Il  pouvoir  facilement  exagérer  les 
nus  des  fens  :  il  pouvoit  tout  auiîi  facilemenc. 
:    iverfer  les  fyllèmes  des  autres  philofophes; 
tk  qmnd  il  y  avoir  rcuiîî  ,  il  pouvoit  ramener 
r     difciples  aux  idées  intelleduclles  de  Platon^; 
•    j  qu^il  nommoit  la  vraie  fcience.  En  effets  il 
proreir^rinco<iipréhenribilité  de  tout,  qu'aux  , 
IX  de  ceux  qu'il  vouloir  combattre,   &  il  ré- 
voit les  dogmes  pour  des  difciples  fuffifam-^ 
lit  éprouvés.  Il  renouvella  donc  Tufage  de 
ia  double  do&ine. 

Il  eut  les  plus  grands  fuccès  :  mais  la  génc* 
ralité  ,  avec  laquelle  il  paroKToir  aflTurer  Tin* 
c.ompiéhenfibilicé  de  toutes  chofes ,  le  fit  ac* 
ciiTer  de  renverfer  les  fondements  de  la  mo-* 
raie  &  de  la  religion.  Sur  quoi  Cléanthe,  tout 
ftoïcien  qu'il  étoit,  dit  à  ceux  qui  faifoient  ce 
reproche:  arrêter;  ce  qu'il  détruit  par  fes  dif- 
cours  ^  il  l'établit  par  fes  mœurs.  Ce  témoigna- 
ge fait  honneur  à  tous  deux, 

Lacide  fur  le  fuccefTeur  d'Arcénlas,  Evan-    "'^  "-  '  '    **• 
idre  de  Lacide,  Egefine  d'Evandre,  &  Carnca-  d'ArcçiIia^?. 
ide  d'Egefinc.  Les  trois  premiers  ont    eu   peu 
de  réputation  ,    &   le  dernier  a  été  le  chet  de 
,  l'académie  nouvelle.  11  étoit  de  Cyrene  eu  Afri- 
i^ue. 

Carné;ide,  avec  la  même  doclrine  Se  la  me-  carnéadcchcf- 
r.ic  polui(^ue  qu  Arcéfiias  ^  fe  fit  un  langage  un  ^^^  la  nouvelle 

M  j. 
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peu  difFérent,  parce  qui l ne  vouloit  p:bS  s'te^ 
pofer  aux  mêmes  reproches. 

Arccfilas  avoit  dit  qu'il  ny~z  rien  de  vraîè 
foi.  Or  ,  il  fuffifoit  de  prendre  cette  propofitidi 
a  la  lettre ,  pour  en  faire  un  principe  tout*^ 
fait  abfurde.  Les  adverfaires  de  racadcml 
n'eurfnt  garde  de  le  prendre  autrement  j  &c  Cai 
néade  fat  dans  la  nécefficé  de  s  exjAiquer  ave 
plus  de  précaution.  Il  diftingua  donc  ce  qui  ei 
vrai  en  ibi^de  ce  qui  lefcroii;  par  rapport  ànousi 
&  rcconnoifFant  qu'il  y  a  des  vérités  ,  il  ditfei, 
lement  que  nous  ne  fommcs  pas  faits  pour  le; 
connoître. 

Après  avoir  pris  cette  précaution  ,  il  dit  qiii; 
le  vrai  &  le  faux  font  fi  mêlés  &  fi  confondu»; 
qu'il  ne  nous  eft  jamais  poflîble  de  les  difccrner. 
Il  vouloir  donc  que  le  philofophe  fufpendît  rou-ii 
jours  fon  confentement.  Si  on  lui  obje6ïoitjp^ 
exemple  ,  que  deux  chofcs  égales  à  une  troifieme^c 
font  égales  entre  elles ,  il  ne  nioit  pas  cette  prb^ 
pofition  ,  comme  on  le  lui  a  reproché:  il  répo^^ 
doit  qu'elle  ne  peut  être  d'aucuij  ufage ,  parc^: 
qu'on  ne  peut  jamais  s'afHirer  que  deux  chof(^i 
foient  égales  à  une  troifieme.  En  un  mot ,  il  r  " 
[etoit  toute  fcience,^  Mais  pour  nxtre  pasaccui 
de  détruire  la  morale  ^  il  convçnoit  que  no 
pouvons  connoître  les  vérités  relatives  aili 
îiioeurs  ;  que  par  conféquent  nous  avons  d< 
règles  de  conduite ,  auxquelles ,  nous  devons;^ 
UOi\s  couformetj  èc  il  appclloit  opinion  l-^con^è 
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ioîfrance  de  ces  règles.  Il  ne  permettoit  don^  ' 

ifageque  des  opinions. 

Cependant  il  fcroit  difficile  de  comprendre 

que  le  mot  opinion  figniiioic  dans  fa  bouche. 

itcndoir-il  par  opinions ,  des  jugements.fondcs 

àr  des  pî^ejugés,  fur  un  penchanr  donr  on  ne 

j^uroit  fe  rendre  raifon ,  fur  des  idées  qu'on  fup-» 

ioferoit  vraies  ^  parce  qu  on  ne  verroit  pas  pour- 

jttoi  elles  feroient  faulTcs  ?   On  ne  pourroit  fe 

îcrmetcre  de  pareils  jugements,  que  lorfqu'il 

i'agit  de  cHofcs  indifférentes  ^,^èc  il  faut  plus  de 

'certitude  ea  morale. 

On  peut  donc  fuppofer  que  Cariicadé  enten- 
doit  par  opinions  des  jugements  probables.  Or, 
Cl  cela  eft ,  chacun  eft  fondé  à  croire  tout  ce 
qu'il  croit:  car  lorfqu'on  adopte  un  fentimenr, 
on  le  juge  probable  tout  au  moins.  Il  auroïc 
donc  fallu  donner  dés  règles  de  probabilité  ,  &C 
c'elj  ce  que  Carnéadc  ne  pouvoitfaire  dans  fcs 
principes.  Puifque  ce  qu'il  y  a  de  plus  fur,  ne 
îeroit,  félon  lui,  que  probable,  Us  règles 
qu'il  auroit  données,  n'auroient  été  que  pro- 
bables elles-mêmes.  On  auroit  donc  ége  en 
droit  de  lui  demander  d  autres  règles ,  pour 
s'alTuref  de  la  probabilité  de  celles  qu'il  auroit 
d'abord  imaginées  :  ôc  ainfî  à  l'infini.  S'il  n'y 
a  donc  pas  pour  nous  des  vérités  proprement 
dites  j  comme  le  foutenoit  Carnéade^  on  ne 
voit  pas  fur  quel  fondemeut  il  y  auroit  des  ju-^ 
gemcnrs  probahleç,. 
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Avec  beaucoup  de  fubtilitc ,    une  grar 
abondance  de   par  >les  ôc  une  voix  t  nnamci 
Carnéade  eur  le  talent  frivole  de  foutenir  &  M 
'  détruire   alternativement  les  mêmes  thefes:  ôl 

tout  étranger  qu'il  étoit^  il  parut  ii  cioqueaii 
aux  Athéniens  j  qu'ils  le  chuilîrent  pour  renvqJ 
yer  à  Rome  en  ambafTide  avec  Diogene  le  ftoil 
cienj  &  Critolaiis  péripjtéticien.  Hârons  nousJ 
dit  Caton  le  Cenfeur  j  voyant  le  concours  de  M 
jeunelTe  romaine  autour  de  ces  trois  hommes,  hâ4 
tons  n  usde  leur  accorder  ce  quils  demanden^a 
&  de  les  renvoyer.  Ils  répandroieiît  parmi  noi 
le  goût  de  ces  vaincs  difpuDs:  il  vaut  mieuxJ 
qu'ils  lentretiennent  parmi  les  Athéniens. 

Les  chaneements,  apportés  par  Carnéade  il 
la  dodriic  d'Arcéfilas,  furent  fi  fort  applaudis,! 
que  la  nouvelle  académie  fit  oublier  les  deuxi 
(autres.  Alors  le  nom  d'académicien  fut  bornée 
a  défigner  wn  homme  qui  eifpute  de  tout ,  qui  1 
fu^'pend  toujours  fon  jugement,  qui  ne  veuti 
lienfavoir,  &:  qui  foutient  indifféremment  le^ 
poai"  &  le  conrrc  :  c'eft-i  dire  ^  un  homme  qui  ' 
n'a  rien  d  étudier,  &  qui  n'a  befom  que  de  mots  I 
&:de  fophifmes.  Cette  manière  de  philofopher  J 
étoit  trop  commode  ,  pour  n  avoir  pas  beau^ 
coup  de  fectateurs. 
A^rresacadé-  Clitomaque,  difciple  &  fucceiïeur  de  Car-^ii- 
spiçicns.  néade ,  laiflà  Técole  à  Philon ,  dont  Cicéro^â 
parle  avec  éloge,  &  que  quelques-uns  regai>v^ 
dent   çoB^me  ch^f  dune  (juatriemç  acadé^iiç*.  | 
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\  (lifoît  pourtant  lui-mcmc  qu'il  n  y  en  avoit 
•  amais  eu  qu'une  ,  &  il  paroît  s'être  rapproché 
'tie  rancienne. 

C*eft  en  lui  proprement  que  finit  l'académie. 

"ar  Antiochus  a  Afcalon  ,   Ion   difciple ,  ne 

^,:  attacha  pas  fcrupuleufement  aux  opinions  de 

;^'ectefe£te.  Il  entreprit  au  contraire  de  concilier 

ft'fespéripaccticiens  j  les  ftoïciens&  lesacadémi- 

:icns  j    affiarant  qu'ils  ne  différoient  que  dans 

a  manière   de   s  énoncer:  ce  qui   étoit  peut- 

ptre  plus  vrai^qu'il  ncpenfoitj  car  fi  tous  ces 

iphilofophes  ne  difoicnt  que  des  mots  j    ils  ne 

vouvoient  différer  que  par  des  mots. 

Parce  qu' Antiochus  avoit  été  difciple  de  Phî- 
on ,  on  a  dit  qu'il  écoit  académicien  ;  &:  par- 
te qu'il  ne  penfoit  pas  comme  fes  prédéceffeurs, 
in  a  dit  qu'il  étoit  le  chef  d'une  cinquième  aca* 
lérnie.  Celle-ci  fut  au  moins  la  dernière  :  car 
es  troubles  de  la  Grèce  ayant  difperfé  les  acadé-» 
i;piçiens ,  ils  ne  tinrent  plus  d'école. 


lf<J  HlSTOIl^t 


CHAPITRE  XXL 

D^AnJlote  chef  de  lafeclc  Péripati 
tique. 


Principales  /^R,  15 TOT  1  naquit  à  Stagiue  ,  ville  de  M; 
a,ia  Yic d/A*  <^oi^c  >  5  84  ^^s  avant  J.  C.  Il  dcfcendoit  d*t 


«^otc.  ciilape:  &  Nicomachus ,  fon  pcre,  exerçoî|]i 
médecine  à  la  couu  d'Amintas,  père  dePhâl 
pe.  Nicomachus  étant  mort,  Aviftote  refta  fo' 
la  tutcle  de  Proxcnus ,  qui  ne  négligea  rit 
pour  fon  éducation.  Pîsin  de  reconnoifTanci 
Ariftote  n'oublia  jamais  ce  qu'il  devoir  à  f< 
tuteur  :  il  lui  éleva  des  ftatues  \  il  en  adopu- 
fils  Nicanar,  auquel  il  tint  lieu  de  père*        '^ 

Il  commença  dès  Tâge  de  dix-fept  ans  à  fr? 
quenter  lacadémie.  Mais  ne  pouvant  fe  bo" 
îier  aux  études  qu'on  faifoir  dans  cette  écol 
il  rechercha  tous  les  livres  où  il  crut  pouvc 
puifer  des  connoifTances^  &  il  acquit  de  bon 
ne  heure  une  grands  érudition.  Platon  Tappe 
loit  l'cfprit  ^  Vïntelligencc.y  &  le  comparoiti 
un  courfier  j  dontTardeur  a  befoin  d*ècre  cok 
tenue  par  un  frein. 

Après  la  more  de  Pk&on^  Adftotc  fe  retint 


ih^z  fpn  ami  &  condifciple ,  Hermias ,  qui 
regnoit  à  Atarne  dans  la  Myfie. Trois  ans  après^ 
:e  fouverain  ,  Vairijcu  par  Memnon  de  Rhodes, 
fut  envoyé  à  Ochas  qui  le  fit  mourir,  &  laiffa 
fans  biens  une  nièce  aimable  ôc  vertueufe,  Py- 
riia^qu'il  avoir  défignée  pour  lui  fuccéder.  Arif- 
rote  Gonfàcra  dans  le  temple  de  Delphes,  une 
itatue  à  son  ami  j  il  en  célébra  la  mémoire  dans 
V  jdes  vers ,  ic  il  en  époufa  la  nièce  ,  également 
:}ifenfible  aux  malheuis  &  aux  vertus  d'Hcrmias 
&  de  Pythia.  Peu  de  temps  après,  il  fut  appelle 
l  la  conr  de  Macédoine.  11  avoir  alors  quaran* 
çe-un  ans. 

Il  eut  beaucoup  de  part  à  la  confiance  de 
Philippe  &  d'Olympias.  Je  ne  prétends  pas 
faire  pàr-U  fon  éloge  ,  Monfeigneur  :  c'eft  feu- 
lement un  fait  que  je  rapporte.  Peut-être  don- 
herois-je  de  ce  philofophe  une  idée  peu  avanta- 
geufe ,  fi  je  n'ajoutois  qu'il  ne  fe  fcrvit  de  fon  cré- 
dit ,  que  pour  faire  du  bien  II  fut  utile  à  tous 
ceux  pour  qui  il  fut  honncte  de  Têtre,  Bienfai- 
teur des  peuples,  il  empêcha  les  vexations, au-^ 
tant  qu'il  fut  en  lui.  Sa  patrie,  fur-tout,  fe  reflen- 
titde  fil  faveur.  Stagire  avoir  été  ruhiée  :  on  la 
rétablit  a  fa  confidération  :  on  lui  accorda  plu- 
£  urs  privilèges  :  on  permit  même  à  Ariftote 
^e  lui  donner  des  loix.  C'étoit  le  cas  de  dire 
^vec  Ariftippe ,  que  les  philofophes  font  faits 
(pour  être  auprès  des  grands^  comme  les  mc4c«, 
'US  auprès  des  malacfej. 
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Après  avoir  donné  huit  ans  à  r^diicatîoi 
d'Alexandre,  il  vint  à  Arhènes,  lorfquececoK 
quérant  partit  pour  TAfie  ,  &  il  encrecint  ,| 
commerce  de  lettres  avec  fon  difciple.         ri 

Ce  prince  ayant  contradtc  avec  lui  le  goi 
des  fciences   &c   le  deiii  de  contribuer  à  Iciif 
progrès  ,  elles  parurent  le  premier  fruit  défi 
conquêtes  :    car  il  fe  hâta  de   procurer  à  î^ 
précepteur  les  moyeus  de  travailler  à  l'hiftor 
rc  d(^s  animaux.  Des  milliers  de  chafleurs  t 
de  pécheurs  furent  répandus  dans  les  proviô 
ces  de  fa  domiîiationj  &c  il  envoya  huit  cenii 
talents  pour  fournir  aux  trais  de  cette   entrct 
prife.  Cet  ouvrage  fut  parfaitement  bien  exf 
cuté.  Malgré  les  découvertes  qu'on  a  faites  dw 
puis  ,  il  eft  encore  regardé  comme  un  des  mej; 
leurs  que  nous  ayons  en  ce  genre. 

Les  étincelles  de  vertu  ,   qui  parurent  d'à 
bord  dans  Alexandre  ,  ont  été  TefTet  des  ïé 
çons  d'Ariftote.  Ce  prince  difoit  alors  :  je  dok 
le  jour  à  mon  père  ,  mais  je  dois  à  mon  pro 
cepreur  de  favoir  me  conduire  ;  &:  fi  je  regn* 
avec  quelque  gloire ,  je  lui  en  ai  toute  Voh 
gation,  Malheureufement  ce  philofophe  avoi 
femé  dans  une  ame  où  les  vices  avoient  jef 
de  profondes  racines  ^    &    où    les   vertus  ni 
pouvoient  naître  que    pour   mourir    bientô|i 
Jugez  de  {^n  chagrin  ,  lorfqu'il  apprenoit  lé 
extravagances  &c   les  cruautés   de  fon  élev<> 
Ne  devoic-il  pas  craindre  que  la  honte  doé 
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fie  voyoit   fe  couvrir,  ne  rejaillît  un  Jour"' 

|ar  lui-mcmc  ?  Mais  Alexanure  l^a  lave  de  toyc 

jcproche.   A  mefure  que  ce  conquérant  fe  li- 

?roit  à  lies  excès  ,  il  s'éloij;noit  d'Ariftote  j  & 

joïfqu  il  eut  fait  périr  Callifthene ,   il  rompis 

ptin  tout  commctce  avec  le  feul  homme  qui 

or. voit  le  rappeller  à  fes  devoirs.  Cette  con- 

i  e  achevé    de    déshonorer    ce    monarque. 

is  ferez  vertueux  ,  Monfcigneur  ,  ou  vous 

yunez  votre  gouverneur  ,  &  votre  précepteur, 

!  Ariftote  enfeigna  dans  le  Lycée  avee  beau- 

oup  de  talents  ,    avec  la   coafidération  que 

ui  donnoit  la  faveur  d'Alexandre  ,  &  par  con- 

cquent,  avec  beaucoup  d'ennemis.  La  j^loiifié 

[ui  n'avoir  ofc  fe  montrer  ^    éclata  après  la 

nort  de  ce  conquérant  j  5c  Ariftote  accuféd'im^ 

àété  ,  fe  retira  à  Chalcis  en  Eubée  ,   difanc 

[u'il  ne   vouloir  pas  que  Les  Athéniens  filfenc 

in  nouvel  outrage  à   la  philofophic.  Il  avoir 

rnfeigné  douze  ans  dans  le  Lycée  ,  &  il  mou- 

•ut peu  après,  dans  la  foixante- troifieme  an- 

filée  de  fon    âge.    Son  corps   fut  tcanfporté  X 

btagire  ,  où  on  lui  éleva  un  tombeau  ,  un  au- 

|el  5  un  temple  même  j  &  un  jour  de  Tannée 

L^utconfacré  à  fa  mémoire. 

I    On  reproche  à  ce  philofophe  l'ambition  dé- 

mefurée  d'Alexandre.  Mais  dans  une  cour  teL 

le  que  celle  de  Macédoine  ,  étoit-il  en  fon  pou- 

ijvoir  d'infpirer  à  fon  élevé,  des   fentiments  à 

ê^n  choix  ?    6c  faut-il  qu'on  foit  refponfable 
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k  k  poftérltc  de  toutes  les  aÀions  d\in  prîiil 
ce  y  parce  qu'on  2   préiîdc  à  fon  cducatiohr 
C*eft  aux  Grecs  ,  c'eft  aux  Afiatiques  mêmese 
qu'il  faut   reprocher  1  ambition  d'Alexandrci 
puifqu  enfin  toutes  les  nations  font  alTez  fijï 
les  pour  applaudir  aux  conquérants. 
^^^^^^^^^^      Ariftote  eft  le  plus  célèbre  des  philofophe» 
Cciébritéd'A.  de  Tantiquitc.  Il  n  y  en  a    point  dont  on  aii 
•^^^^*  dit,  ni  plus  de  bien  ,  ni  plus  de  mal.  Màii 

ceux  qui  ont  tente  de   noircir  fa  perfonnei 
ont  été  fes  ennemis  déclares  ,  &c  leurs  calofti 
nies  n'ont  pas  pu  détruire  les  monuments,  'q\3d 
prouvent  la  noblefTe  de  fon  ame.  Quamt  â  i 
philofophie  ,  on  Ta  prefque  toujours  ou   tro]< 
louée  ,  ou  trop  critiquée. 
^^^^^^^^^^       L'obfcurité  eft  fur  tout  te  défaut  qu'on  peui 
Raifons  de  luî  rcprochcr.  Cependant  on  le  traitera  avo» 
f«  kdcf!^  ^^  nioins  de  rigueur  ,  fl  on  fe  tranfporte  au  temp| 
où  il  a  vécu.    Certainement  il  n'étoit  pas  prm 
dent  a  un  philofophe  de  découvrir   toujoaû 
fa  façon  de  p enfer.  Auflî  paroît-il  affeder  uié 
grande  brièveté  ,   franchiuant  les  idées  intér< 
médiaiies  ,  définiflTant  rarement  les  mots ,  lei; 
employant  dans  des  acceptions  différenr-es ,  pa* 
roiifant  quelquefois  fe  contredire  ,  5c  ne  pre-. 
nant  pas  même  toujours  la  peine  de  faiie  con" 
noître ,  s'il  parle  en  fon  nom  ,  ou  s'il  rappor- 
te lopinion  d  un  autre.   Alexandre  i  qui  unei 
vanité  puérile  auroit  fait  deûrer  d*être  feul  ini-' 
lié  dans  les  fcienccs  ^  lui  ayant  reproche  dV 
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oÎL*  donne  quelques   ouvrages  au  public  ,  il 

.pondit  que  c'croit  à  pcu-pi es  comme  s'il  ne 

rs  avoir  pas  donnés  ^    parce  qu'ils  ne  feroient 

luendus  que  de  ceux   à  qui  il  en  communi- 

ifueroit  Tintelligence, 

Vous  voyez  qu'il  étoit  patrifan  ,  de  la  dbu- 

le  doélrine.  Le  marin  ,  il  cnfeignoir  la  parrie 

.  xrete  de  fa  philofophie  i  un  petit  nombre  de 

(  lufciples  choifis.  Le  foir ,  il  ouvroic  fon  école  à 

ipuHe  moiidc ,  &  il  donnoit  des  le«çons  fut 

^]i  rhétorique  ,    la  poccique  ,  la  morale  ^   Ôcc. 

il  Un  événement  a  contribué  encore  a  l'obt- 

ifuriré  de  fes  écrirs.  Tant  qu  Ariftote  a  vécu, 

^!  a  rarement  permrs  que  fes  ouvrages  fe  té- 

îjandiiïeut  dans  le  l'ublic.  En  mduîanr ,  il  les 

milTa  avec  fa  bibliothèque  à  Théophrafte  ,  qu'il 

hoifit  pour  fucceifeur.   Celui  ci   les  légua  à 

léléede  Sceplis  en  Myfie.    On  croit  qu'alors 

frolémée  Philadelphe  en  acheta  quelques-uns 

iui  furent  brûlés  avec  la  bibliothèque  d'Ale- 

andrie.   Les  autres  réitèrent  aux  héritiers  de 

îélée  ,  qui  les  enfouirent  dans  un  caveau,  de 

rainte  de  fe  les  voir  enlever  par  le  roi  de 

^ergame.  Ils  n^  fortirent  de  ce  fouterraiii  que 

>lus  d'un  fiecle  après.   Ils   étoient   donc  fort 

nutilés  j  Se  ils  ont   encore  été  défigurés  par 

pies  éditeurs  ,  qui  ont  entrepris  de  les  réparer 

ans  les    entendre. 

Cette  philofophie  ,  fî   peu  connue  ^  a  été 
'îtnfeignic  pendant  des  ficelés^  &  plus  elle  a 
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ctc  ciifeignce  ,  plus  elle  cft  dcveniio  obfct|w 
Un  nuage  de  commentateurs  se(^  placé  cntn 
Ariftote  &c  nous.  Ses  palTages  ont  éîé  explp 
qués  de  mille  manières  :  loidre  de  fcs  liviçi 
a  été  bouleverfé ,  &  on  ne  peut  plus  rccoiu 
noître  la  route  qu'il  a  fui  vie. 

Enfin  ceux  qui  le  lifoient ,  le  regardoient,  \ 
uns  comme  un  impie  j  les  autres^  comme  un oi^ 
thodoxe  que  la  révélation  auroit  éclairé j  5c  quci 
ques  uns ,  comme  un  ignorant  à  qui  on  feroi 
tenté  de  refufer  le  fens  commun.  En  un  m^l^ 
ce  font  toujours  des  hommes ,  trop  préventn 
pour  ou  contre  Ariftote  ,  qui  ont  entrepris  d*e: 
faire  connoître  les  opinions  :  c  eft  par  leur  a 
nal  que  fa  dodrine  eft  venue  jufqu  à  nous.   , 
'^riitotg  a-      ^^  démêle  dans  ce  philofophe  une  grané 
voit'in''guia  érudition  ,  un  géni^  vafte  ;  &  les  ouvrages  pi 
gcniC'  on  l'entend  ,  font  regretter  qu'on  lïfe  Tentend 

pas  également  dans  tous.  Quoique  plufieun 
fe  foient  perdus ,  il  en  refte  encore  un  grafii 
nombre  y  &c  quand  on  fonge  qu'il  étoit  <^^ 
ae  fanté  délicate  ,  qu'il  a  paifé  plufieu.  s  anni 
de  fa  vie  au  milieu  du  tumulte  d'une  c 
fore  inquiète  ,  Se  que  depuis  il  a  donné  c 
que  jour  plufieurs  heures  à  fes  difciples,  oi 
a  de  la  peine  à  comprendre  comment  il  a  pi 
fuftîre  à  tant  de  travaux. 

La  fupéiiorité  d'Ariftote  paroît ,  fur  -  tout 
dans  les  écrits ,  où  il  a  pu  expofer  fa  penfé^ 
hns  myftérc.  Tek  font  farhét^rique  &c  lapub 

tiquc^ 


m^ 
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;tique.  On  conjedure  qu  il  les  compofa  pour 
l'inltrudion  d'Alexandre.  Il  y  montre  ce  dif- 
ccrnement  fin  qui  eft  le  caradère  d*un  goût 
éclairé.  Les  principes  qu'il  y  établit  j  font  ^  en 
jgéncral,  vrais ,  &  ont  été  adoptés  par  les  meil- 
îieurs  cfprits. 

*  Sa  logique  eft  beaucoup  moins  bonne.  On 
y  admire,  à  la  vérité,  une  grande  fâgacité  :  mais 
on  eft  fâché  de  voir  quil  s  arrête  plus  fur 
^ie  méchanifme  du  raifonnemeht  ,  que  fur 
^e  raifonnement  même. 

Sa  phyiîque  ^  fi  on    excepte  Thiftoire  des  ^^  j^  ^  ^ 
animaux  ,  eft  le  plus  imparfait  de  fes  ouvra- eft  le  plus îm. 
ges*   11  eût  pu  erre,   &  il  eut  été  im  bon  ob- P^;.^^^^^^^^ 
fervateur  ,  fi  Tufage  ne  Te  ut  pas  condamné , 
comme  tous  les  autres  philolophes  ^  â  devi- 
ner la  nature.  Il  fit  donc  un  fyftême.  Il  eft 
vrai  que  cette  partie  de  fa  philofophie  pouvoic 
être  moins  défedueufe  ,  qu'elle  ne  le  paroît 
aujourd'hui  :    car  c'eft  celle  qui  a  été  le  plus 
(défigurée. 

I     Ce  qui  lui  fait  le  plus  de  tort ,  c'eft  Tin-  - — — ~* 
l 'fidélité  avec  laquelle  il  a  expofe  les  opinions  chl  "d'avole 

*  jde?  autres  ,  afin  de  les  réfuter  plus  facilement,  f^po^éinfidc- 

Iti  1     *      a  /    /    •  i-TT  1         lîA  1  r     Icmcnt  les  <?• 

>Mii  ne  lurent  pas  etc  impoliibic  dctre  plus  h-  piniom    âç$ 

*  idele  ,  &c  en  mcme  temps  bon  critique.  Mais  il  *"^^^'' 
.  in'imagiiu  de  combattre  tous  les  philofophes  , 

I que  dans  le  defTein  de  paroître  dire  mieux, 
'  [quoiqu'il  n'eût  rien  de  mieux  k  dire.  Ambi-^ 
Il  tieUx  de  fonder  une  fede  qui  fit  oublier  tou« 
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' — ' —  tes  les  autres ,  il  relîèmbloit ,  dit  Bacon  j  ittsi 

princes  ottomans  ,.  qui  ne  penfent  régner  ei( 

ifcire ce  qu'après  avoir  faitpéiir  tous  leurs  frercsc 

' Ses  opinions      î*^  lejcta  avcc  raifon  les  idées  intellectuelleii 

ne  func  pas  cîe  Platon  ,  les  nombres  de  Pyihaeore  ,  les  clé^l 

niK-ux      ton-  j,  .  ,  1     r  Ti 

aécsque  cei-ments  G  Anaxagore  5  les  atomes  aeLeucippc.  11 

J^^^u'^^  ^*^^^' ne  fubftitua  cependant  ides  notions    vague$i 

èc  abftraites^  que  des  notions  auffi  vagues  SC( 

auffi  abftraites. 

Je  ne  m%  propofe  pas  de  vous  expcfe» 
toutes  fes  opinions  :  je  n'en  veux  parler,  quèi 
pour  voiîs  faire  connoître  fa  manière  de  rai^i 
fonner  ,  &  pour  vous  mettre  en  érar  d'en  olj^a 
fetver  rinHuence  fur  l'efprit  prétendu  philofqpj 
phique  des  fiecles  pofténeurs.  C'eft  j  comn^p 
nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  le  feul  point  (!# 
vue  fous  lequel  l'étude  des  fyftêmes  ancieiî*i 
peut  erre  curieufe  &c  utile.  ,i 

*scWArîftc.      I^^s  principes  j  dit  Ariftote  3  font  ce  qu*î| 
te,iiyauoisy  3^  jç  premier,    ce  par   quoi  toutes  cliofi 

principes   des  >  a*--     /-     •  1  .r-  1  i 


^hofes.  font.   Ainfi,  ils  nenaîlïent  pas  les  uns  des  au 

très  j  ni  de  rien  qu'on  puifle  fuppofer  leur  être 
antérieur.  h 

Il  faut  qu'il  y  ait  de  pareils  principes  ,  puiÇ*! 
qu'il  exifte  quelque  chofe  ;  &  41  faut  qu'il  f 
ea  ait  de  contraires  ,  puifque  les  chofes  s'qiv. 
gendrent  &  pcriiîenr.  > 

Mai5  combien  y  en  a-t  il  ?  Ilferoît  cmbarK' 
riffanr  d'en  admettre  une  infinité.  Ce  ne  fe-^  -< 
fjic  pas  aiTez  non  plus  de  n'en  admettre  que 
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Idfux/Comme  ils  feroient  oppofés  ,  il  ne  pro-  ' 

iduiroient  rien  :  iU  fe  détruiroienc   au  contrai- 
re. 11  y  en  a  donc   trois  ,    &  ce  iont  la  ma-  ^ 
tiere  ,   la  forme  &  h  privation. 

La  matière  eft  ce  qui  n'eft  ,  ni  qui  ,   ni  Ça^73jn^ 
quoi  5  ni  combien  ^rand  ,  ni  ce  par  quoi  l'ê- fait  de  u  ma. 
creeft  déterminé.  C*eft-a-ciire  ,  que  la  matière*^"*' 
frfeftrien  parellc-mcme,  C*eft  feulement  un  fu- 
iec  vague  qui  peut  devenir  quelque  chofe.  Ce 
fujet  n'ell  point  corps ,  parce  qu'il  n'a  ni  quan- 
tité ,  ni  qualité  d'aucune  efpece  :  mais  il  de- 
ivienc  corps  auilitôt  qu'il  eft  doué  de  quantité 
&  de  qualité. 

I  Vous  voyez  que  cette  matière  incorporelle 
i'Ariftote  n'eft  que  le  corps  même  ,  coniidéré 
pn  faifant  abftradion  des  qualités  qui   lui  font 

Propres.  Cependant  ce  philofophe  s'applaudit 
c  cette  découverte;  &  il  ne  néglige  rien  pour 
iprouver  que  la  matière  incorpocelle  eft  le  prin- 
cipe des  corps. 

Les    formes  font    d'autre$  idées  abftraites  "-    :    ■  /  » 
qu'il  réalKe  encore.   Elles  ne  font  autre  chofe  doit  ^feTak» 
que  les  qualités  qu'il   a   enlevées  aux    corps  4f^,  Jonuet 
florlqu  11  a  hut  des  abltractions.  il  a  dctruit  les 
jcorps  en  leur  enlevant  ces  formes  >  Se  li  n'eft 
xefté  qu'une  matière  Luorporelle  :  en  rendant 
ces  formes  à  cette  matière:  ,  elle  redevient  cor- 
[por?lte  ,  &  les  c.aps  fe  reproduii^nt.  Voila  la 
^génération  d^s  chv)fes.  Elle  n  çft  qu  u  1  ouvra.^ 

Nx 
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ge  de  rimâginatioû  ,  qui  refait  ce  qu'elle  ( 
défait. 

ic  du  principe  ^es  fonnes  nailTent  &  meurent.  Ce  qu 
qu'il  nomniceft  iioit  ,  par  exemple,  ne  devient  blanc  ,  qu: 
pnvauoiî.  p^^çQ  çpQ  i^  forme  du  noir  eft  détruire  ,  Im 
que  la  forme  du  blanc  fe  produit,  Ccrt  aini 
qu^  les  contraires  viennent  de  leurs  contrai 
res  5  &  c'eft  ,  autant  qu'on  le  peut  comprem 
dre  ,  tout  le  myftère  du  trôificme  principe  qu'A 
riitote  nomme  la  privation.  -:-. 

De  ce  que  les   corps   font  produits   pari 
réunion  de  la  forme  à  la  matière  ,   c^eft  u|i 
confcquence  que  la  nature  des  fubftances  ce 
porelles  foit  dans  ces   deux  principes  réi 
Ceft  auffi  ce  que'dit  Ariftote:  &  il  veut( 
cette  nature  fe  trouve  plus  dans  la  forme 
dans  la  matière  j  parce  qu'en  effet  j  les  cor 
ne  font  fenfiblcs  que  par  leurs  formes  ,  c'e 
à-dire  ,  par  leurs  qua-irés.  Il  eft  évident  ql 
ce  langage,  bien  apprécié,  ne  nous  apprend  rieèl 
PafTons  à  d'autres  principes  de  ce  philofopfel^ 

"ccmmenr  il         ^^^    COrpS     foilt    mUS.      DoUC  ,    COUclut-l' 

raifonne  fur  avec  taifon  ^  il  y  a  un  premier  moteur  immôn 

mouvc.j^jl^  :  car  autrement  il  faudroit  admettre  umi 

progreflîon  de  caufes  à  l'infini.   Cependant  i 

ne  conçoit  pas  que  le  mouvement  ait  comr 

mencé  :  il  ne  prouve  même  que  le  premiei 

moteur  eft  éternel ,  que  parce  qu'il  n'imagine 

as  ,  comment  le  mouvement  ne  le  feroit  pas 

ui-Hièir.s  :  $c  il  en  infère  que  l'univers  a  tcxt"* 


mouvc 


î 
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^urs  été  ,  &  fera  toujours  tel  qu'il  eft:.  N'eft- 
^  pas  -là  recoiiiioître  une  progreffion  a  l'infini  ? 
Dès  que  le  premier  moteur  eft  immobile  , 
eft  immatériel..  Comment.cîonc  meut  il  la 
jiatiere  ?  comme  Tam.e  meut  ion  corps  :  8c  i 
fette  comparaifon,  Ariftote  ajoute  des  explicat- 
ions qu'on  n'ent*nd  pas. 

Après  avoir  donné  du  mouvement  une  dé- 
jnition  forn  obfcure  >  il  en  diftiugue  de  deux 
ortes  :  lun  en  ligne  droite  ^  l'autre  en  ligne 
ourbe.  Le  premier  appartient  aux  chofes  f  ub-* 
^maires ,  qui  font  pefantes  ou  légères  ^  parce 
|u  elles  s'approchent  du  centre  ^  ouqu'elks  s'en 
jloigncnt.  Le  fécond  appartient  aux  chofes  ce- 
•jîftes ,  qui  ne  font  ni  pefantes,  ni  légères  ^  par- 
ib  qu'elles  fe  meuvent  toujours  à  une  égale  di* 
ifance  du  centre.  -  ....,.__«^ 

||i  Sur  ces  principes  ^   qu'il  efl:  inutile  de  ré-     Qaatiecîé- 
iuter,  il  détermine  le  nombre  des  éléments .  ^^^V^^  ^.,n^' 

1  t      r        r   t  1  •  1     •  s  r         choies  iublu- 

^.ont  les  choies  fublunaires  doivent  çcre  for-  naites ,  feloa 
jiiées.  La  terre  eft  un  élément  pefant  ^  le  feu ^'^^î'^'^* 
fl:  un  élément  léger.  Entre  ces  deux  efpeces, 
i  en  pouvoir  diftinguer  une  infinité  d'autres  ^ 
k  il  iQ  borne  à  deux  :  Peau  qui  tient  de  la 
égéreté  du  feu  ,  mais  qui  participe  plus  de  la 
pcfanteur  de  la  terre  ;  Pair  qui  tient  de  la  pe- 
santeur de  la  terre  ,  mais  qui  participe  plus  de 
a  légèreté  du  feu.  Il  n'y  a  donc  que  quatre 
iHéments  des  chofes  fublunaires:la  terre  ^  l'eau^ 
/air  ,  le  fçu. 
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Il  adi^t      Or,  les  cieux  ,  félon  lui  ,  ne  font  ni  pefa«ii 

pour  kschc-ni  légers.    Us  ne  fauroicnt  donc  être  compo-i 

cinquième  é-^^^  ^^  ^^^  qucitre  clements  :  &  il  niiagine  pou) 

léaienr.        les  chofes  céleft^s^  un  cinquième  clément ,  quii 

nomme  quinteiTence. 

Pourquoi  il      Dès  qu'au  clô  U  de  -  la  lune  5  il  n'y  a  qu'ua 

juge  que  les^JéjYj^nt,    le  combat  des  éléments   n'y    peut' 

corrupabics,  avou'  lieu.  Les  choies  ceieltes  ne  lont  aoncja 

mais  altérées  par  dts  principes  contraires.  Eta 

les  ne  font  donc  fufceptibles  ,    ni  de   génécir 

tion  ,  ni  de  corruption  ,  ni  clacroifleiTicnrSjai 

de  décroifTemenrs»  Les  citnx  font  donc  incoi^ 

tLîptiblcs. 

*"^rjj — ^^      Le  premier  moteur  ,    qu'Ariftore  nomm» 

Verne  les cho-  Dieu,  nes'occupe  quedes  choies  incorriiptibleji 

faifff  àlafct  ^^  céleftes.   Relégué  dans  les  cieux  ,  il  aban^i 

tune  les  cho-  donue  aux  éléments  &  à  la  fortune  les  chofei< 

tel  "  ^^^^'  fublunaires.  11  ne  donne  lui-même  aucun  mouw 

vement  à  celles-ci  j  &  elles  fe  meuvent  urii^ 

qiiement  par  une  cfpece  defympatbieavcclgH 

chofes  céleftes. 

Comment  A-      L'aiiie  cft  uue  entélcchie  ,  c  eft-à-dire  ,  aq^ 

riftocc    cou  tant  qu*on  peut  conjefturer ,  le  principe  adili 

çoitl'ame.     jg  j-q^jj.  ce  qui  fe  produit  en  nous.    Or ,  fu|i 

ce  que  nous  végéton.^  ,    Jious  fentons  ,  noï 

raifonnons ,  Arillote  diftingue  dans  cette  entera 

léchie  trois  facultés  ,  la  végétative,  lafenfîd-i 

ve  &  la  rrâfonnable. 

Quoique  ces   troi?  facultés  ne  faffentj  fe-î 
Ion  lui ,  qu'une  feule  ame ,  il  penfe  que  les: 
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eux  premières  meurent  avec  la  diflolution  du 
Dips  :  &  il  diftingiie  dans  la  troifîeme  ,  deux 
ijarties,  un  entendement  paiïîf  qui  apper^'oit  les 
formes  des  objets  &  qui  eft  mortel  ,  &c  un 
ntendement  adtif  qui  conçoit  ôc  qui  eft  im- 
lorreL 

Il  ne  s'explique  point  clairement  fur  Ton- 
ine  de  ces  parties  de  Tame.  Dans  fes  princi- 
les,  l'entendement  aftif  ne  peut  émaner  ni  de 
Dieu ,  ni  de  lame  du  monde  ,  &  il  paroit  fiip- 
ofer  une  inrelligeirce  érernelle  qui  eft  dans' 
i^ute  l'efpece  humaine.  Cette  intelligen- 
ce eft  le  principe  d'où  il  tire  la  partie  immor- 
al le  de  chaque  ame  ,  &  où  il  U  fait  retour- 
er  après  la  mort. 

Je  pafte  rapidement  fur  ces  opinions.  II 
le  uiflit  de  vous    prévenir  ,   que  les  formes 

\riftote ,  fa  matière  ,  fes  quatres  éléments ,  fa 
.'uitefTènce ,  fes  âmes  végétatives  ,  fenfitives 
h:  raifonnables  feront ,  pendant  des  liecles  , 
out  ce  qu'on  croira  avoir  de  mieux  en  phi- 

Théophrafte  d'Eriftej  ville  de  l'île  de  Lef- îui  ^uccedc^ 
)os ,  enfeigna  dans  le  Lycée  après  la  mort  d'A- 
litote.  Verfé  dans  tous  les  genres  de  littéra- 
mre  ,  il  parloit  avec  autant  d'éloquejice  que 
^le  clarté.  Il  eut  jufqu'à  deux  mille  difciples» 
ozviYxi  lefquels  oh  compte  Démétrius  de  Pha- 
^ere.  Il  fut  généralement  eftimé ,  &  fur-cour^ 
infiniment  cher  aux  Athéniens,  11  nous  refta 

N4 
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^-  peu  de  fcs  ouvrages  ,  quoiqu'il   ait  beau 

écrit.  Il   paroît  qu'il   ne  fuivoit   pas  fer 
ment  les  opinions  d'Ariftote.  Il  cft  niort  S 

^  la  quatre- vingt  cinquième  année  de  fon  âge;J 

^ Tes  fucccf  ^86  ans  avant  J.C. 

^màcjhéo^     Après  lui ,  on  ne  compte  plus  dans  le  Ly-. 

i  cce  que   cinq  philoiophes  qm  ont  lucceluve-' 

ment  tenu  Técole.  Le  premier  &c  le  plus  cc^ 
lobre  eft  Straton  ,  dont  nous  n'avons  aucun 
ouvrage.  les  autres  fe  font  fuccéiiés  dans  ccp 
ordre:  Lycon,  Arifton  ,  Critolaiis  ,  Diodo] 
Vous  favez  que  les  fedateurs.  d'Ariftote  oif 
çté  nommés  péripatéticiens  ,  parce  que  à\ 
dinaire  ils  agitoient  les  queftions  en  fe  pxi 
^lenant. 


Amcizmni,  loi 


CHAPITRE  XXII. 

Des  Pyrrkoniens  ou  Sceptiques, 


ENDANT  qu'Ariftote  jetoit  les  fondements  du 
)cripatétifmc  .  Pyrrhond'Elide  s'élevoit  contre  '  P»^.^^^i"o^  ^^ 
ioutes  les  Icctes  ,   croyant  trouver  la  tranquii-  pouvoir  man- 
^irc  de  Tame  dans  rindiflfcrence  que  le  kepu- "^'''it  '''''^ 
lime   ou   un   doute   univcrlçl  paroit  devoir 
)roduire. 

Si  nous  confiderons  cette  multitude  de  fèc- 
es ,  qui   fe  combattoient  fans   rien  établir, 
^>ous  comprendrons  que  lefcepticifme  ne  pou- 
/oit  manquer  de  s'introduire-   En  effet ,  dans 
.in  temps,  où  Ton  connoiffoit  fi  peu  Tart  de 
raifonner  ^  il  croit  naturel  de  remarquer  d^'a- 
boi'd  la  foibleffe  de  Tefprit  humain  ,  de  l'exa- 
igcrer  enfuite  ,  &  de  finir    par  dire  qu'on  ne 
?peuc  rien  favoir.  Pour    éviter  cet   excès  ,    il 
ieût  fallu  avoir  beaucoup  médité  fur  les  facul- 
tés de  rentendement ,  &  fur  les  chofes  à  no- 
jtre  portée ,    ce  qu'on  n'avoir  point  fait  en- 
içore. 

Pyrrhon  dans  fa  jeunefiTe  ayant  eu  occafion  pyn-hon,c>^f 
(îe  lire  les  ouvrages  de  Démoçrite ,  goûta  fi^"^  scepd. 
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fort  ce  philofophe  ,    que    depuis  il  en  paéi 
toujours  avec  de  grands  éloores.  Il  crut  appren 
dre  de  lui,  que  nous  ne  faurions  connoîtrele:. 
vraies  qualités  des  chofes  ;  que  ce   que  nou»i 
prenons  pour  réel,  n'eft  qu'apparence  ;  Scqui 
n'y  a   de  réalité  que  dans  notre  manière  d  : 
fentir.    Ce  fut  vraifemblablement  d'après  ce 
principes  ,  qu'il  forma  le  projet  d'attaquer  rou 
les  dogmariftes  ,   &    d'établir   qu'on  ne  peu 
s'alïiirer  d'aucune  vérité. 

Difciple  enfuite  de  Drifon  ,  fils  de  Stil 
pon  ,  &:  inftruit  par  ce  maitredans  l'art  éii( 
tique  que  profeffbit  la  fede  de  Mégare  ,  i 
fe  confirma  dans  fon  premier  deffein  ,  parce 
qu'il  fe  fentit  plus  capable  de  l'exécuter. 

Enfin  il  puifa  dans  la  fource  de  l'art  écif- 
tique  :  car  Anaxarque  ,  qui  fut  aulîî  fon  maî- 
tre, lui  enfeigna  les  opinions  de  Xénopliane  , 
de  Parménide  &  de  Zenon  d'Élée.  Or  la  doc- 
trine de  ces  philofcphes  ,  étoit  ui>e-4es  plus 
favorables  au  fcepticifme  ;  puifqu'ils  rejetoient 
le  témoignage  des  fens  ,  &  qu'ils  écoient  de 
tous,  les  fophiftes  les  plus  propres  à  prouver 
également  le  poar  Se  lexontre. 

Pyrrhon  fuivit  Anaxarque  dans  les  Indes  ;  &' 
on  peut  conje(3:urer  que  les  converfations  qu'il 
eut  avec  les  gymnofophiftes  ,  contribuèrent  à 
l'entretenir  dans  fon  doute.  Plus  il  voyoit  dq 
feftes  différentes  ,  moins  il  lui  étoit  polfible 
d'en  choiiîr  une.  D'ailleurs  il  eft  vraifemblar 
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(e  qu'il  ne  voyageoit ,  que  pour  fe  confirirer 

ins  le  parti  qu'il  avoit  déjà  pris.  , 

Il  avoitnaturellemenc  l'cforit  jufte,    affez   du      Avâma-c» 
4oins  pour  chicerner  le  taux  d^^s  opinions  ues  ^i,^.^  çui'hm 
irres,  &  il  les  combattoic  avec  beaucoup  de  ^ogmatito. 
.artc.    Il  paroilToit  d'autat»t  plus  clair  que  les 
bgmariftcs  Tétoient  moins ,    &c  pour  cti:e  en- 
nda ,  il  n  avoir  qu'à  faire  voir  qu'ils  ne  s'en- 
ndoient  pas  eux-mêmes.  N'ayant  point  d  opi- 
ion^  il  n'avoir  rien  à  prouver ,  &  les  opinions 
t,e  toutes  les  fedes  fembloienr  ramenv.r  à  foii 
Ipute.    Il  faut  convenir  qu'il  étoit  moins  dcrai- 
)|)nnablc   de  douter  de  tout  avec  lui ,  que  de 
;!coire  quelque  chofe  avec  les  autres  philolophes 
[is  fon  iiecle.  ^ 

•  Les  Pyrihoniens  ne   rejetoient  abfolument  comment i*» 

•  'o  témoignage  des  iens    mceluide  laraifo.:,  ^^-|-^^^^^ 

ique  les  dogmatises  le  leur  aient  reproche:  les  dogm-Lof' 
•;   les  regardoient  comme   des  guides  j    que  ^""^^ 

is  devons  fuivre  provifionnellcmenc,  en  at- 

,  .danc  la  cerritude,  à  laquelle  ils  ne  nouscon- 

uironc  jamais.  Us  difoient  donc  ,  qu'avec  leur 

ours,  iln'eft  pas  pcfiible  d'arriver  à  des  vérités 

i  raines. Us  rapportoient les différcntesopinions, 

.  on  cnfeignou  dans  les  écoles.    Us  opp  jfoienc 

le  à  fecte  ^  raifonnement  à  raifonnement  :  &C 

iy  mféroient  qu'onne  fait  rien. Leur  concluiion 

ordinaire  croit:  l'un  n'eft  pas  plus  vrai  que  l'a  utre, 

;    Les  moyens  qu'on  avoit  imaginés  jufqu'alors 

our  fe  coiaduirc  dans  la  recherche  de  la  vérité^ 
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les  règles  qu'on  avoit  données  fur  la  logique i 
les  détails  où  Ton  écoit  entré  fur  lesfyllogianea; 
&c.  foumiflToient  aux  fceptiqucs  des  avantage?; 
dont  ils  furent  profiter.  Rien  n  etoit  en  eff^H 
plus  fnvole  que  toutes  ces  méthodes.  Aucun 
nalioitau  vrai ,  parce  qu'aucune  ne  remontoi 
à  Ibrigine  &  à  la  génération  des  idées. 

Les  fceptiques  qui  en  fentirent  le  foiblc 
tevenolent  toujours  à  leur  conclufion  :  on  n 
peut  rien  favoir.  Il  eût,  fans  doute,  été  plus  fag 
de  dire  :  on  ne  peut  rien  favoir  avec  les  ancien 
nés  méthodes  j  mais  ne  feroit  -  ils  pas  polTibl* 
de  s'en  faue  une  meilleure  ?  &  n  elt-ce  pas  ci 
qu'il  faudroit  chercher? 
_  Cependant  le  doute  univerfeljConduifoit  idt 

Abrufdircs  où  abfurditcs ,  &les  Py rrhoniens  dévoient  être  d'aa 
ili  tprabenc.   ^-^^y^j;^  p^^g  abfurdes  ,    quils  étoient  plus  confé 
•    quents.  Us  dirent^parexemple^^  qu'ils  ne  favoien 
/Vil  y  a  du  bien  &c  s'il  y  a  du  mal  ^  parce  qu'en  effet 
on  ne  peut  aflTurer  ni  l'un  ni  l'autre ,  quand  on  veui 
abfolitment  douter  de  tout.  Or,  cette  maniera 
de   penf^r  eft  deftruclive  de  toute  fociétc  :  on 
ne  fait  plus  s'il  y  a  des  vertus ,  s'il  y  a  des  vices, 
Se  tout  devient  indifférent.   Quelque  abfurde 
que  foit  cette  conféquence ,  non- feulement  les 
Py  rrhoniens  l'adoptèrent  j  ils  voulurent  encore 
qu'elle  fut  une  preuve   des    avantages   qu'ils 
cro voient  voir  dans  le  fcepticifme. 
Comment  ils      Ceux,  difoieut-ils  ,  qui  croient  qu'il  y  ades 
Us  défendent,  d^ofes^  par  leur  nature^  bonnes  &ç  mauvaifeSj  foiiç 
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Durmentés  par  le  defir  des  unes  &  par  la  crainte 

ses  autres»  S'ils  font  heureux ,  ils  appréhendent 

lie  cefiTer  de  Têtre  :  s'ils  font  malheureux  ^  ils 

iJe  croient  fouvent  menaces  de  plus  grands  mal- 

Ijieurs.     Mais  nous ,  ajoutoient-ils  ,  qui  ne  fa- 

[fons  pas  s'il  y  a  du  bien  ^  ou  s'il  y   a  du  mal^ 

ous  ne  connoilTons  ni  la  crainte,  ni  les  defirs^ 

c  nous  jouilTons  d'une  tranquillité  parfaite. 

!   llfemblequc  ces  philofophes  aient  imaginé 

qu'il  fuffit  de  dire  qu'il  n'y  a  ni  bien   ni  mal, 

oui-  fe  rendre  infenlible   à  Tan  &  à  l'autre^ 

yin  vain  cependant  s'appliquoientrils  à  prouvet 

ii[u'on  ne  fait  pas  fi  les  chofes  font  bonnes  ou 

îjhauvaifes  en  elles-mêmes  :  ils  ne  pouvoienc 

>as  ignorer  qu'elles  étoient  bonnes  ou  mauvais 

es  par  rapport  à  eux  :  c*eft  en  confondant  ces 

leux  manières  de  les  envifager  j  qu'ils  ont  avan- 

c  des  paradoxes ,  que  le  fenriment  &  la  plus 

égere  réflexion  décruifent. 

N'étant  arrêtés  ni  par  l'abfurditéj  ni  par  le  ,7":^ ^^ 

langer  des  conlequences,  il  tentèrent  de  rcpan-  douces  far  u 
Ire  des  doutes  jufques  fur  l'exiftence  de  U  di-  ^'^*'^^^' 
vinité  même.  Ils  difoient  ,  i  la  vérité  ,  que, 
iftomme  citoyen,  on  doit  reconnoître  les  dieux 
de  fa  patrie,  &  les  adorer:  mais  ils  préten- 
doient  que  ,  comme  philofoplie ,  on  ne  pou- 
voit  afflirer  s'ils  font  ou  s'ils  ne  font  pas  j  SC 
que  c'étoit  encore  le  cas  de  dire,  je  ne  fais  ^ 
iÉuifî  que  fur  toute  autre  queftion.  Ils  fe  pré- 
valoient  des  idées  fauiTes  que  la  fuperftition 
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avoit  rcpanducs;  de  rignorance  des  légîfl;! 
teurs,  qui  avoieiic  laifïé  fubfider  ces  idées j  ^ 
du  peu  d'accord  des  dogmatiftes ,  qui  falfoi^ 
Dieu  chacun  à  leur  manière.  C'éroic  doii|i 
d'une  vente,  parce  que  des  peuples ,  é< 
légiflâteurs  &c  des  philofophes  avoiencvini 
raifonné. 

Ils  aifeii:  On  avoit  d'abord  applaudi  aux  Pyrrhonieoa 
cKmdTbom*  ^^^  ^^  foule  va  contre  eux,  quand  on  vit  lesc^ 
mes  ont  ccé  féqueuces  de  leur  doute  ;  ôc  leur  tranqiiiljj| 
iicpnqucs.  pai'^t;  fe  troubler.  Alors  ils  cherchèrent  àf 
faire  un  rempart  des  noms  les  plus  illuftri 
Se  eux  qui  n'affuroient  rien  ,  ils  ofercnt  ad 
j  rer  que  tous  les  grands   hommes  avoient 

\  fceptiques:    Homère,    les  fept  fages^  Ar 

l  loque  5    Euripide  ,    Xénophane  ,    Héraclil 

Démocrice,    Socrate,   Zenon  d'Élce,    Plati 
.  mcme,  &  tous  les  dialediciens.    Mais  fi  m 

trouve  dans  tous  ces  philofophes  des  maxime^ 
qui     conduifent     au    doute  ,      il     eft     cet 
tain  qu'aucun  d'eux  n'a  été  véritablement  fcejij^ 
tique  '^' 

*r7 — 7 — r      L' académie ,  après  les  chanrements  faits  pa 

Ils  font  forces    .        ,^,         ^     r  r'^  ^       - 

àncfcaonner  Arcenlas  &  lur-tout,  parCarneade,  devint  in 
2^^"^^^^'afyle  pour  les  fceptiques.    Forcés   à    déguife-, 
leurs  fentimenrs,  ils  fe  dirent  académiciens ^  AJI^ 
ces  deux  fedes  fe  confondirent.    Pyrrhon  ef 
^  mort  287  avant  J.  C. ,  ou  environ. 


t 


i 


f  - 
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CHAPITRE    XXIII. 

De  Zenon  ou  des  Stoïciens. 


ji^EPuis  Socrate,  la  Grèce  eft  toujours  plus 

C*-*?   n  î    /^  •      ï  N  1  Comment 

^  elt  un  théâtre  qui  s  ouvre  a  tous  les  1.5    phUofo. 

£ncs  d'ambition,  &c  il  ell  même  difficile  d'y  P^^s  ont  été 

|e  fpeûateur  impunément.  Les  fucceffcurs  de  chercher    1* 

liphilofophe  fe  difputent  l'empire  de  refprir,  ^^^^^^^«^  ^^!î* 

.\  .*■  ^  1       r  i>  A  1  *-*^^^  tranqlJli•^ 

US  combattent  encore  j  loiique  ceux  cl  Alexan-  iicé  parfaite, 
î  fe  ravifTent  tour-à  tour  l'empire  des  armes, 
tte  conttée  eft  tout- à-la  fois  livrée  aux  ora- 
irs,   aux  fophiftes,  aux  philofophes  &  aux 
dats. 

)\  n'y  avoit  plus  de  patrie.  Ce  temps  étoit 
ré  où  l'on  cherchoit  le  bonheur  fur  les  tra- 
'  des  Miltiades,  des  Thcmiftocles  j  des 
iftides,  &c.  On  y  vouloit  arriver ,  fans  être 
oyen,  Se  toutes  les  écoles  offrirent  d*y  con- 
tre. 

iCependant  après  s'être  éloignés  à^s  affaires 

^r  étudier  des  opinions,  les  meilleurs  efprits 

jrcherent  le  repos  dans  une  vie  obfcure;  per- 

Itidés  qu*il  ^  falloit  aulîi  peu  fe  mcler  des  fc éles, 

f  e  des  dilTenûoru  des  républiques,  tn  effet^ 
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s'ils  gémifToient  de  ne  pouvoir  être  cîtojf!|f« 
ils  dévoient  craindre  de  devenir  philofophes^ 
Un  repos  parfait  parut  donc  l'état  b  p! 
heureux  :  façon  de  penfer  ,  qui  elle-niei 
croit  un  malheur,  auquel  on  avoir  été  fori 
par  les  circonftances.  Mais  hs  philofoplu 
îqui  penfcnt  d'après  leur  fiecle,  lors  même  C[U| 
fe  flattent  de  Téclairer,  crurent  voir  danj 
repos  le  fondement  du  bonheur,  &  ilsdij 
tcrent  fur  les  moyens  de  fe  le  procurer. 

La  philofophie  va  donc  prendre  une  nom 
face,  &  cependaiit  elle  ne  dira  rien  de  noa 
Ce  fera  toujours  le  même  fond  d'idées  : 
rapportera  feulem.ent  à  un  bonheur  qu*o: 
met  davantage,  ôc  dont  on  jouit  moins  qi 
mais.  C  eft  à  cela  que  fe  réduit  la  révol 
qu'il  me  refte  i  vous  faire  connoître.  Le 
tifme  d'une  faniTefagcfle  j  un  mafque  de  vi 
une  barbe  ôc  un  bâton  :  voilà,  dans  l'âge 
je  vais    vous  parler,  ce  qui  attira  ces  mi 
regards ,     que  vous  avez  vus  fe  fixer  au 
vant  fur  Ariftide  &  fur  Thémiftocle- 
' ; —      La  plus  légère  confîdération  fur  les  facd 

Notre    bon-  iijt^  r  rc  J'rr  ta      ''■ 

heur  ne  peut  de  i  iiomme  ,  lumt  pour  difliper  ce  f antom« 

dns  ^^'^^^ng^o^^'^^^^^j  que  les  philofophcs  croyoient  t||i 

tranquillité    vet  daus  une  tranquillité  parfaite-  Nousavji 

pariaite.       j^^  befoins.  De  ces  befoins,  naifTent  néceffi^ 

ment  chs  craintes  &c  des  defirs.  De  ces  crairti 

&  de   ces  defirs ,   naît  également  la  nccŒ 

d'agir  :   heureux  Ci  nos  adions  font  dans  l'ofi^ 


5  nos  devoirs  ;  malheureux ,  (i  elles  s'en  écar- 

nc    Nous   enl-ver  j  comme  Pyrrh:  n^  nos 

âintes  &  nos  deiîrs  ,  c'eft  nous  aiiCancir.  Auilî 

'  pailofophe  conléc]  cent  diiou  il  que  U  vie 

la  moiC  ne  font  qu  une   même  chofc,  ÔC 

r'quon  lui  demanaoït  pouqaoi  il  ne   mou- 

ic  piS  :    précifémenc ,    répon  ioic-il ,   p\rc^ 

ie   3.  vie  &  la  mort  ne  font  qu'une  même 

tiofe.  Il  répondolt  avec  efprit ,  Se  cela  palToit 

uur  de  h  pUilofophie. 

'Peux  autres  ph  lofophes  entreprirent  auffi  de  zknon  sce^ 
Hloiitrer  la  route  du  bo.jheur  Ôc  fuient  égale- picuietcmeac 
lient  de  mauvais  guid-s. Ils  floriiroientjainfi  que  j/'/^^^^^^^^^ 
f|yirhon  plus  âgr  qu  eux  ,  trois  cents  ans  avant  par  desroucct 
^\  C.  Avec  un  caractère  oppofc,i!s  cherchèrent 
\he  tranquillité  parlai  e  par  d^s  moyens  dif- 
#rents.   D'un  tempciam^nit  mélancolique  8C 
II!  ne  ima^^ination  forte,    Zenon  de  C.tium, 
Mlle  deC'iypre,  fe  fit  des  principes  Tublimes, 
Mis  triftes  &  féverçs-  tandis  qu'Epicure,  doux 
k  lociable  ,  parut  ne  donner  que  cies  leç^jns  de 
rolupré.   L'un  fe  piioir  aux  m  rurs  du  temps, 
fe  devoit  plaire  par  cetre  raifon:   l'autre  les 
Ifioquoit  ouvertment,  &  d:;voit  et  -nner  iC 
claire  encore.  Tous  deux  ^e  firent  un  grand 
lombre  de  fedateurs  ,  &  fondèrent  des  icctcs 
'Dujo.irs  j.iloufes  &c  toujours  ennemies,  - 

Zenon  eut  pour  maître  Cratès  le  Cynique,   ^i^er^in  de 

'  i  \-i  j-^  \irn'xM'  Zciiv.n  en  for» 

Ittilpon  &Diod.>re  Cronus^  de  la  ledte  Mega-  mancmif/it|. 
|Aquc,  Xénoctate  ôi  Polcmon  de  l'Académiç,  ^** 

Il        ji^m.  yu  o 
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Ils  appliqua  d'abord  à  la  dialectique ,  parce ^ti^ 
c'ctoïc  alors  l'étude  favoiite  des  Grecs.  11  em 
treprit  enfuite  de  faire  un  fyftême  pour  fervi) 
de  tondement  à  une  morale  ,  dont  les  Cynii 
q[ues  lui  avoient  donné  les  principes.  Il  fouil: 
la  pour  cela  dans  toutes  les  (eft-s  :  il  puifa,  fiil' 
tout, dans  Heraclite  &c  dans  Platon:  on  peur 
dire  encore  qu'il  dut  beaucoup  â  Epicure  ^  ca. 
on  remarque  des  opinions  qu'il  paroît  n'avoîc 
adoptées,  que  parce  qu'il  le  vouloir  combattrer 
Il  enfeigna  dans  un  portique  d'Athènes,  d'oi 
fes  fecftateuis  ont  été  nommés  Stoïciens.. 


sonfyiiême      Avaiit  tout,   dit  Zéuon ,   étolt   le  chao^ 

^«U'uaivers.    g.  i^  ^^^^^^j^  ^>^Q.  q^^^  iç    ^h^^3  débrouillé.    | 

eft  formé  de  deux  principes  :  l'un,  aftif,  eft  uni 
ame,  qui  agit  en  lia,  &  qui  le  meut  j  Taiw 
tre,  palîif,ert  la  matière  ,  qui  par  elle-même  dk 
indift'érente  à  toutes  fortes  de  formes.  De  ç<^< 
deux  ptincipesjil  réfulte  un  feul  tout,  qui  conl 
prend  l'univcrfalité  des  chofes  ,  &  qui  nag 
dans  un  efpace  immente.  C'eft  un  animal 
formé  d'un  corps  6c  d'une  ame ,  ôc  cet  animal 
eft  proprement  Dieu. 

L'ame  de  ce  tout  eft  l'éther  ,  ce  feu  qui  ha* 
bite  dans  la  région  la  plus  élevée,  dans  la 
circonférence  des  cienx  ,  &  qui  de  là,  fe  répand) 
dans  toute  la  nature.  Le  corps  eft  cetie  marierei 
gioffiere,  qui,  incapable  de  donner  le  moa-n 
Vement,  eft  propre  à  le  recevoir» 
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:  Cette  ame  n'eft  point  hors  de  fon  corps  ^ 
lie  n'eft  point  hors  du  monde.  Elle  cft  dans 
bue  ce  que  nous  voyons,  &  dans  tout  ce  que 
tious  ne  yoyons  pas.  C'eftun  pretnier  principe 
ternel  &  incorruptille ,  parce  que  rien  ne  fe 
aie  de  rien  ^  &  que  rien  ne  rentre  dans  le  néant. 
{Ile  eft  par  tout,  connoît  tout,  règle  tout:  uni- 
que fource  de  toute  adiviic  &c  de  toute  per- 
dition ,  elle  eft  fouverainement  parfaite. 

D'abord  enveloppée  dans  le  chaos  ,  elle  ne 
a  pas  débrouillé  par  un  afte  libre  de  fa  vo- 
Dnté.    Mais  toujours  agi  (Tante  par  fa  nature, 
,11e  a  enfin  furmonté  la  réfiftance  de  la  marie- 
.je,  &c  ce  monde  n'eft  que  le  réfultat  de  l'ac- 
■{ion  du  principe  a£tif  fur  le  principe  pallîf. 
U    Cette   ame   ayant  néceiraiœment  toujours 
la  même  adivité  ,  entretient  Tordre  qu'elle  ai 
fine  fois  établi  :  elle  feule  conferve  tout. 
!    Elle  agit  de  toute  éternité  ,  &  le  chaos  com* 
Hnencc  à  fe  débrouiller.    Elle  continue  d'agir, 
hc  le  chaos  fe  débrouille  encore,  &  parce  que 
iTon  adtion  eft  toujours  la  mcme^  le  monde  en- 
in  s'achève. 

I  Son  adtion  eft  toujours  relative  à  l'état  des 
jchofes.  Ce  qui  eft  produit  dans  un  moment, 
left  déterminé  par  ce  qui  a  été  produit  le  mo- 
iment  précédent j  &  ainfi  de  fuite,  en  remon- 
tant jufqu'au  premier  développement  du  chaos# 
11  y  a  donc  dans  le  monde  un  enchaîne- 
ment de  caufes  ôcdi'efFets.  Par  conféquent>  les 
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chofes  à  chaque  inftant  font  ce  qu'elles  % 
vcntctre:  elles  ne  fauroient  ccre  autremci 
qu^eiîes  font.  Cet  enchaînement  eft  le  deftîii 
qui  tOLic  obéit  j  non  feulement  la  nvatiec 
mais  encore  cette  ame  qui  eft  le  principe  ] 
tif  de  tout.  Car  Dieu  ne  peut  rien  faire  (j( 
conféqaemment  à  ce  qu'il  a  déjà  fait. 

Le  monde  ou  Dieu^  comme  nous  lavoi 
3it ,  comprend  tout  ce  qui  cxifte  dans  Tefp 
ce.  11  ny  a  donc  rien  hors  de  lui,  qui  aiti 
pouvoir  de  le  nécefliter.  Il  agit  uniqueme 
par  fa  nature  :  il  eft  fa  néceflité  à  lui-  mcm 
C  eft  par- là  qu'il  eft  libre. 

Cette  liberté  s'étend  à  toutes  les  parties^ 
inonde,  &  par  conféquent  à  l'homme.  Cafi 
le  deftin  entraîne  celui  qui  réfifte,  il  ne  " 
que  guider  celui  qui  veut.  L'homme  obÉ 
femblableà  un  animal,  qui,  retenu  parj 
cordon ,  fuit  parce  qu'il  le  veut  bien;  ml 
qui  fuivroit  encore ,  quand  il  ne  le  voudr^ 
pas. 

La  matière  eft  étemelle.  Elle  ne  croît, 
ne  décroît;  puifque  rien  ne  fe  fait  de  rien, 
que  rien  ne  rentre  dans  le  néant.  InvariaW 
dans  fon  tout ,  dans  fon  efTènce ,  elle  changi 
dans  chaque  partie  ,  à  chaque  inftant.  Elle  e 
bornée ,  puifqu'elle  eft  circonfcrite  par  un  vu:i 
de  nnmenfe  :  mais  (es  plus  petites  parties  forj 
diviiîbles  à  l'infini  ,  &  par  conféquent  fufcéjc 
cibles  d  une  intinité  de  formes  différences. 
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'  Ccft  de  cette  difpofition  ou  changement  que 
ut  naît.  Tout  vient  de  Dieu,  comme  d'une 

i;;Ticnce  qui  contient  tout.  C  eft  une  raifoa^ 

^jîncratrice   d  où  foirent  les  quatre  élcmems^ 

'  terre ,  l'eau,  l'air  &  le  feu. 
Ces  cléments  fe  mêlent  &  fe  combinent 
une  infîiUré  de  manières.  Ce  qui  n'eft  plus 
ins  un  corps  j  a  palFc  dans  un  autre.  C'eft 
le  circulation  continuelle:  mais  pendant  que 
iaque  chofe  cefle  d'être  ce  qu'elle  étoit  ^  la, 
atme  en  général  eft  toujours  la  même. 
Au  milieu  de  ces  révolutions  ,  le  feu ,  com-» 
le  plus  léger^  fe  porte  à  la  circonférence ,. 
où  il  reflue  vers  le  centre  ,  pénétrant  tout,^ 
ûmant  tout. 

'  Ce  principe  aélif  prend  différents  noms,  fui- 
int  les  diftérentes  manières  dont  on  le  con- 
'dcre.  DansTair,  c*eft  Jupiter  j  dans  lé  feu,^ 
ulcainj  dans  la  terre  ,  Veftà.  On  le  nom- 
ie  le.  monde  ou  U  nature ,  lorfqu  on  veut 
^mprendre  tout  ce  qui  exifte  :  on  le  nomme 
feftin,  pour  marquer  plus  particulièrement 
enchaînement  des  caufes  &  des  effets;  enfin 
prend  les  noms  des  dieux,  qui  fe  multi- 
'iient  fans  nombre  dans  toutes  les  parties  do 
univers  ;  parce  que  cette  ame ,  qui  a  dévçlop- 
é  le  chaos,  eft  par- tout. 

Les  aftres  font-doués  d'intelligence,   puif- 
|u'ils  font  de  feu  j  &c  que  d'ailleurs  ils  fe  meu^ 

wcn%  régulièrement.    Ce  font  des  dieux  quî 
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*''  connoîlTerir  lavenir  ,  Se  qui  lannoncent  mêi 

me  par  des  fîgnes   certains.     Car  leuradioi 
eft  liée  i  tout ,  puifque  tout  eft  lié. 

Le  monde  eft  fphérique,  &  la  terre  eft  a« 
Centre*  Les  exhalaifons  de  ce  globe  nourrifTen' 
les  aftres.  Elles  s'épuiferont  j  &  le  feu  confm 
maHt  toutj  le  monde  rentrera  dans  Jupiter 
Alors  ce  Dieu  fe  rerofera  quelque  temps  en 
lui-même  :  il  s  enveloppera  dans  fes  propreu 
penfées.  Cependant,  rendu  à  fa  première  ac- 
tivité, il  développera  une  autre  rois  le  chaof 
Ainlî  le  monde  eft  né  pour  périr,  il  périrji 
pour  Renaître ,  &  ces  révolutions  fe  fuccéde^ 
ront  fans  fin. 

C'eft  ainfi ,  Monfeigneur,  que  les  Stoïcienj 
expliquent  la  génération  des  chofes.  Voilà  dii 
moins  le  fond  de  leur  fyftcme.  Vous  y  vtcoin 
noiffcz  les  principes  que  vous  avee  déjà  vui 
ailleurs. 

'  Différence  Zénou ,  comme  je  l'ai  dit  ^  avoit  été  difcî- 
entre  la  doc-  pie  de  Cratès.  Il  en  goûta  la  doftrine  ,  &  ij 
c"a"ns  &^cci-^^  ^^  guère  que  tranfporter  le  Cynifme  àà 
U  dM  cyni-  Cynofaroe  au  portique.   11  conferva  même  J 

tues.  '  \*^iA^  ir  A  T 

peu- près  le  vêtement  de  Ion  maître.  La  prin< 
cipale  différence  qu'on  a  remarquée  entre  les 
Cyniques  &  les  Stoïciens ,  eft  dans  la  fin  qu  ill 
fe  propofent  :  encore  eft  elle  aftez  fubtile.  Ceux4 
là,  a  t  on  dit ,  veulent  aller  au  de-làde  la  natu*; 
fe,  §c  ceux-ci  la  veulent  dompter» 
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I    •  ^  ^ 

I  Quoiqu'il  en  (on,  Zenon  ne  fe  borna  pas 
i  la  morale.  Il  étou  trop  ambitieux  de  fe  faire 
in  nom,  pour  ne  pas  s'elfaver  dans  tous  les 
ijîenres.  Il  voulut  donc,  comme  les  autres, 
expliquer  la  génération  des  chofes  ;  Se  parmi 
bs  principes  reçus  ,  il  choifît  ceux  qui  pou- 
iroient  fervir  de  bafe  à  fa  morale. 

Il  dit  que  1  homme ,    étant  compofé  d'un   laèequazé- 
torps  &  d'une  ame  ,   eft  Timaee  de  Dieu  ;  5c.  non  fe  fait  d* 

!     1        j    n  '  •/•      »*i      rL   '    *  j  l'homme. 

:ela  n  elt  pas  étonnant  j   puiiqu  il  elt  évident 
iju'il  a  fait  Dieuàrimage  de  1  homme. 

Si  notre  corps  efl: ,  félon  lui,  formé  d'une 
matière  groiîiere  ,  Tame  eft  une  portion  de  la 
divinité,  une  étincelle  de  ce  feu  célefte  qui 
anime  les  aftres. 

■  Mais  parce  que  les  fibres  de  notre  corps' ne 
tréfiftcroient  pas  à  Tadion  d'un  principe  aulTî 
puiflTmt,  ce  feu ,  en  rraverfant  Pair,  ferefroi- 
idit  un  ptu  ,  &c  s'accommode  par  ce  moyen  à  la 
foibljlfe  de  nos  organes. 

L'homme  tient  au  tout  dont  il  fait  partie  : 
il  en  fuit  les  mêm^s  loix.  Son  ame ,  aflujettie. 
audeftin  comme  Dieu,  eft  libre  comme  uu 
Car  étant  une  portion  de  la  divinité  ,  eîi.^  agit 
uniquement  par  la  nature  qui  lui  eft  propre  ,& 
elle  eft,  comme  Dieu,  fa  néceffiréà  elle-même. 

Elle  n'eft  donc  pas  libre  en  ce  fensj  qu'^elle 
pui'Ie  faire  ou  ne  pas  faire  en  forre  que  fei 
adions  foient  abfolument  indifférentv-s.  Ella 
Icft  ca  ce  fens,  qu'elle  obéit  volontairement, 

o  ^ 
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an  deftin  ,  auquel  elle  obéirolt  encore,  quaiiâ 
elle  ne  le  voudroit  pas. 

Il  fant  fe  foiimettre  à  c:^tte  loi.  Ce  n'eft  pasi 
nous  à  faire  des  reproches  à  la  nature.  11  n*arriv«v 
que  ce  qui  doit  arriver.  Par  conféqiient,  il  dfc 
fage  de  fouffrir  ce  que  nous  ne  pouvons  em4 
pccher  ;  &  de  fuivre  fans  inurnuire  leDieis 
qui  nous  conduit ,  &  qui  conduit  avec  noui 
le  roue  d  )nî  n  >us  fommes  partie. 

• Le  caradère  du  fage  cft  donc  de  tenir  étroii 

Sioïcical*  *'  temenc  à  ce  tout.  Le  monde  n'eft  pour  Util 
qu'une  cité  ,  qu\uie  patrie  ,  qu'une  famille,  lll 
ne  fe  confidere  jamais  i  part.  Quels  que  foieitt 
les  événements,  rien  ne  lui  manque,  pardi 
qu'il  fait  que  tout  tend  à  la  perfeâion  du  touM 
Au  lieu  de  d  (uer  que  les  chofes  fe  conformen|» 
à  fa  volonté,  il  demande  qu'elles  arrivent j 
comme  elles  arrivent,  &  il  eft  heureux.  C'e( 
auifi  qu'il  vit  félon  l'ordre  du  monde  ,  felol 
la  n  uure  ,  félon  Dieu  ,  félon  la  vertu  :  car  cl 
n'cft-là  qu'une  même  chofe  exprimée  difFc* 
remment.  \ 

En  fuivant  ces  principes  ,  le  fage  ne  coii-^ 
/îdcie  le  bien  &c  le  mal ,  que  relativement  ail'^^ 
tour.  Ce  qu'il  trouve  y  être  utile  ^  eft  bienjî| 
ce  qu'il  trouveroit  y  être  inutile  ,  eft  mal.  i 
Par  conféquenr ,  le  plaifîr  6c  la  joie  ,  la  '^ 
douleur  &  le  chagrin  ne  font  rien  dans  le  vrai: 
car  Ces  chofes  n'intéreirent  que  rindividu,  iC  ; 
ne  fuiU  ïUn  au  tout. 
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Le  plaifir  &  la  joie  font  tout  au  plus  dçs 
iccelluires  du  bien  ;  la  douleur  &  le  chagrin 
ti'oiicdes  Kceiroirts  .iu  mal.  Or  ,  le  fage  ne  s'oc- 
;  upe  pas  des  acceiloires.  Sans  deiir  ,  &  fans 
r.intjj  rien  ne  l'agite  ,  rien  ne  l'inquiète, 
ien  ne  le  trouble.  Son  bonheur  eft  en  lui  : 
1  n'atren  1  de  dehors  ni  peine  ni  plaifir.  Il  eft 
mpafîible. 

Vous  voyez,  Monfeigneur ,  que  ce  fyftème  ce  fagcn'é- 

e  conduit  qu'a  renchoufiafme.    Ce  font  desJ^j^XiuT* 

rincipes ,  qui  ont  de  quoi  nous  étonner.   Ils 

f.ous  clcvent  au  deflTus    de  nous-mêmes  ;  ôC 

fous  les  trouvons  magnifiques ,  parce  qu^ils 

lous  font  plus  grmds   i  nos  yeux.   Zenon  y 

ifonforma  tout  fon  extcriwur.  11  lui  éioit  plus 

^ificiled*avoir  les  apparences  de  cette  fagefie  fu- 

*  lime  ,  que  d'en  avoir  la  rcali  c  même  y  Se  les 

ijppnrenceslui  fuflîfoienr  II  pouvoïtmcme,  fans 

:fypociifie,  fe  donner  pour  ce  fage  ,  parce  qu'il 

fouvoit  croire  l'ctre  en  effet.   Son  imagination 

brte  ,  fon  tempérament  trifte,  les  applaudifie- 

'lents,  les  conrradidions  mcmes  ,  tout  Tame- 

oir  par  degrés  à  jouer  ce  perfonnagCj  &c  petit- 

rre  à  le  jouer  de  bonne  foi. 

Il  faut  convenir  que  cette  idée  chimérique 
u  fage,  eft  capable  d'élever  au  defiiis  du  com- 
iim,  une  ame  forte  &  courageufe.  On  en  a 
,u  plus  d'un  exemple.  Mais  le  faux  de  ces 
rincipes  s  eft  montre  fenfiblemcnt ,  fur- tout 
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dans  ceux  qui,  fe  difant  Stoïciens,  n*ontcdiM 
fervé  de  leur  chef  j  que  les  grands  mors,  1; 
démarche  ,  le  manteau  ,  la  barbe  &  le  bâtonj 
Cette  feéfce  a  produit  quelques  grands  homi 
mes  &  beaucoup  d'hypocrites. 

Lorfque  les  Stoïciens  étoient  preiïes,  il 
avouoieiit  qu^aucun  mortel  ne  peut  arriver  j 
ce  dernier  degré  de  fagclTe  j  où  ils  plaçoieii; 
le  bonheur  y  Ôc  que  le  plus  flîge  eft  feulemens 
celui  qui  en  approche  de  plus  près:  c'eft-à-diKi 

2ue  le  plus  iage  eft  celui  qui  approche  le  plql 
e  l'état  dmipallibilitc! 

Mais  fi  nous  étions  tont-à-fait  impaiHblelfl 
ferions-nous  donc  capables  d'un  fcnciment  4 
bonheur  ?  Pour  être  fcnfibles  à  la  douleuf  i 
n'eft-ie  pas  alfez  qu'elle  foit  un. mal  p 
nous  ?  &c  pxïce  que  nous  nous  dirons  qu'i 
n'eft  pis  un  mal  pour  le  tout  j  fera- 1~  il  en 
tre  pouvoir  d'y  être  infenfibles. 

Tels  font  les  fondements  que  les  Sroïcii 
ont  cru  devoir  donner  a  la  morale  des  Cy: 
ques.  D'ailleurs  tout  eft  commun  entre  ce: 
deux  fe£tes.  Les  maximes  font  les  mêmes ,  oi< 
i  peu-près.  Si  elles  font  outrées  dans  la  boir 
che  du  Cynique,  elles  font  frivoles  &  puki 
lesdags  celle  du  Stoïcien.  LcCynifme,  febo^ 
nant  à  la  morale,  a  du  moins  l'avantage  à( 
ne  pas  s'égarer  dans  des  principes  de  coJÙnoj 
gonie. 
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"1  Zenon  n'a  pas  mieux  raifonnc  fur  la  lo-  j.  ,  ^.  " 
jique.  11  diftingue  deux  parnes  dans  cet  art ,  des  btoïcieiu^ 
U  rhétorique  &  la  dialedique.  Il  avoir  cou- 
tume de  repréfenter  la  rhétorique  par  la  main 
Duvcrte  ,  parce  qu'elle  aune  à  s'étendre  ;  & 
a  dialedique  par  fa  main  fermée  ,  paixc  qu  cl- 
e  aime  à  rclTerrer  les  idées. 

Il  dit  que  toutes  nos  connoi(fances  vîen- 
icnt  des  fe?is  :  mais  il  ne  le  dit  que  pour 
contredire  Platon.  D'ailleurs  il  n'avoit  aucu- 
ne idée  de  ce  principe  II  auroit  mieux  rai- 
fonnc s'il  avoit  été  capable  de  le  conwoître 
ic  d'en  fuivre  les  conféqucnces.  Sa  dialefti* 
que  ,  comme  celle  des  autres  philofophes  ^ 
l'étoit  que  l'art  d'abufcr  des  mots. 

Les  Stoïciens  ont  été  en  général  des  fo- 
phiftestrès-fubtils:  leur  goût  pour  les  parado- 
xes leur  faifoit  un  befoin  d«  l'être.  De  ce 
que  ,  fclon  eux  ,  le  bien  n^'eft  que  ce  qui  eft 
relatif  à  l'avantage  du  tout ,  ils  ont  conclu 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  plus  grand  ^  ni  un 
inoindre  ,  parce  que  les  chofes  font  utiles  au 
tout ,  ou  inutiles.  De  conféqueiice  en  confé- 
quence  ils  ont  dit  enfuite  :  donc  il  n'y  *  pas 
de  milieu  entre  le  vice  &  la  vertu  :  donc 
toutes  les  fautes  font  égales  :  donc  celui  qui 
a  une  vertu,  les  a  toutes  :  donc  il  n'y  a  pro- 
prement qu'une  vertu  ,  &  c'eft  d  obéir  voloa'^ 
laircmeat  au  deftin. 
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Ils  croyoient  confirmer  ces  paradoxes ,  eip: 
difant  encore  :  il  n'y  a  pas  un  vrai  plus  vrai  ^ 
un  faux  plus  faux.  Donc  il  n'y  a  pas  uni 
bien  plus  bien  ,  un  péché  plus  péché.  Qu  oii>i 
s'écarte  peu  ou  beaucoup  de  la  route  qu'oiÉ»i 
4oit  prendre ,  on  cft  également  hois  du  che-:? 
min. 

Enfin  les  fophifmes  des  Stoïciens  ont  dc-i 
généré  en  puérilités  j  pour  ne  rien  dire  dt\i 
plus.  Je  ncn  donnerai  qu'un  exemple.  Kat  efil 
unefyllabe.  Or  ^unrat  amande  le  fromage.  Dom% 
une  fyllabe  a  mangé  le  fromage  Repré(entez< 
vous  de  pareils  propos  dans  la  bouche  de< 
ces  philofophes  ,  qui  ,  fiers  de  leur  fage(Tp|t 
difoient  ,  avec  tous  les  autres  ,  que  la  philo-i' 
fophie  eft  la  fcience  des  chofes  divines  &^ 
humaines. 

'rdé<-que  les  Zéuon^  âgé  de  plus  de  80  ans  j  fe  donna  a 
Stoïciens  fe  la  mort ,  aptès  une  chute  où  il  fe  cafia  le  < 
doigt.  Les  broiciens  avoicnt  pour  principe,^, 
que  la  vie  &  la  mort  font  au  nombre  desSi 
chofes  indifférentes^  que  TameduTage  remon- • 
te  au  feu  célefte  ,  d'où  elle  tire  fon  origine  ; 
&:  qu'il  doit  ceffer  de  vivre  ,  lorfqu'il  ce(Iè  t 
d'ctre  utile  au  tout.  Quant  aux  âmes  à.^%  au-  - 
très  hommes  ,  ils  les  faifoient  errer  quelque,  ' 
temps  dans  l'aîr,  d'où  ils  les  conduifoient  dans,  ^ 
la  lune  pour  achever  de  fe  purifier.  Mais  jo  ' 
vous  arrête  trop  long -temps   fur   ces  mif^?' 


mortr 
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Les  fuccefleiirs  de  Zenon  ,    qui  ont  eu   le  ' 
plus  de  réputation, fout  Glcanthe ,  Chyrfippe 
&  Pofidonius.  Cette  fade  a  eu  parmi  les  Ro- 
mains d'illuilres  partifans. 
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CHAPITRE   XXIV. 

Confidér allons  fur  le  bonheur  &  fur  It 
opinions  des  philofophcs  a  ce  fujct.i 


i^mv^^  A  VANT  de  pafTer  à  Épicure',  dont  il  me 
^u'ou  faii  (Ici  tc  à  pai'lcr  y  je  crois  à  propos  de  corifidérfi 
nîcfil"«piat  ^1'^'^  ^^^^^?  fl*œii  les  diftcrcnres  opinions  ^ 
iîrstiu  corpi,  philoCoplics  fur  Ic  bonhcur  ,  &  les  idées  qÉ 
,c.  nous  devons  nous  en  raire  nous-mcmcs. 

On  diftingue  deux  fortes  de  plaifirs  \  c^ 
de  Tame  &c  ceux  du  corps.   Mais  ,   quoiquf 
premier  coup  d*ucil ,  cette  diftinftion  par 
naturelle  j   elle   n  oifre  certainement  pas 
idées  bien  prccifcs. 

Les  plailirs  n'appartiennent  qu'i  ce  qui  fq 
Il  n'y  en  a  donc  point  pour  le  corps. 

Tous  fbnt  leftet  de  quelque  mouvemcÉ 
dans  les  organes ,  &  ce  mouvement  ie  paft 
dans  les  orcanrs  extérieurs  ,  ou  dans  les  oit 
ganes  Ultérieurs, 

Lorfque  le  mouvement  fe  fait  dans  les  orglj 
nés  extérieurs  ,  on  a  dit,  le  plaifir  appartient  a 
corps  ^  lorfqu'il  fe  fait  dans  les  organes  inté 
i:ieiu:s  ^  on  a  dit ,  le  pUilir  appartient  i  i'amc.  1 
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'  r vident  que  fi  dans  l'un  de  ces  cas,  il  appar- 
nr  au  corps  ,  il  lui  appartiendroic  dans  les 
.   x.Unedillinctionaulh  mal  faite,  a  cccafion- 
eaucoup  de  mauvais  raifonnemcnts.   ElTa- 
jiis  de  nous  faire  des  idées  plus  exaâ:es.  , 

Tous  ce  que  nous  pouvons  remarquer  en     uz  pUiCir. 
;  s  ,  n'eft,  dans  le  principe  ,  que  difi'crcnres  ^""^  ^^^^^-^-t 

V  >  r  r'^  non  ou  de  te* 

•  iuerts  de  fentir  ^   &  vous  connoiflez  toutes  flcjtioa. 

.s  formes  que  prend  la  fenfarion.   C'cft  d'e^- 

que   nailfent  coûtes    nos  idé^^s  ,   tous  nos 

:  lus,  toutes  nos  facultés.  A  mcfure  qu'cl- 

1 .  développe  ,  notre  moi  fe  développe  avec 

c  ^  il  s'étend  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  les  fenti- 

.ciHS  agréables  fc  multiplient. 

Les    uns   fe  bornent  a  ce  qui  fe  pafle  en 

lis  ,  quand  la  fenfation  eft  uniquement  dé- 

K  jiincc  par  Tadion  des  objets  fur  les  fens  : 

les  nommerois  plaifirs  de  fenfation.  Les  au- 

es  s'ctendent  à  toute  la  faculté   de  fentir  : 

;  l'occupent  toute  entière  :  ils  font  dans  lexer- 

ce  de  toutes  les  facultés.    Je  les  nummerois 

aifirsde  réflexion.  Tous  les fentiments  a^réa- 

les  peuvent  fe  rapporter  à  ces  deux  clafles. 

Lorfque   Thémillocle  arrive   aux  jeux  j   le 

•Ctacle  ,  quis  ofFic  à  lui ,  n'eft  o'aborJ  qu'un 

aifir  de  fenfation.    Mais  lorfqu'il  remarque 

les  regards  qui  fe  tournent  lur  lui  ,    Saïa- 

alors  fe  retrace  à  fi  mémoire   :   il  voie 

urdes  Grecs,  laconfidcr:tion  de  Icrm- 

fon  nom  porte  aux  deux  bouts  de  la  ter« 
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re  ,  &  tranfmis  à  la  pon:érJtc  la  plus  reculll 
Il  lembie  qiiù  les  fentimenis  de  toute  cetiemiij 
titude  qii  l environne,  viennent  fe  réunir  0 
lui  avec  la  promptitude  du  coup  d'oeil  qé: 
les  exprime.  Ce  pi  dfir  de  réiiexion  eft  falii 
doute  le  plus  délicieux  :  Se  c't;ft  unicjuemén 
parce  qu'il  remue  lame  toute  entière  ,  au  lii^ 
que  Tautre  n'a  fait  que  l'éfleurer. 

Après  avoir  fait  cette  di{tin6tion  ,   voyo|j 

comment  nous  fom  mes  déterminés  i  recherché 

toujours  quelque  plaiiîr, 

ilyaauflidcs      Le  befoin  n'eft  q^ie  la  privation  d'une  chSjS 

bcfoin^  de    {q    qiig  iiQQs   jugeons    ou   que  nous   fentai) 

rcnfation    &         '  ^     .  '^  y,  i    ^  ^      rC  ' 

<lcsb«foini<ieau  moms  conrulenient   nous  être   neLellaia 
réflexion.      jj  qÇ\.  accompagné  d*un  malaife  ou  d'une  i 
quiétude,  qui  détermine  les  facultés  de  l'ai 
ou  du  corps  vers  un  objet  y   &c  cçW  pari 
moyen  que  lesdefirs  &  les  paillons  naiffent; 
ne  fais  que  vous  rappeller  ce    que  vous 
vez  déjà. 

On  peut  également  diftinguer  des  befc 
de  fenfation  &c  dt-s  befoms  de  réflexion.  L 
malaife  que  ceux-là  nous  font  éprouver  ,  paj 
roîtfe  renfermer  dans  un  organe:  tel  efti 
fentiment  de  la  f  im.  Au  contraire  j  Tinquil 
tude  ,  qui  accompa^^ne  ii^s  aurre^  ,  femble  tt 
muer  toutes  les  facultés  ,  fe  répand»  e  partou' 
avec  Tame  ,  Se  remplir  toute  la  capacité  d 
cojps.  Tel  eft  l'amour  de  la  conlidéiatio;( 
dans  une  ame  forte  Ôc  courageufe. 
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|*Ce  malalfe  ,  cette  inquiétude  font. une  pei-  comment *e5 
i      un  commencement  de  douleur.  Que  ces  piaifus^ôc  ces 
:ntiments  durent,   ils  deviennent  des  tour- courent     ^^ 
^lents  y   des  chagrins    cruels  ,    qui   peuvent  bonheuu 
ibnduire  au  tombeau. 

C'eft  déjà  un  bien  que  de  diflîper  ce  mal- 

fe.    Mais  la   jouilfance   de   1  objet  qu'on  a 

i^Ciré  ,  y  ajoute  un  nouveau  bien  ,  des  fenti- 

mènes  agréables  :  fentiments  qui  ont  plus  de 

Ivacité,  à  proportion  qu  ils  apparciennentplus 

•Jla  réflexion  qu'à  la  fenfation.  Régulus  afFron- 

;  ||;  une  mort  certaine  :  il  périt  dans  les  tour- 

ifients.   Cependant  il  a  joui  quelques  jours  de 

tfc'  gloire  ,  èc  ces  jours  font  plus  délicieux  pour 

li ,  qu'une  plus  longue  vie  ,    où  il  eût  ton- 

urs  fcnti  le  befoin  de  cette  gloire  ,  fans  ja- 

lais  le  fatisfaire.  Voilà  le  bonheur.  En  effet, 

u  eft  heureux  ,  toutes  les  fois  qu'on  chaflTo 

In  befoin  par  des  fentiments  agréables  :  Sc 

land  ce  befoin  a  été  le  plus  grand  ,  quand 

is  fentiments  ont  été  les  plus  vifs  ,  que  refte-» 

il  à  defirer  ?  on  a  fuffifamment  vécu. 

Les  pofitions  j  comme  celle  de  Régulus^ 
iefon:  pas  communes. Mais  quelles  que  foienc 
t$  circonftances  où  nous  nous  trouvons  ,  il 
ft  certain  que  nous  fommes  plus  ou  moins 
ieureux  ,  toutes  les  fois  que  nous  avons  àe$ 
bntiments  agréables.  Le  bonheur  fuppofe  donc 
les  befoins  6c  des  moyens  |)our  les  fatisfaire, 
tIyçc  des  befoins  qu'on  ne  peut  fatisfaire^ 
Tom.  Y/.  P 
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on  eft  malheureux  :  on  le  feroit  encore  | 
t  une  abondance  ,  qui  prévenant  tous   nos 

foins  ,  ne  nous  laiireroit  pas  le  temps  de  ] 
fen:ir  :  c  eft  donc  dans  le  paiTage  alccrnatil^l' 
befoins  lencis  i  la  jouiiFance  j  &  de  la  jod» 
fance  à  d*aucres  be foins  fentis  pour  jouir  c 
core ,  que  connfte  tout  le  boiii^eui  auqc 
nous  pouvons  prétendre. 

Un  étatn'eft  prourement  riche  que  par  I 
denrées  qui  fe  conlommônt  pour  le  reprodil 
re ,  ëc  qui  fe  reproduifenc  pour  fe  coufoi 
mer.  Voila  l'im^-^e  de  notre  bonheur  :  mai 
quer  Se  recouvrer,  manquer  encore  &  rece 
vrer  encore  ,  &  ainli ,  tant  que  nous  vi\ 
Ce  repos  parfait ,  cette  tranquillité  in^j 
rable  ,  qui  faifoit  retentir  les  écoles  de  la( 
ce  ,  nVft  donc  qu'une  illufion  a  laquel 
livroient  des  enthouiîaftes  •  &  leurs  décla 
tioîis  prouvent  fiiulement  qu'ils  n  etoienc 
heureux. 

r    irn^      Tant  que  la  Grèce  fat  occupée  du  foin  de-f| 
où  les  difpu-  donner  de3  loix  ,  on  ne  aifpuca  point  liir    , 
w' V  fon:  ^^^heur  :  mais  on  le  chercha  avec  fuccès;.,j| 
éîrvées  parmi  ]]  on  eût  demandé  «n  quoi  il  conûfte  ,  je  mi 
re«.       ji^^gine  entendre  les  plus  lages  répondre  :  à  â< 
ton  i^itoytn  dans  une  république  bien  go 
née. 

C'efr  au  temps  de  Socrateque  commence 

les  difputes  fur  Je  bonheur  :  dans  ce  liecl 

-eu  les  Grecs ,  dégénérant  de  leurs  premiciï: 
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US  f  cefToicnt  d'être  citoyens  ;  où  les  hom- 
de  mérite  j  mis  à  Tccart ,  ne  poiivoient 
us  fcrvir  leur  patrie  ^  où  des  hames  mu- 
lelles  divifoient  des  republiques  mal  gouvcr- 
ées  ^  &  où  Sparte   elle-même  ccoic  au  mo- 

Ijient  de  fe  corrompre. 

r^  De  nouveaux  délordres  s'accumtilerenc  fut 
îs  dcfordres ,  qui  croifToicnt  d'un  jour  i 
autre  j  &  les  Grecs ,  hors  du  chemin  du  bon- 
eur  ,  s^cn  éloignoient  tous  les  jours  davan* 
ige.  Dans  ces  circonftancès ,  il  ctoit  naturel 
u'ils  le  chcrchaflTent  avec  phis  de  palEon  que 
imais  y  &  puifqu'ils  le  cherchoient  inutile- 
ment ^  il  étoit  encore  naturel  qu'il  s'élevâc 
eaucoup  de  difputcs» 

Socrate  abandonnant  aux  dieux  la  conrem-  ^^   ^^.'  ^^^ 
lation  de  la  nature  ^  vouloit  que  le  citoyen  fefiftc  le  bon. 
enfermât  dans  les  connoifTances  d'ufage,  &  5^"^^^'^^^^*^®* 
ans  cette  vie  aftive  qui  lui  fair  trouver  fon 
iropre  bien  dans  le  bien  général.   Connoître 
:e  qu'il  eft  du  devoir  de  connoître  ,  aimer  ce 

Îuileftdu  dévoir  d'aimer ,  écoit  Tunique  fin 
e  toute  fa  morale*  Un  payen  ne  pouvoit  cer- 
iàinementrienenfeignerde  mieux  pourlebon^ 
lieur  de  l'humanité.  Mais  les  Grecs  n'étoient 
pins  capables  d'écouter  de  pareilles  leçons. 

ÉLe  plan  de  Socrate  n'excluoit  pas  l'étude 
es  arts  Se  des  fciences  utiles.  Cependant  il 
lut  avouer  que  cephilofophe  n'accordoit  point 
•(Tez  à  la  géométrie ,  à  l'aftronomie  &  à  la 
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phyfîique.   C'eft  peut-être  parce  que  Ju^ 
de  CCS  fcieiices  d'après    la  manière  dont   c 
les  traitoit  ^  il  ne  prévoyoit  pas  toute  l'util:; 
té  qui  en  pouvoit  naître. 

'opinions  de      l^  7   ^voit    deux   objets  dans  fa  doftrîner 
quelques  au- pm^  de  nous  faire  chercher  le  bonheur  dan: 

net  philofo-  •        n*  •  \    1 

iphes.  ^^^^^  Vie  active  ,  qui  rapporte  tout  a  la  vertu:i:{ 

l'autre  de  nous  dégoûter  des  fpéculations  pal 
l'impoffibilité  où  nous  fommes  de  counoitH 
la  nature  des  chofes. 

Antifthene  j  plus  rempli  du  premier  objçb 
condamna  -tout  ce  qui  lui  parut  fuperfluité  j 
la  plupart  de  nos  befoins  ne  furent  à  {qs  yei 
que  des  diftuadions ,  qui  nous  écartent  du  chà 
min  de  la  vertu. 

Ariftippe  au  contraire  s'occupa  plus  particu- 
lièrement du  fécond  objet.  Je  ne  fais  point, 
difoit-il  ,  ce  que  les  chofes  font  en  elles-mc-J 
mes  :  je  fais  feulement  que  j'en  reçois  des  fett; 
fations  agréables  ou  défagréables.  Voilà  tottu 
ce  qu'il  y  a  de  réel  pour  moi.  Je  dois  donci 
foiiger  à  me  procurer  des  plaifîrs  ,  &  je  ferai, 
heureux  ,   lî  j'y  réuiïis. 

Ces  philo fophes  s  occupoient  uniquementi 
de  la  morale  :  en  conféquence  ils  n'imagi^J 
noient  pas  que  le  bonheur  pût  être  féparc  del 
la  vie  active.  Les  rlialediciens  ,  accoutume» 
à  des  fubtihtés  j  fue  pouvoient  pas  le  voifl 
de  la  mèm^  mai^iere.   C'eft  pourquoi  £ucli^ 
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e  de.  Mcgare  le  plaçoir  dans  un  ctat  uni- 
ae ,  uniforme,  &  toujours  le  même. 
Dans  la  vie  aClive,  Tame ,  félbu  Platon ,  eft 
(Tujettie  à  la  matière  :  elle  eft  toujours  agitée^ 
:)ujours  troublée.    D.uis  la  contemplation  au 
.onrrairc ,  elle  s'échappe  de  fa  prifon ,  jouit  d'et- 
ï  >mcme  j  fe  fuffitj  découvre  renchaînement 
fies  caufes&  des  effets,  embrafle  lefyftèniedU 
j;i|ion:]e,  Se  c'eft-U  le  bonheur. 
•     Ce  philofophe  ne  mettoit   pas  au  nombre 
■Jcs  biens  les  avantages  de  la  figure  &    de   la 
.:lbrtune.  Il  croyoii  feulement  qu  ils  pouvoient 
i  r.ontribuer  au  bonheur,  par  Tufage  qu'en  fait 
:Àn  homme  vertueux.  Mais  quand  on  fonge 
-^^[ne  toute  cette  vertu  eft  renfermée  dans  des 
^  KonnoiflTances  frivoles^  &  quelle  exclut  la  vie 
jfdtive  ,  on  ne  fait  trop  ce  qu'il  veut  dire. 
|;   Ariftote  vouloit  que  les  ayantages  de  l'ef- 
^^>rit,  dd  la  figure  &  de  la  fortune  concouruf- 
:renc  au  bonheur.   S'il  en  demandoit  trop  ,    il 
t^xigeoir  au  moins  une  viea6tive  ,  &  encela^, 
1  fe  rapprochoit  de  Socrate. 
'    C  eft  après  toutes  ces  tentatives  que  Pyr- 
:hon  imagina  de  mettre  le  bonheur  dans  une 
•ranquilliré  parfaite,  &c  que  Zenon  chercha. 
:ecte  tranquillité  dans  un  état  où  le  fage   fe- 
:oit  tout-à-fait  impafiibic. 

Enfin  la  queftion  fur  le  bonheur  a  fi  fort 
divifé  les  philofophes  ,  qu'on  prétend  avoir 
compte  2  ce  fujet  jufqu  à  deux   cents   quai:re-' 
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vingt-huît  opinions:  c'eft-i-dire  ,  qu*ctre  K^ 
reux  ,  ce  toit  5  félon  les  uns  ,  ctre  Stoïcien  j ,; 
Ion  d  autres  ,  être  Académicien,  &  l'^?  ta 
nions  fe  multiplioient  comme  les  fedles.  Vô 
aurez  de  meilleurs  guides ,  iî  vous  fuivez  1 
Jviiltiades  ,  les  Thémiftocles ,  les  AnfticÊ^ 
|es  Èpaipinondas,  U$  Aratus. 


!  CHAPITRE  XXV. 

D'EpicurCi 
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ns  avant  J.  C,   11  fc  fixa  à   Athènes  dans   la    Epî^f  c  met 

/-    '  /       1     r        A  o  ^c       bonheur 

içcnte-lixicme  annce  de  Ion  âge  \  oc  parée  que  dans  la  vo> 
k)Us  les  lieux  publics  ccoient  occupés  par  les  i"pt«' ^'eft-i. 
Luttes  pnilolopnes  5    il  acheta  une  manon  ou  rexercice  dei 
1  fit  un  jardin  ^  &  il  y   vécut  avec  l'es  dif-  ^*""'' 
;iples. 

Toutes  les  fêftes  ^  qui  tenoient  école  dans 
bette  ville  ,  dcclamoient  contre  la  volupré  ,  3C 
le  public  applaudifloit.  Ce  ntik.  pas  qu'il  aimât, 
ou  que  même  il  comprît  cette  dodrine  :  mais 
ilapplaudifToit ,  parce  qu'il  étoit  étonné.  L'ol- 
rentation  de  ces  prétendus  fages ,  lui  en  impo- 

ifoit  j  &   d'ailleurs  il  s'amufoit  de   leurs  dif- 

[putes. 

Épicure  plaça  le  bonheur  dans  la  volupté  : 
c'étoit  tout-à-la  fois  paroître  s'accommoder 
aux  mœurs  du  temps,  &  combattre  les  philo- 
fophes  qu'on  admiroit.    A  ces  deux    titres  il 

i  devoir  attirer  Tactçution  j  &  il  l'attira. 
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Dans  fa  bouche  néanmoins  ce  mot  h'ctèt 
qu'un  piège  :  car  d'après  (qs  principes,  la  vcv 
lupté  ne  pouvoir  fe  trouver  que  dans  Texeic 
cice  des  vertus.  On  accourut  cependant  :  91 
écouta.  On  fut  fenfîble  aux  charmes  de  foC 
éloquence.  La  vertu,  qu'elle  faifoit  connoîa 
tre ,  parut  avec  les  mêmes  charmes  :  le  caraoi 
tére  j  qu'elle  prenoit  dans  le  caradère  menu 
d'Epicure  j  acheva  de  perfuader  j  &  Técole  d( 
ce  philofophe  fut  bientôt  une  des  plus  cL 
lebres. 
iiaimoitla      Ennemi  de  la  dodrine  fecrete  ,   il  aimoîi 

clarté»  la  clarté  ,  il  la  recommandoit  :  il  vouloit  ifltï 

parler  que  pour  ctre  entendu  ,  &   il    aurcw 
toujours  été  clair  ,  s'il  n'avoir  pas  enrrepri 
d'expliquer  la  génération  des  chofes. 
Comment  il      ^'  avoit  réfléchi  fur  les  abus  de  la  dialedti^i 

recevoir  le  té^  que  ,  &  il  a  fenti ,  mieux  qu'aucun  des  an-ji 

moi^cacc  des  ^  rr  '  L 

fsiis.  ciens  ,  comment  nos  connoillances  viennent 

des  fens.  Il  a  fu  démêler  deux  chofes  dans  no# 
fenfations  :  la  perception  qui  eft  toujours  vraie, 
p:îrce  qu  elle  n'alTure  que  ce  que  nous  fentonsjji 
le  jugement  qui  peut  être  faux ,  lorfque  d'aprw 
nos  perceptions ,  nous  jugeons  de  ce  que  les 
choies  font  en  elles  mcmfs.  C'cft  pourquoi  il 
reçoit  le  témoignage  des  fens,  quand  il  s'agit] 
uniquement  des  apparences;  &c  c'eftainfi  qu'iKl 
faut  l'entendre,  tontes  les  fois  qu'il  paroîtdi-- 
re  que  les  objets  ont  la  figure  &c  la  grandeur  r 
que  nous  leur  voyons.   Mais  coniîdérons   1©  ' 
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,  ^abord  dans  la  morale  ,  parce  que  c'cft  la  fci-  '  "^ 

nce  où  il  a  le  mieux  raifonné. 

Le  plaifîr  eft  le  motif  ou  le  but  de  toutes   x.c  piaifiTZ 
osaftions.   Malheur  à  celui  qui  ne  le  goiite-ioir/aoniui, 
oit  pas  dans  la  vertu.  Quel  eft  en  efTet  le  ca- J^,^\tTc"- 
idèrede  Thomme  vertueux  ^  finon  de  trou-"»^»- 
er  fon  plaifîr  dans  fes  devoirs  ,    Se  de  ne  le 
cuver  que  là  ?  C'cft  donc  pour  le  plaifir  que 
DUS  cherchons  la  vettu  :  c'eft   parce  qu'elle 
DUS  plaît,   Se  qu'elle  nous    plaît  plus  que 
autres  plaifirs  ,  que  nous  lui  facrifions. 

Cette  vérité  eft  bienfimplc.  Cependant  on 
*ea  voit  aucune  trace  dans  les  philofophes 
Lii  ont  précédé  Épie ure;  Se  depuis  elle  a  érc 
ut  combattue.  D'un  côté,  les  Stoïciens  vou^ 
icnt  qu'on  aimât  la  vertu  pour  elle  -  même; 

le  plaifîr  5  ainfi  que  la  douleur,  nétoit 
en,  félon  eux.  D'un  autre  ,  la  volupté,  à 
quelle  les  Cyrénaïques  rapportoient  tout, 
croit  qu'un  plaifir  de  fenfation  ^  &  pour  en 
uir,  ils  fe  livroicntindiff'éremment  atout  ce 
ii  peut  faire  une  imprellîon  vive  &c  agréable. 
erre  dodtrine  feroit  une  fource  de  défordreJ 
ms  lafociéré,  &  de  remords  dans  l'homme 
Fez  ftupide  pour  la  fuivre. 

La  vérité  eft  entre  ces  deux  opinions.   Épi-  naiitinguoit 
ire  la  mourra,    &    il  diftingua  deux  chofès^eux    chokt 
ms  la  volupté  :   l'exemption   d'inquiétude  ^  t^^.^*  ^^*^  "^ 
e  trouble  ,    de  peine  ,    de  douleur ,  Se  les 
întiments ,  qui  ^  au  moment  de  la  jouilTance, 
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nous  remuent  agréablement ,  nvec  pliij  t 
moins  de  vivacité.  En  effet,  il  eft  certain  qic 
ce  font  là  les  feuU  motifs  qni  nous  déternri 
nent. 

Ce  philofophe  mit  avec  raifon  de  la  é.i 
férence  entre  ces  deux  chofes.  11  fe  reprcfcit 
la  première  comme  une  volupté  douce ,  qui» 
pand  le  calme  dans  Tame^  êc  la  féconde,  cofs 
nie  une  volupté  vive,  qui  caufe  toujours qil" 
que  émotion ,  Ôc  qui  tend  à  produire  le  i 
ble. 

Celle  -  là    doit  toujours   être  le  princ 
objet  de  nos  defirs  ;  6c  nous  fommes  heurJ 
tant  que  nous  en  jouirons.    Celle-ci  ne! 
pas  le  bonheur  :    elle  y  peut  feulement 
duire^    toutes   les  fois  qu'elle  eft  nccefi 
pour  amener  le  calme  dans  Tame.   Il   ne 
faut  donc  pas  rechercher  pour  elle  même* 
vous  remarquez  bien  cette  diftindion  , 
ne  confondrez  pas  les  Epicuriens  avec  les! 
rcnaïques.  En  q^cz^  Epicure  tiroir  de  ces  ; 
cipes  les  conféquences  fuivantes. 

raks  (i  If  ku-  j,  cher  le  bonheur  :  peu  de  chofes  fuffifenï 

>5  befoins  de  la   nature.    Le  fage  trouve 

>5  commodités  dans  un  bâtiment  fimple  : 

>î  ctofte  commune  le  garantit  des   injure 

yy  Tair,  les  mets  les  moins  rares  appaifentcje 

9»  lement  fa  faim. 
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sa  Le  grand ,  qui  fe  fait  un  befoln  de  roue 
(on  attirail,  nen  impofe  qu'aux  yeux  du  vul- 
gaire. L  apparence  du  bonheur  eft  au  de- 
hors ,  l'ennui  le  dévore  au  dedans.  Il  fuc- 
, .'  combe  fous  le  faix  ,  il  fouffre  ,  &  n'ofe  fe 
i)0  plaindre. 

\[  »  Parmi  ceux  qui  foupirent  après  la  gran- 
it» deur  ,  il  en  eft  donc  bien  peu  qui  fâchent  ce  ' 
|)|t  qu'ils  défirent.  Us  s'agitent,  ils  fe  tour- 
Jtj»  mentent  pour  des  fupcrfluités  qu'ils  n'obtien- 
ioi>  dronc  pas  ,  ou  qui  ne  les  rendront  pas  heu- 
}  reux. 
»  Ce  n'cft  pas  qu'il  faille  toujours  fe  garan- 

>  tir  de  l'ambition.    11  eft  beau  d'occuper  les 

>  premières  places  avec  des  lumières,  du  cou- 
rage &  des  vertus.  Le  calme ,  qu'un  fouve- 

}  raui  répand  dans  l'ame  de  fes  fujets ,  paf- 
7  fe  bientôt  dans  la  fienne.  11  eft  heureux  da 
|>  bonheur  des  autres. 

»  Confultez-vous  donc.  Si  vous  avez  tout 
|>  ce  qu'il  faut  pour  conduire  U  république  , 
i>  foyez  ambitieux  :  autrement ,  vivez  éloi- 
i>  gné  des  affaires. 

j7  Cependant  ne  vous  flattez  pas  que  votre 
\>  choix ,  quel  qu'il  foit ,  puiflTe  jamais  vou^ 
19  mettre  à  l'abri  de  toute  peine.  Enveloppç 
>>  dans  le  tourbillon  des  chofes ,  en  vain  vous 
^  voudriez  que  rien  ne  vous  remuât.  Tout 
V  vous  entraîne  ,  parce  que  vous  tenez  ^ 
^  tou> 
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»  Dans  un  vaifleau  que  les  flots  agitent  ii 
w  eft-il  une  place  où  les  fecouflcs  pui(Ient  m 
5>  fe  pas  faire  fentir  ?  Ne  cherchons  donc  poin 
jj  à  nous  rendre  infenfiblcs.  Attendons-noii 
»  a  des  maux  ,  puifqu'à  chaque  inftant  les  chu 
>»  grins ,  les  infirmités,  les  maladies  non 
5>  menacent. 

»  Le  fage  combine.  Il  fe  refont  à  foufFru 
»  un  mal  ,  pour  fe  procurer  un  pkis  gram 
3>  bien  ;  &  à  fe  piiver  d'un  bien,  pour  évi 
*•  ter  un  plus  grand  mal.  S'il  cherche  le  plaii 
yy  fir ,  c'eft  un  plaifir  éclairé  j  &  il  le  trouvj^ 
»  dans  la  modération.  Sobre  ,  il  entretient  l 
>3  fauté  de  fon  corps ,  ou  du  moins  il  fe  ga;i 
»  rantit  de  bien  des  douleurs.  Citoyen  veri 
M  tueuxj  il  eft  cher  à  fa  patrie,  à  fes  amis  s 
»  à  l'étranger  même.  Amli ,  quelle  que  foit  f; 
3>  pofîtion  3  toujours  à^s  compenfations  s'of) 
»  irent  à  lui  de  quelque  part.  Il  eft  malheur 
35  reux  daiîs  les  tourments,  fans  doute  ,  il  let 
j>  moins  cependant  qu'un  aurre.  Il  fait  la  cou^ 
3>  fidération  &  Tamôur  qu'il  infpire  :  il  voi) 
jy  Tmtérêt  que  les  citoyens  prennent  à  fçx 
53  maux  :  il  jouit  des  foins  d'une  muhitudd 
jî  d'amis  :  &  ces  idées ,  toujours  préfentes  i 
yy  fon  efprit ,  le  pénétrent  d'un  fcntiment  viii 
»  ôc  délicieux  qui  paroît ,  par  intervalles  aui 
yy  moins ,   le  dérober  à  la  douleur. 

»  Un  bonheur  permanent  n'eft  pas  fait  p^uii 
M  l'homme»  Suppofons  que  la  nature  f«  chaU'-i 
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»  geât  au  gré  des  vœux  inconfîdcrés  de  ceux 
M  qui  penfent  qu'une  exemption  de  tous  foins 
i»  nous  rendroit  heureux ,  &  réalifons  toutes 
^  les  fixions  de  l'âge   d'or ,     un  printemps 
^  éternel  j  un  ciel  toujours  pur  &  ferein  ,  des 
p  fruits  qui  naîtroient  fous  nos  pas  ,  des  champs 
h  quipréviendroient  nosdefirs^  &c.  Alors,  fans 
►  art,  fans  fciences,  fans  études,    fans  tra- 
»  vail ,  en  un   mot ,  fans  aucun  befoin  des 
9  chofes  qui  nous  occupent  aujourd'hui ,  vous 
n'auriez  point  de  leçons  à  prendre  ,  je  n'en 
aurois  point  à  vous  donner  :    mais  bientôt 
»  dégoûtés  d'un   état   qui   n^auroit   du  bon- 
heur que  le  nom,   nous  redemanderions  Se 
^  notre  terre,    &  nos  charrues,   &c  nos   le-» 
^ons. 

Tel  eft,  Monfeigneur,  Tefprit  de  lamora- 
5  d'Epicure.  La  conclufion  qu'on  en  peut  ti- 
er ,  c'eft  que  nous  n'avons  qu'à  remplir  nos 
evoirs,  &  nous  nous  trouverons  bien  corn- 
ue nous  fommes.  Vous  voyez  que  ce  philo- 
bphe  s'eft  également  écarté  des  Stoïciens  ôc 
les  Cyrénaïques. 

Un  mot  peut  faire  la  fortune  d'un  fyftême.  ■    " 
in  en  de  volupté,  on  accourut  au  jardm  d'É-  Epkur"/a  mu 
;icure.    Un  autre  cependant  éroit  encore  fa-  ^^  bonheur 
'orable  à  fon  deflein,   c'eft  celui  de  tranquil- quUiicédcl'iii 
fié  dont   retentiffoient  les  écoles  àes   Stoi-  *"®' 
,ieiî5  &  dc$  Sceptiques,    Ce  philofophe  dit 
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r^'  '     " 

donc  avec  eux,    que  le  bonheur  eftdanij 

tranquillité  de  l''ame  i  mais   il  le  dit  dans  u 

fcns  bien  différent. 

Convaincu  que  nous  fomiîies  nés  pôte 
agir ,  ôc  par  conféquent  pour  fentir  Se  pçj 
cioire,  il  ne  fongea  qu  a  régler  notie  fenfibi 
lire  &  nos  opinions.  Or,  le  calme,  auqui 
il  inviroit  ,  n'eft  ,  comme  nous  venons  de: 
Voir ,  qu'un  érat  moins  agité ,  oi\  le  fagej 
com.penfanc  les  biens  Se  les  maux-  chercl 
ce  qui  peut  être  utile.  Se  fe  refufe  à  ce  m 
peut  nuire.  Les  mots  de  repos  j  tranquillim 
devenus  fort  à  la  mode  ^  croient  propres* 
fon  objet  j  &  il  les  adopta. 

^  u  s'appU-      Se  propofant  d'écarter  toutes  les  crainti  | 
quoità  di^i- capables  de  nous  troubler,  il  s'appliqua  fui 

per  la  cramte       ^     \     -i  rr  n        i       i  o-  a-  ' 

ëe  la  mort,  tout  a  dilîiper  celle  de  la  mort.  Si  vous  cci 
malheureux  ,  difoit-il ,  que  regrettez- voui 
La  mort  finira  vos  maux.  Pouvez-vous  comi 
ter  que  l'avenir  fafTe  pour  vous  ce  que  le  p^ 
fé  n'a  pas  fait  ?  Ne  prévoyez-vous  pas  que  v 
pertes  s'accumuleront  avec  vos  années  j  Se  qi: 
le  temps  ne  les  reparera  pas.  Si  au  contrai 
vous  êtes  heureux ,  fî  vous  aVez  vécu  da. 
l'nfîluence  des  biens  ^  s'il  en  eft  peu  qui  vov 
aient  échappé,  qu'attendez- vous  encore?  Se 
tez  de  la  vie  comme  on  fort. d'un  feftin.  Tos 
s'ufe  infenfiblement  pour  vous:  ce  qui  V0( 
à  plu  celTe  de  vous  plaire^  &  cependant  la  n 
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te  n*a  plus  de  nouveaux  plaifîrs  à  vous  don- 
Ir.  Vous  verriez  donc  avec  dégoût  toujours 
mêmes  chofes  ,  Ci  vous  viviez  plufieurs 
:le«3  &  avec  plus  de  dégoût  encore,  fî  vous 
tel  mouriez  pas.  Cependant  un  autre  doit  ve- 
ilr  pour  qui  tout  fera  nouveau.  Cédez  une 
ilace  qu*on  vous  a  cédée  :  cédez  la  lui ,  elle 
li'eft  plus  à  vous  :  vous  devez  mourir  pour 
m*ii  vive.  C  eft  ainfi  que  la  nacure  fe  ré- 
pare. 

Leucippe  Se  Démocrire  ne  demandoient  pour  : — T" 

produire  le  monde  j  que  de  la  matière  &c  du  cureadoptai« 
nouvement.   Épicure  adopta  leur  fyftènie  .  ic  ^y^^^'^    <iej 
\i  en  tira  deux  conlequenccs  :    la  première  ^ 
bu'aucune  intelligence  n'a  préfidé  a  la  forma- 
ion  de  l'univers j  Se  lafecoude,  que,  n éteint 
lous-mcmes  que  le  réfultat  d'un  certain  nom- 
pre  d'atomes  combinés  d'une  certaine  manière-^ 
ous  celTons  d  ctre  lorfque  cette  combinaifou 
[çefle.    font  meurt  donc  en  nous:  la  mort,  par 
;onféquent , n'eft rien  j  Se  après  cette  vie,  nous 
[n'avons  rien  à  craindre,   comme  nous  n'avons 
ien  à  efpérer.  Voilà  le  motif  qu  avoit  Épi- 
ture  ,  lorfqu'il  a  choifi  ce  fyftême. 

S'il  eût  été  plus  éclairé  ,   il  eût  offert  un  'Abfurciicédc 
Dieu  jufte  à  l'homme  qui  remplit  fes  devoirs^^^P^^î^i^^ipe*» 
&  il  n'eût  laifTé  les  frayeurs  qu'aux  coupables, 
|Mais  pour  les  enlever  également   à  tous  les 
pommer,  il  fait  préfîdej:  à  la  fo4;matioa  da 
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■^  l^inivers  5  le  hafard  j  c'eft-à-dircj  un  mp\ 
vuide  de  fens.  Avec  ce  mot,  il  veut,  fani 
une  caufe  intelligence  ,  former  un  ouvrage  ou 
tout  annonce  une  intelligence  infinie.  LjÇ^ 
atomes  font  chacun  féparément  incapables  an 
fentiment,  &c  il  croit  pro  luire  le  fentimea' 
après  les  avoir  combines  d'une  certaine  mai 
tnere:  comme  iî  cette  combinaifon,  qui  ntU 
que  le  rcfulrat  des  différentes  polirions  où  ce 
acome::  font  les  uns  par  rapport  aux  autresî 
pouvoir  être  le  fujet  de  la  penfée.  L  s  étuc 
que  vous  avez  faites,  vous  font  voir ,  Me 
feigneur  ^  Tabfurdité  de  ces  principes.  Je  ; 
m'arrêterai  donc  pas  davantage  à  les  léfuté 
&  ie  vais  vous  expofer  le  fyftême  d'Épicurcr 
puifqu'il  faut  vous  le  faire  connoître  poui 
achever  l'hiftoitedes  opinions  des  phdofophéi 
de  la  Grèce,  ^ 


Êxpofitionde      L'univcrs  efl  totit  ce  qui  eft.   Il  a  toujouii 
fou  fyilêmc.   ^^^  ^  ij  f^j.^  toujours.    Il  efl  même  immuaii 
ble  en  ce  fens  qu*il  ne  peut  rien  acquérir,   ca 
tienne  fe  fait  de  rien  j  Se  qu'il  ne   peut  riei^ 
perdre  j  car  rien  ne  peut  être  anéanti. 

On  n'y  peut  diflinguer  que  deux  chofes 
les  corps ,  dont  les  fens  dépofent  l'exiftence 
&c  l'efpace ,  dans  lequel  ils  fe  meuvent.  Lll 
partie  de  l'efpace  que  chacun  d'eux  occupe  j  ( 
nomme  lieu  ^  Se  les  intervalles  qu*ik  lai(Ièn 
çntre  eux,  fe  nomment  vuides, 

SI 
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v^i  les  corp5  5  finis  en  nombre ,  nageoient  dans 
n  efpace  immenfe  ,  ils  ne  fe  rcuniroienr  ja- 
lais.  Si  les  corps  ctoienc  infinis  ,  &:  Tefpace 
0!  né  ,  il  n'y  aiiroir  pas  affez  de  lieu  pour  les 
c.voir.  L'efpace  &  les  corps  font  donc éga-» 
^;ment  infinis. 

t  Mais  les  chofes  j  qui  tombent  fous  les  (cns^ 
aiffent  5  croiflent  &  meurent.  Il  y  a  donc  des 
léments  dont  la  réunion  les  forme  ,  &  dont 
kdilTolution  les  détruit. 

Or  j  fi  ces  éléments ,  tant  qu'on  les  conçoit 
tendus,  pouvoient  eux-mcmes  fe  réfoudre, 
is  fc  divifcroient  jufqu'à  ce  qu'ils  ceiraffenc 
^êtie  étendus.  11  n'y  auroit  donc  pins  dé 
brps  :  les  corps  tomberoient  donc  dans  le 
éant.  Concluons  que  tes  ptemieiis  cléments 
!)nt  indivifibles.  Nous  les  nommerons  ato- 
les. 

Les  atomes  étant  indifTolubles,  ils  font 
j)us  d'une  égale  folidité  ;  ôc  ils  ne  dfférent 
par  la  grandeur  ,  la  figure  &  le  poids- 
Juant  aux  autres  qualités  ,  telles  que  le  chaud 
:  le  froid  ,  elles  n'appartiennent  qu'aux  cho- 
îs  fenfibles  j  &  elles  font  uniquement  l'effet 
|e  la  combinaifon  des  premiers  éléments. 

Les  atomes  fe  meuvent  en  vertu  d'une  for- 
i^  intérieure ,  que  nous  nous  rcpréfentons  dans 

pefinteur.     - 

Le  vuide  ne  fauroit  leur  oppofer  de  réfiftan* 
e.  Ils  parcourent  donc  en  un  inftant  le  plus 
Tom.  ri,  Q 
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'  grand  efpace  poffible.  On  ne  peut  âont  'jffc 
Sire  que  les  uns  aient  plus  de  vélocité  qir 
la  autres. 

Ils  tombent  d'abord  perpendiculairemei: 
&  parallèlement.  Or^  s'ils  continuoient  à  i 
mouvoir  de  la  force  j  ils  ne  fe  rencontre roien 
jamais.  Il  eft  donc  nécelfaire  de  fuppofcr  ci^ 
core  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  décliner  un  pc 
de  la  ligne  droite.  Alors  ils  fc  choqueronii 
fe  réfléchiront ,  &  ils  feront  mus  dans  toui: 
forte  de  diredions. 

Dans  ces  différents  chocs ,  ils  ne  fe  réflitl 
chironr  pas  toujours.  Comme  il  y  en  ac'' 
toutes  les  figures  imaginables ,  &  que  chaqt 
£gure  eft  commune  à  une  infinité,  ils  s'en 
baraflcront  les  uns  les  autres  ,  &  pkifieurs  sa 
crocheront.  Il  fe  formera  donc  déjà  de  perii 
compofés  j  qui  feront  moins  mobiles  que  t 
éléments  fimples 5  &  plus  irrcguliers.  Parcoi 
Téquent,  ils  feront  faits  porrs^accrocher,  enccc 
re  davantage  ,  &  il  fe  formera  quelque  pa^ 
une  mafle  informe^  où  tout  fera  pcle-mli 
Se  uns  ordre. 

Cependant  le  mouvement  ne  cefifera  pj| 
dans  cette  mafle.  Par  conféquenr ,  fes  partie 
fe  combineront  de  toutes  les  manières ,  &  tu 
■fin  elles  s'arrangeront  avec  ordre.  Car  l'ordi 
eft  au  nombre  des  combinaifons  poftibles. 

Alors  il  y  aura  des  corps  de  différentes  ei 
^l^eces.  Les  uns  feront  plus  deufes  &  les  autu 


nus  rare <> ,  fuivant  les  interftices  que  les  par- 
ies tailleront  encre  elles.   Les  uns  auront  plus 
Ile  mouvement  intérieur  ,  les  autres  moins, 
liivanc  la  figure  des  arômes  dont  ils  feront 
,:ompofés  ;  &c  de  ces  difTérences,  naîtront  t.u- 
[:es  les  qualités  des  chofes  fenfibles. 
I    Puifque  le  mouvement  ne  ceflTe  jamais  ,  il 
l'y   a  point  de  combinaifon^    qui  puifTe  fô 
ponferver  toujours  la  même.    Les  compofés  ^ 
jui  fc  font  faits  ,  fe  défont  ^  8c  de  leurs  clc- 
Tients  de  nouveaux  compofés  fe  font  encore» 
Tout  naît  ,    tout  meurt  :    la  naifTance  d'une 
phofe  eft  la  mort  d'une  autre.    C'eft  une  fui- 
p  de  révolutions  j  qui  n'a  point  eu  de  com^ 
ncncement,  &  qui  n'aura  point  de  fin. 
,    Nous  remarquons  ces  révolutions  dans  les 
objets  qui  nous  environnent.    Le  monde  ny 
eft  pas  moins  fujet  :    le  mouvement,    qui  l'a 
produit,  le  détriiiia,    ôc  il  s'en  formera  un 
nouveau* 

I  L'efpace  eft  immenfe.  Ce  que  le  concours 
des  atomes  fait  dans  un  endroit,  il  le  faic 
donc  dans  d'autres.  11  y  a  donc  une  infinité 
^e  mondes.  Les  uns  commencent,  les  autres 
finilfent  :  les  uns  font  femblables  j  les  autres 
^différents. 

La  maflTe  de  la  terre  pefe  ,  ic  (on  poids  eft 
le  poids  total  des  atomes  dont  elle  eft  for- 
ihée.  Elle  a  donc  d'aboid  tombé:  mais  elle 
^cefle  de  tomber^   lorfqucUe  i  eu  aflez  d^ 

Q  * 
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furface  pour  fe  foutenlr  fur  i'air  inférieur  5,^ 
que  cet  air,  contenu  par  les  mondes  envkom 
nantSj  n'a  plus  cédé.  C'eft  ainfi  qu'elle  t 
foutient  au  milieu  de  notre  monde.  ElUî 
par  conféquent  la  forme  d'un  difquc  y  &  il  n'p 
a  point  d'antipodes* 

Tous  les  corps  continuent  de  pefer  perpeiîi 
diculairement  vers  le  lieu  où  la  terre  s'eft 
rêtce.  Or,  c'eft  une  fuite  de  rinégalitci 
leur  poids,  que  les  moins  pefaiitsfoient  chafl| 
par  ceux  qui  le  font  davantage ,  &  qu'ils  s'é 
vent  à  proportion  que  leur  figure  eft  moins 
-guliere^  &c  que  le  mouvement  primitif^! 
leurs  atomes  eft  moins  altéré.  C'eft  de 
corps  qui  remontent  j  que  fe  forment  l'air 
la  matière  éthérée  &c  les  aftres. 

Tout  étant  ainfi  arrangé,  la  terré  produr 
fit  d'abord  des  jplantes,  &c  enfuite  des  ani- 
maux de  toute  efpece.  Effets  dû  concouH 
aveugle  des  atomes^  ces  premières  produdtionii 
furent  informes,  fans  doute  ^  &  ne  fe  confère;! 
veient  pas.  Mais  parce  que  dans  un  nom'bï|? 
infini  de  cortibinàifons  il  faut  que  toutes  lc« 
combinaifons  fe  rencontrent, il  naquit  enfin dêà 
plantes  bien  conformées  &  deis  animaux  bierii 
organifés.  Alors  la  terre  ,  comme  fatiguée^  fé 
repofa,  laifiant  i  ces  premiers  individus  l|||i 
foin  de  fe  perpétuer. 

Dès  que  la  nature  n'eft  que   le  -concQUfljk 
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ùgle  des   arômes,     elle  agit  fans  deflcin. 
n'eft  pas  avec  delTein  qa*elle  nous  a  don- 

y    par  exemple  ,     les    organes    des    fens. 

011$  nous  fommes    trouve  des   yeux,    nous 

us  en  fommes  fcrvis  pour  voir:  nous  nous 
ommes  trouve  des  oreilles  j  nous  nous  en 
bmmes  fcrvis  pour  entendre  j  &c. 
,  Nous  nommons  ame  ce  qui  eft  en  nous 
p  principe  de  la  vie  &  du  fentiment.  Or  , 
lous  ne  fenrons  ,  que  parce  que  quelque 
hofe  nous  touche,  5c  rien  autre  que  le 
lorps  ne  peut  toucher  ni  être  touché.  Uame 
|û:  donc  un  corps,  un  corps  fubtil,  à  la  vcritc^ 
fn  corps  compofé  de  parties  d'air ,  de  feUj, 
les  acom.es  les  plus  ronds  &  les  plus  mobiles. 

Notre  r.me  ,  notre  moi  n'eft  donc  que  lé 
cfultat  de  plulieurs  atomes  combinés.  Or,  là 
nort  détruit  cette  combinaifon.  Le  moi  celle 
'onc  ,  Se  nous  ne  fommes  plus. 

Par  un  hafard  ,  les  mêmes  atomes  ,  doue 
e  fuis  formé,  pourroient  être  une  féconde 
;ois  combinés  de  la  même  manière.  Cepen- 
knt  ce  ne  feroit  plus  la  même  perfonne , 
iarce  que  cette  combinaifon  ne  fefouviendroit  ^ 
;as  d'avoir  exiflé. 

Quelques  queftions  fuffifent,  Monfeigneurj  R^fucstionair 
lour  réfuter  ce  fyftêmc.  Comment  les  atomes,  ccryftêmç> 
*ils  font  d2  difrérentes  figures  ,  de  différent 
es  grandeurs  y    de  différents  poids ,    font  ils 
indivifibies  ?  comment  peu:  -  on  afTnrer  qua 
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rien  ne  rentre  dans  le  néant,   fi  c'efl:  aflez  é 
divifer  les  atomes  ,î  pour  les  anéantir  ?  qu'efc 
ce  que  cette  force  intérieure ,  qui  eft  en  em 
le  principe  du  mouvement?  comment  parcoH) 
rent-ilsenun  inftantlcplus  grand  efpacepoi 
fihle  ?   que  fignifient  ces  mots  un  infiant  Se  i 
plus  grand  cfpace  poJJibU?  que  veut  dire  Épif 
cure  ^    lorfqull  dit  c  ;e  les  atomes  tombent  i 
y  a-r-il^  dans  un  efpaccinimenfej  un  haut  3 
un  bas  abfolus  ?    fur  quoi  dans  cet  efpace  im{" 
menfe   leur  chute   eit-elle   perpendiculaire 
comment  ont4is  le  pouvoir  de  décliner?  qu'eft 
ce  que  Tair  mférieur,   qui  eft  contenu  par  leiji 
mondes  environnants  ?    pourquoi  ,     comtîii 
Tair  fupérieur,  necédet-ii  pas  au  poids  de  t 
çerre  ?  comment  le  concours  fortuit  des  ato 
mes  a-t  il   produit  fur  ce  difqu-   des   plantQr 
&  des  animaux  ?   pourquoi  ceffc-t-il  d'en  pro 
duire  ?  que  veulent  dire  ces  mots  la  terre  étaéi 
comme  fatiguée  ?   enfin  comment  lame  eft-elc 
le  un  compofé   d'atomes  ?    parce  que  ces  p# 
fits  corps  ^    qui   font  chacun  privés  de  fenû 
ment,  font  fort  ronds  &  fort  mobiles ^    eft^ 
une  conféquenceque  leur  combinaifon  deviehi 
ne   elle-même   le  fujet  du  fentiment  Se  de  1 
penfée  ? 

Il  eft  évirlent  qu'Épicuçe  ralfonne  fur  dei 
rnots  auxquels  il  n'attache  aucune  idée.  Voit; 
les  éléments  avec  lesquels  il  s'imagine  forme; 
^ne  infinité  de  mondes.  D  après  ce?  vues  gé 
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îrales  on  peut  juger  de  la  manière  dont  il  ex- 
iqus  les  différents  phénomènes.    J'apporte- 
u  pour  exemple  lexplication  qu'il  donne  de 
Ivifion. 

Il  n'y  a  point ,   dit-il ,  de  corps  j  d'où  il  ne  cotr,mcntE 
/échappe  toujours  des  corpuicules.    Souvent  picure  expU- 
fncme  ces  exhalaifonsfont  affez  groiîîei'es  pour  "^^^^  aviion. 
'  Ijhre  apperçues.    Il  peut  donc   y   en  avoiif  de    .' 
.' iLTèS'fubtiles.  Imagnious   que  ce  font  des  ato- 
i:iies ,   qui  confervent  entre-  eux  le  même  or- 
:'dre  qu'ils  avoient  dans  les  objets  :   imaginons- 
*les  comme  une  multitude  dt   légères  uiifa-- 
kcs  j    d'images  j     de    fniiuUcres  _,    qui  j    fe 
ildétachant  continuellement  les  unes  après  les 
ifautres,  fe  renouvellent  fans  interruption  j  fe 
lirépandent  de  tous  côtés  ,  &  remplilîent  l'air. 
iDans  cette  fuppofition  ,  nous  comprendrons 
fque  nous  voyons,  les  objets ,    parce  que   ces 
j/imulacces  lubtils  pénétrent  de   l'œil   jufquà 
[rame  ,   contre  laquelle  ils  viennent  heurter 
';      C'eil  avec  ces  fimulacres  qu'Épicure  expli-  Autres  abrur- 
i  que  les  viiîons  que  nous  avons  en  fonee.  Mais  '^|^f*  J''^  ^^ 
je  me  luis  deja  trop  étendu  lur  ce  lylteme.  Au 
moins  n'eft-il  pas  néceffaire  que  j'entre  dans  de 
plus  grands  détails.    Que   penferiez- vous  de 
voir  des  atomes  former  des  dieux   de  figure 
humaine ,   parce  que   cette  figure  eft  la  plus 
'  belle  de  toutes  ?    Des   dieux  qui  font  nés , 
I  &  qui  ne  mourront  point,  parce  qu'ils  font 
'  compofés  d'un  tiffu  fi  fubcil  que  rien  ne  les  peut 

Q4 


'*  "  blefTer:  qui  ne  mourront  point  5  dis -jô-,  quoi(È[CE, 
|e  mouvement  tende  toujours  à  détruire  les  pr«i 
micres  combinaifons  pour  en  faire  de  nouvel 
les  :  des  dieitx  ,  dont- la  fubftance  n'eft  niçois 
poi  elle  ni  incorporelle  ,  mais  feulement  quel 
que  chofe  qui  approche  du  corps  ,  quoiqu| 
dans  les  principes  d'Epicure  5  ilsncfoientqu'ui 
affemblagc  d'atomes  arrangés  d'une  certainii 
manière  :  des  dieux  qui  exiftent  dans  les  efpaj 
ces  que  les  mondes  laiflTent  entre  eux  ,  qui 
qvu*ii  ne  puilTe  pas  y  avoir  de  pareils  efpac 
puifquc  l'air  ,  qui  foutient  la  rerre,  efl  conter 
nu  par  les  mondes  environnants.  Tant  de  con^ 
tiadiûions  ,  tant  d'abfurdités  fe  réfutent  d'el- 
les-mêmes ^  &  ne  méritent  pas  d'être  combat^ 
tues. 

"M^^'d'E-'       Epiçure  mourut  dans  la  72.^  année  de  fo»i 

cure.        '    âge.   Se  vo.vant  près  de  fa  fin  ,  il  difpofa  d^i 

fes  biens  5  affranchit  fes  efcîaves  ,  affura  l'étajt 

de  plufieurs  enfants  qu'il  avoit  prisfcvusfa  tu-^ 

tele  5   &  légua  fes  jardins  à  fes  difciples, 

'\''\ — 7       II  a  toujours  été  fort  adonne  a  l'étude,  &* 

Noîîibredc  ,  j'       i     i    r      t  '      '  /      •       ' 

fes  ouvrages,  il  n  y  a  pas  de  pnilolopne  qui  ait  autant  écrit: 
mais  de  trois  cenrs  ouvrages  qu'il  a  laiffés,, 
il  ne  refte  que  quelques  fragmeJirs. 
'-—■*■,;-  Tant  qu'il  vécut,  il  fut  expofc  à  la  haine 
^c^ca?om!iic!  ^^  toutes  les  fcûcs.  On  ne  lui  pardonnoit  pa{^:S 
n'avoir  mis.  au  jour  les  fubtilités  des  acadé-, 
micîcns  j  les  puérilités  des  dialeûiciens ,  la  va- 
mié  du  portique.  C'elï  pourquoi  fès  mœurs; 
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it  été  calomniées.    Cependant  ù  rcputation 

lit  toujours  entière  chez  les  Athéniens ,  fi  fa- 

i   les.àfurp,rendre.  Ils  le  regrettèrent  j  ils  lui  éle- 

5  Jurent  un  monument  :  (es  difciples  rranfmirenc 

bj  refpeft  &  Tamour  qu'il  leur  avoir  infpirés  ^ 

^^'  confacrerent  des  jours  à  fa  mémoire ,   &i 

ii|ç  vécurent  dans  la  plus   grande   union.     Si 

lelques-uns  abuferenc  delà  doctrine  d'Épicu- 

j  ils  furent  défa^oués  ,  &  nous  ne  les  de- 

ns  pas  confondre  avec  les  vrais  feétateurs     ^^'^  lucccA 

ce  philofophe.  feur«. 

Ceux  qui  fe   fontfuccédcs  dans  cette  école 

iitHermachus  ^  Polyftrate ,  Dyonifius  _,  &cc. 

n  en  a  compté  dix    jufqu'à  Augufte.   Mais 

n'eft  pas  poflible  de  rien  alTurcr  fur  ce   qui 

ïS  concerne  :  on  ne  nous  a  pas  mCme  con- 

^rvé  les  noms  de  tous. 


A^lff/^ 
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CHAPITRE   XXVI. 

Réflexions  fur  la  manière  dont  les  eu 
ciens  ont  raifonné. 


T 


Xa  crédulité  a  5-«HS  anciens  ont  cru,    avant  de    raifor 
^^^^^''^.^^'T'p?  fur  ce  qu'ils  devoienc  croire.  Souvent  il: 

vin  obltacle  a  .  .}       ^  .  r->    r>  •   •\     i 

l'art  de  rai- amve  Cl  en  taire  ayLcaur.   Ceic  pourquoi  il  iiî 
fcnner.  importe  de   réfléchir  fur  la  manière  dontj 

ont  raifonné  ^  &  de  confidéier  comment] 
hommes,  toujours  curieux,   n'ont  jamais 
plus   crédules  ^   que   lorfqu'ils  ont    été 
jgnotanrs. 

Dans  les  premiers  fiecles ,  les  meilleurs  € 
prits  navoienc  qu'un  moysnde  fe  diftùiguq^ 
&c  c'étoit  de  dérober,  pour  ainfi  dire  ,  les  op 
nions  qui  étoient  a  tout  le  monde  j  &;  de 
les  rendre  propres  ,  en  les  expofant  d'une  rr 
niere  nouvelle  ,  pUis  ingénieufe  ,  ou  moi) 
grofliere. 

Elevés  dans  un  fiecle  crédule  ,  ils  en  O; 
eu  la  crédulité  ;  ce  fera  donc  fort  tard  &  < 
loin  i  loin  ,  qu'on  aura  fongé  à  combattre! 
préjugés.  Par  conféquent  la  crédulité  aurapaj*: 
îe  d'une  génération  à  l'autre  ,    &  plufieurs 

I 
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:iont  fucccdées  ,   avant  qu'on  ait  raifonné  fui* 
^  qu'on  cioyoit. 

Ce  n'eft  même  qu'en  penfant  d'après  les 
rcjugés  ,  qu'on  aura  pu  s'aflurer  des  fuccès. 
our  embellir  les  fables  qu'on  croyoit ,  on  au* 
L  donc  imaginé  des  fictions  qu'on  pouvoir 
oire  :  on  aura  prodigue  les  métaphores ,  les 
yperboles  j  les  expreffions  les  plus  exagérées, 
oiià  quels  ont  été  pendant  long- temps  les 
latcriaux  de  ce  qu'on  a  nommé  hiftoire  &c  phi- 
Dfophie.  Vous  comprenez  qu'on  écoit  enco- 
2  bien  loin  de  commencer  à  laifonner  avec 
uelque  jufteflTe. 

C'efl:  par  la  politique  qu'a  commencé  chez  chez  les  Grecs 
2S  Grecs  l'art  de  raifonner  ,   Se  le   fiecle   de  ^^  pciuiquc  a 

!    1  ni  •       1-  /  1''  contribue  aux 

olon  en  eit  plus  particulièrement  1  époque,  premiers  pro- 
Llors  pour  être  éloquent ,  il  falloir  pcrfuader  g^^^,^^^''^^^^^ 
es  peuples  qui  s  cclairoient  lur  leurs  mterets  : 
1  falloir  raifonner  avec  des  citoyens  qui  rai- 
onnoicnt  eux-mêmes ,  &  qui  ,  quoique  fou- 
lent trompés  ,'avoient,  dans  l'amour  de  la  li- 
berté 5  un  grand  motif  pour  fe  tenir  en  garde 
:ontre  toutes  furprifes.  iDe  pareilles  circonf- 
:ances  apprenoient  peu-àpeu  à  raifonner  fur 
les  intérêts  des  républiques. 

La  poëfie  dramatique  ,    qui  naquit  alors  ,     ^cs   beaux 
[ît  faire  a  Part  de  raifonner  des  progrès  enco-  arcsUiiontfaiî 
fc  plus  npides  y  parce  qu'on   raifonne  plus  fa  grande  piç! 
pilement ,  &  mieux  parconféquent  ,  fur  ce  qui  B^^ès. 
jplaîr  s  (jue  fur  ce  qui  cfl  utile.  On  peut  fair^ 
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la  même  obfervation  fur  la  peinture 
fculpciii'e  &c  fur  tous  les  beaux 


Mais  on  n'a  pas  le  même 


îinture  ,  fur  H 
arcs.  I 

intérêt  a  jiig({ 


Pourquoi  la   -     ,  /   •    /   j,        r  nK  j      1>       r    /'  îTi'' 

phiiofophic  de  la  vente  d  un  iyitcme  ,  que  de  1  utilité  d  li 
fzk'kilc^^' ^^  loi  ;  &  il  n'cft  pas  auffi  facile  de  s'en'  affti 
rcr  5  que  de  fcntir  la  beauté  d'un  drame.  Lai. 
de  .aifonner  n'eut  donc  pas  dans  la  philofcl 
phie  les  mêmes  fecours  ,  que  dans  la  poli 
que  &c  àan$  les  beaux-arts. 

On  conrinuoit  de  lâiffer  laphilofophieaun 
pocces  5  qui  étoicntenpofleffion  de  l'enfeignei: 
&:  on  adaptoit  fans  examen  des  opinions  pc 
lefquelles  on  fe  prévenoit.  Si  on  comment 
dès  le  temps  de  Solcn  ,  à  écrire  en  profc  , 
ufage  ne  prévalut  que  lentement:  &  quoiqij 
dur   tôt  ou  tard   accoutumer  à  plus  de  prcct 
fion  ,  il  neckangîa  rien  d'abord  à  Tart  de  raial 
fonner.  Lesphiiofophes,  occupés  féparément  11 
établir  chacun  leur  doftrine  ,   ne  fongeoieiii 
pas  même  encore  à  fe  contredire.  ^  M 

. — rrr: —      Enfin  les  Ériftiques  ,  ibrtis  de  lafedeÉWl 

Les  Enftiques       .  ,  .1  '  ^        j       1        JT  1 

©niretatacîcsatique  ^  répandirent  le  goût  de  la  dilputel 
progrès  de  ce:  ç^gj.^^  circonftance  paroilïbif  favorable  à  1; 
philorophie.  On  pouvoic  préfumer  que  leltj 
erreurs  alloient  fe  détruire  mutuellement,  &] 
qu'il  fortiroit  quelque  étincelle  du  choc  deu 
opinio^ns. 

Mais  le  genre  de  difpute  qui  s'éleva  ,  nfi 
devoit  pas  produire  un  eflfec  fi  faluraire  ;  parit 
ce  que  les  Enftiqucs  n'ctoient  que  de  m^uvâtt 


^m 


nos  rcthcx- 


j^ureurs  ^  qui  ne  combattoient  rien  ,  &  qui' 
bliiroienc  rien.  Ils  parloicnt  de  tout  ^  par- 
vi'ils  ignoroient  tout  3  ôc  le  vulgaire  ap- 
dilToit. 

'o*ft  dans   ces  circonftances    que  Socrate    rartderai- 
oprir  de  delliller  les  yeux  des  Grecs.    Sa  donner,  cnfd- 
cLhode  étoit  excellente  peur  dcmafquer  les  fT/Tn^lnl 
iiftes  5  &c  pour  montrer  le  faux  de   toiis  f^^i  ii«mirc 

«   n  A  o       '    n.  n  '*î   r  n    •  rerrcur,  ne] 

yltcme?  ,  oc  c  eit  par-la   qu  11  talloit  com-  ruf^-foic  pas 
,encer.  Cependant    il  auroit    fallu    donner  pour  contîui. 
jiluite  des  règles   pour  nous  conduire    dans  dans  toucei 
;tude  de  la  nature.    Il  eft  vrai  que  la  chofe  "P^  ^' 
prs  etoit  dimcite  ,    ou  peut-être  même  im- 
flible  5   parce  que  le  hafard  ^    qui     prépare 
,x  découvertes  ,  n'avoic  pas  fait  lentir  la  tKr 
^té    des   expériences   ;    que  la  géométrie 
[oitfait  p^u  de  progrès;  &c  qu'on  n'avoir  pas 
5  infttumdnts  ,   qui  depuis  ont  cré   d'un  fi 
and  fecours.  Socrate  jugeant  donc  de  Tave* 
r  par  le  paffé  ,    fe  hâta  de  penfer  que   les 
ptativcs  des  phyficiens  feroient  toujours  inu- 
.e$  j  Se  confidérant  avec  quels  fuccès  on  s'c- 
it  occupé  jufqu'alors  de  la  morale  &C    des 
es  d  ufage  ,  il  voulut  retenir  dans  les  limites 
î  ces  objets    lefprit  humain  qui  avoio  pris 
1  nouvel  elfor.     Mais  ce  fut    inutilement  , 

vous  avez  vu  toutes  les  fectes  qui  font 
l'tics  de  l'école  de  ce  philofophe.  Si  l'art 
5  raifonner  ,  tel  qu'il  l'a  enfeigné  ,  fuffifoii 
^ui  combattre  rerrcur  ,  il  ne  fuffifoit  donc 
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g*        — 

pas  pour  conduire   à  la  vérité  dans    des  t 

cherches  de  tout  çenre. 

Pourquoi       Sî  oiî  put  enfin    reconnoître    la   néo^ 

l:--  '.-  ""  -=  ^'apprendre  à  mfonner  ,   ce  fur  pour  s'é^ 

t  :  dans  des  fubriliiéj  ou  dans  de  vaincs  rcA 

-àx,  nuionner.  ^^^<^^ 

Raifonner  ^  c'eTt  comparer  des  idées  ,  lil 
de  paiFer  des  rapports  qui  font  connus,  il 
découverte  de   ceux  qui  ne  le  font  pas.   (M 
comment  faifîr  exaftement  ces  rapports  ,  fiîf. 
ne  détermine  pas  les  idées  avec  précitîon  ?  | 
Comment  déterminer  les  idées  ,   fi  on  ne  I 
connoît  pas  parfaitement?  Il  falloir  àor\z\ 
monter  a  leur  origine  ,   6:  en  développer  cOi 
te  la  génération  :   il  falloir  foupçonner  qui 
les  font  Touvra^e  de  l'expérience  j   recor 
tre  qu'elles  avoient  été  mal  faites  pour  la  | 
part^   &  ofer  former  le  projet  àt  les   rcfaîij 
Ocft  à  quoi  les  anciens  n'ont  jamais  penfé 
ils  fe  font  contentés  de  répandre  quelc  j; 
dre  dans  les  idées. 
înciiftribuant      Avant  qu'il   y   eut  des   philofophes  , J 
iw  ci^cfes  par  hommes  avoient  déjà  diftribué  les   ccres-r 
rhVs    plusieurs  claifes  3    fuivant  les   différences] 
=iLcc- 1^5  reiîemblances  qu'ils  v  avoient  remarqi 
4iatuic.  oans  cela,  il    ne  leur  eut  pas  ctc  poiliDl( 

s  entendre.    Vous  favez  que  cet  ufage  eft  i 
fuite  de  la   formation  &  du   progrès  àx^i  bÉi 

Cçs  diftriburions  furent  l'ouvrage  des  ci^ 


jmflances.  Ce  font  les  befoins  qui  firent  re^ 
^:  arquer  des  qualités  difFcrentes  ,  &  imaginer 
8  itant  de  termes  généraux  ,  afin  de  mettre  fous 

km  d'eux,  toutcsles  chofes,  auxquelles  une 
c  qualité  eft  commune. 
Cela  fut  exécute  avec  d'autant  tnoîns  de 
îtteté  &  de  précifion  ,  qu*il  y  avoir  plus  d'i- 
iorance  &  de  préjugés.  11  étoit  important 
y  mettre  plus  d'ordre.  Les  philo fophes  le 
ntirent.  Ils  s'appliquèrent  donc  à  mieux  mar- 
ier les  genres  &  les  efpeces  ,  &  ils  firent  ce 
uvelles  diftributions.    C'eft  ce  qu'on  nom- 


a  catesoncs. 


Cette  entreprife  avoir  fon  utilité.  Cepen- 
int  ce  n'étoit  que  refaire  avec  réflexion ,  ce 
ui  avoir  déjà   été   fait    comme    par  infrincl. 

Les  philoiophcs  ne  s'en  apperçurent  pas  ou 
e  voulurent  pas  qu'on  %tn  apperçùr.  Ils  pa- 
Lirent  donc  avoir  fait  ce  qu'on  n'avoit  pomc 
lit  avant  eux  :  &  p;trce  que  leurs  diftributions 
pandoient  quelques  lumières  ,  parce  qu'alors 
s  pouvoient  fouvent  dire  à  quelle  clalTe  une 
hofe  appanenoit ,  ils  s'imaginèrent  que  leurs 
itégories  les  conduifoient  à  déterminer  lana* 
ue  des  êtres. 


Cci  clîîfrî  ce 


Cependant  5  tu  lieu  de  repréfenter  l'ordre  ^"^^^^^,^ 
ue  les  chofes  ont  réellement  entre  elles ,  cestrrr  l'crir» 
lalTes  ne  repréfentent  que  celui  qu'elles  onr^"^^^^  ^l^ 
[ans  notre  manière  de  concevoir;  &  par  con-^"^^^=  manic- 
SJqucnr  ce  ne  font  que  des  diftributions  forcvoii.'^  ^""* 


1 
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arbitiaxres.  On  a  beau  divifer  &C  fubdiv: 
il  refte  toujours  dos  êtres  qu'on  ne  fait  à  queu 
le  ciaile  rapporter.  Vous  vous  fouvenez ,  qiK 
)c  vous  T^i  fait  remarquer  qu'ail  y  a  tel  paiiie 
ou  telle  corbeille  ,  qu'on  ne  peut  détermitic 
fi  c'eft  un  panier  plutôt  qu'une  corbeille  ,  o 
une  corbeille  plutôt  qu'un  panier.  C'eft  fi 
des  queftions  de  cette  efpece  que  les  philofol 
phes  ont  beaucoup  difputé  ,  &  difputent  fou 
Ycnt  encore. 

Tel  a  été  Tabus  d'une  méthode  qui  aun 
toujours  été  utile  ,  fi  on  avoir  fu  qu'elle  ^ 
doit  ctre  employée  que  pour  mettre  de 
dre  êc  de  la  prccifion  dans  nos  idées, 
l'ignora ,  &c  il  en  naquit  un  autre  abus  qui; 
faut  expliquer* 
'"  Pourquoi  ^^^  chofes  dont  la  géométrie  s'occupe  j  faii  j 
Ml  gfométncdes  Hotious  abftrairesqui  fe  déterminent  facK 

les  dciînkions  t  o      1  '  •  L         L      îii 

font  connoi^^^^^^^^f  >  &  1^  gcomctre  qui  en  cherche  ki 
uo  rcfTencc  rapports  ^  n'cxamme  pas  s'il  exiile  quelque  cl 
fe  de  femblable  :  en  les  définifî'ant  comme  i 
les  conçoit  ,  il  en  montre  l'c-iTence.  11  dit; 
par  exemple  ,  que  le  triangle  eft  une  furfac^i 
terminée  par  trois  côtés  :  or  le  triangle  ,  qu*i 
y  en  ait  ,  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas  ,  ne  faucoi' 
ctre  autre  chofe. 

Dans  cette  définition  ^  le  mot  furface  exp^îi 
me  une  idée  abftraite  qui  eft  commune. ai- 
triangle  j  au  quarré  ,  au  cercle  ,  &c.  que  pa* 
cette  raifoa  Icç  philpfophes  nomment  genn 

Le 
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es  mots  terminés  par  trois  côtes  expriment       "^    "^ 
ne  autre  idée  abftraite ,  qui  eft  commune  à  cous 
9  triangles  ,  qui  marquent  en  quoi  leur  fur- 
ce  eft  d'une  efpecc  différente  des  furfaces  du 
ircle,  du  quatre  ,  &:c.  &  que  Icsphilorophcs 
omvtïtni différence fpéciJiqUe.  Voilà  toutTarti- 
}Zt  des  définitions.  Vous  concevez  qu'elles  ie^ 
tjDient  également  bonnes  5  quand  on  ne  fau- 
,t()it  pas  qu'il  y  a  des  genres  &  des   difFéren- 
(îs  fpécitiques.    C'eft  néanmoins  ce  langage 

Ijui  a  trompé  \tt  philofophes  :  ils  ont  cm 
lu'ils  faifiroient  les  eflences  ^  toutes  les  fois 
lu'ils  coimoîtroicnt  les  genres  &  les  différen- 
Ibs  fpécifiques. 
'Cependant,  lorfqueles  géomètres  définiflenc 
jl:s  chofes  ,  ils  ne  font  proprement  que  lei 
lafTer  j  &  fi  en  les  claffant ,  ils  en  montrent 
cfTence  ,  ceft  qu'il  fuifit  de  les  clafler  pour 
lire  connoîtré  tout  ce  qu'elles  font  :  il  iuflSc 
e  dire  de  quel  genre  eft  une  figure  ,  &  de 
uelle  efpece  elle  eft  dans  ce  genre»  ■■_  .    ■,.. 

En  phy  fique ,  les  définitions  montrent  égale-  Pourquoi  en 
lent  à  quel  genre  ,  à  quelle  efpece^ nous  rap-  tÙ^^  ^'^l 
orrons  les  chofes  :  elles  montrent  l'ordre  dans  ^^ont  pas  con- 
îquel  nous  les  concevons:  elles  les  clalTent, |?,f  "^"jf^^ 
n  un  mot ,  &  nous  pouvons  nous  en  fervir  nî^mes. 
cet  ufage.   Mais  elles  ne  font  point  voir  ce 
ue  les  chofes  font  en  elles-mcmes  ,  &  c'eft 
^pendant  eiri  elles-mêmes  que  la  phyfique  leî 
jtoit  confidérer. 

Tom.    FL  R 
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^         ,        L'erreur  des  philofophes  grecs  â  donc  ci 

Erreur  oes    .     .  ,         T  r       ,  p  ' 

phiiofophcs  à  de  juger ,  qu  avec  des  dcnnitions ,  ils  montr<t 

cefujet.        rpient  i'elîence  de«  cliofes  en  phyfique  ,  para 

qu'avec  des  définitions,  ils  la  montioient  c 

géomérrie.  Ils  anroient  dûanalyfer  les  objc^j 

de  la  nature  ,  &  ils  fe  ibnt  contentes  de  i< 

claifer  ^  &c  quoiqu'il  ne  leur  ait  jamais  été  pç6( 

iible  de  marquer  où  une  efpece  commence  i 

où  une  autre  finit ,  ils  ont  cru  qu  en  les 

fîniffant  _,  ils  en  feroient  connoître  relie: 

Voilà  pourquoi  leur  phylîque  n'eft  qu'un  | 

gon  innitelligible. 

^oiirquoiics      Après  s'être  égarés  de  la  forte  ,  les  aiici 

anciens  n'ont  ne  ponvoient  plus  connoître  les  vrais  prir 

prinapeT  de  P^^de  lact  de  raifonner.    Us  les   ont  cherc 

l'art  de  rai-  néanmoins ,  &   dans  l'efpérance  de  les  tn 

^^^«f»         ver ,  ils  ont  confidcré  les  ly  Uogifmcs  fous  t 

ZQS  fortes  de  formes  ,  ils  ont  diftingué  to 

les  eipeces  de  propofitions  j    ils  ont  fait 

règles  fans  nombre.    Mais  leurs  efforts    oi 

été  inutiles  ,  parce  que  l'efprit  de  fart  leuâ 

échappé  ,  &c  qu'ils  n'en  ont  connu  que  le  inii 

chanifme. 
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CHAPITRE  XXVII. 

h  t influence  des  langues  fur  les  opi^ 
nions ,  à  des  opinions  fur  les  lan-* 
Igues. 


J^'iST  M.  de  Maupertuis  quiaproporé  ,  au 

bm  de racadémie  de  Berlin,    la  cjueftion  que 

)'  vais  traiter  ,  &  qui  eft  nés  propre  â  faire 

bir  combien  il  faur  peu  de  chofe  pour  nous 

^arer,  VousconnoifTez  ce  philofophe  ,  Mon- 

igneur^  je  vous  ai  fait  lire  plulieurs  de  its 

ivrages  ,  parce  que  je  les  ai  regardes  com- 

le  des  modèles,  qui  pouv oient  vous  appren- 

ce  à  penfer  avec  clarté  &  avec  préciiion. 

En  étudiant  la  grammaire ,    vous  avez  vu  ■""-■""""-— 

■ l;        i  r  t      iT  '  Comment 

>mbiea  if-S  mots  nous  lonc  neceHaire>  poiuiegii^i^guesiji. 
bnfer:  vous  avez  reconnu  que  nous  penfons  ^i»'^"'^^"^  "o- 
Ans  notre  langue  &  d  après  nptie  langue.  11  penfer,  &  no- 
lut,  par  conféquent ,  que  notre  langue  iuflue  ^^iJ^^^^^^^^^ 
xt  notre  façon  de  penfer-  languei. 

S;  elle  a  peu  de  mors  ,  nous  n'avons  donc 
[ue  peu  d'idées  \  &  nous  n'avons  que  des 
dces  coafufes  ^  il  la  iîgnificacion  des  mots  eft 

Rz 
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mal  dcterminée.   Tel  a  été  le  premier  ctat^ 
toutes  les  langues. 

Cependant  à  inefure  que  nous  acqucrpft!) 
des  connoilTanceSj  nousfcntons  le  befoindPci!* 
acquérir  :  plus  même  nous  en  acquérons,  plul 
nous  Tentons  ce  qui  nous  manque  à  cet  égzxii 
Alors  plus  capables  de  réflexion  ^  c  cft  àttSi 
avec  plus  de  réflexion  que  nous  nous  occœ 
pons  de  notre  langue.  Nous  la  corrigeoirf; 
nous  la  refaifons.  EUedevientdonc  plus  ex; 
te  ,  &  notre  efprit  ,  qui  par -là  le  devii 
lui-même  davantage ,  la  rend  tous  les  joi 
plus  exacte  encore.  C'eft  ainfî  que  les  gra: 
écrivains  5  qui  n  ont  d'abord  penfé  que 
près  leur  langue  ,  la  font  enfuite  pcnfer 
près  eux. 

Dans  la  grammaire ,  nous  avons  confidé 
les  langues  comme  autant  de  méthodes  analjj^ 
tiques.  Cette  feule  confidération  fuffit  potti 
faire  comprendre  l'influence  réciproque  des  lasi 
guc^  fur  notre  façon  de  penfer,  oc  de  notre  n|i 
çon  de  penfer  fur  les  langues. 

C*efl:  aux  méthodes  que  notre  efprit  doft 
(es  progrès  en  tous  genres  :  notre  langue  ïm 
flue  donc  fur  notre  façon  de  penfer  ,  Ôc  ellel 
lui  donne  de  la  clarté  &  de  la  précifîon  ,  i 
proportion  qu'elle  en  a  davantage  elle-mcme<« 

C*eft  notre  efprit  qui  invente  &  qui  per-i 
fedionne  les  méthodes.  Il  influe  donc  fur  na< 
tre  langue^  &  il  lui   rend  de  la  claftc  &  dfl 
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i^  prcclfion  5  à  proportion  qu'il  en  eft  deve-  "  ^ 

u  plus  capable.  En  un  mot,  il  en  eftdeslan- 
jVLts  comme  de  toutes  les  méthodes  analyti- 
ques ^  qui  font  tout-i-la  fois  &  l'ouvrage  du 
cnie  qui  les  invente ,  Se  un  fecours  qu'il  fe 
rocure. 

:  Si  les  langues  avoient  ctc   autant  de    me-  Quciefti'^- 
bodes,  où  Tanalyfe  des  idées  fe  fut  faite  de  la  ^r^  "^"^  K^^* 
laniere  la  plus'  (impie  ,  la  plus  claire  &  la  proquc  des 
lus  préçife  ,  combien  d  opinions   au!$quelles  ll^f^-ofil""^  5^^ 
11  n'auroit  jamais  penfc  !   Alors  en  eftet,  ondes  opinion 
iroit  vu  dans   le  langage  l'origine  &  la  gé-gy^ç^/^ 
ération  dts  idées  :  on  les  auroit  vues  fe  de- 
elopper  avec  ordre,  &fe déterminer  avec  pré- 
don.  On  n'auroit  jarnais,  par  exemple  ,  de- 
landé  d'où  viennent  nos  connoiflances.  On 
uoitfu  la  réponfe  ,  avant  de  faire    la  quef- 
1 ,   ou  plutôt  on  n^auroit  pas  imagine  d'à- 
ù-r  des  doutes  à  ce  fujer. 

On  demande  :  queJl-C€  que  la  fubjtancc  ? 
:itft-cc  que  l'ejjence  de  tei  Ou  tel  être?  corn-- 
\cnt  le  monde  a-  t-ïl  été  formé  ?  Si  nous  nppercc- 
ions  fenfiblement  dans  notre  langue,  l'origine 
:  la  génération  de  nos  idées  ,  nous  fauiions 
lie  nous  n'avons  des  connoiflances  qu'autant 
lie  nous  obfervons  \  &c  que  nous  n'obfer- 
ons  ,  qu'autant  que  nous  avons  des  fenfa- 
ons.  Nous  ne  nous  demanderions  donc  pas 
es  réponfes  ,  que  nous  ne  pouvons  pas  nous 
aire  ,  puifque  nz%  fens  ne  nous  les  fournif-' 
.încpas.  Rj 
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Or  ,  fi  on  n'ivoit  pas  fait  ces  queftiojisr 
nous  n'aurions  pas  vu  naître  ces  opinionsn 
qui  5  ne  répandant  que  des  doutes ,  ont  donm 
lieu  à  beaucoup  d'autres.  Je  n*a,urois  pas  eu 
vous  faire  i'hiftoire  de  la  philofophie.  L'étiil 
de  de  la  langue  vous  apprendroit  tout  :  ilij 
nous  faudroit  qu'une  bonne  grammaire  Si'M^ 
bon  diftionnaire.  11*^ 

Les  langues ,  parce  qu  elles  ont  ctc  fa»" 
ivec  trop  peu  de  mcchode  ,   ont  donc  fait 
ter  toutes  ces  queltions  ,   &  par-là  ,  elles 
influe  fur  les  opinions  j  ôc  les  opinions ,  qu 
a  adoptées  lorlqu'on  a  voulu  répondre   a^ 
queftions  ,  ont  à  leur  tour  influé  fur  les  11 
gués  5  parce  qu  il  a  fallu  fe  faire  un  lang' 
pour  les  défendre. 

Comme  les  règles  de  la  fynraxe  font 
connues  &c  plus  faciles  à  obferver  ,  que  ^ 
règles  de  lait  de  raifonner^  oncontradte  Tl 
bitudede  parler  corre6lcment ,  plutôt  queTl 
bitude  de  penfer  avec  JufteiTc.  Alors  prcvc 
pour  des  opinions  qu'on  a  pri fes  fans  ex 
mcn  ,  on  ne  fentira  pas  la  nécelîité  de  s'aflU 
ter  de  fes  prmcipes  &  des  confequences  qu^l 
en  tire.  On  fe  contentera  de  mettre  quelqà 
ordre  dans  les  idées  vagues  &  confufes  qu'a' 
s'eft  faites  ,  &  on  les  expofera  avec  toute  T^l 
légancc  dont  on  eft  capable.  Mais  on  ne  di( 
terminera  pas  la  fignification  des  mots  :  on  l'a' 
tcrera ,  ou  la  changera  fans  raifon  :  une  aiét2\ 
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ïphore  yUne  comparaifon  paroîtra  répandre  la  **** 

umiere  ;   &  pour   expliquer  une   cxpreffion 
[uon  n'entendiapas  ,  onenimaginera  d'autres 
jfu'on  n'entendra  pas  davantage.    C'eft  dé  ia 
i^rrc  que  d'un  langage  confus,  nailTent  des  opi- 
iijjiions  y  ic  que  de  ces  opinions»  naît  un  antre 

I'?ingagc  ,  qui  tout  auffi  confus  que  le  premier; 
produit  de  nouvelles  opinions  ,  pour  produire 
âentot  de  nouveaux  langages  également  con-? 
Ikïs  :  &  ainiî  de  fuite  ,  pendant  de%  fiecles. 
Tel  eft  donc  l'effet  de  l'inBucnce  rccipro- 
ue  des  opinions  fur  les  langues  &  des  langues 
ut  les  opinions.    Les  opinions  n'influent  fur- 
s  langues,  que  pour  y  répandre  la  confuiion, 
pour  les  rendre,  pat  confcquent ,  toujours 
noins  propres  aux  analyfes-  On  en  voit  la  preu- 
ve dans  le  précis  que  j'ai  fait  des  fyftêmes  de$ 
ïhilofophes  anciens.  Les  langues  influent  fur 
|çs  opniions  pour  les  multiplier ,   &  elles  les 
piultiplient  au  point  qu'un  feul  terme  vague 
peut  en  faire  naître  plufieurs.   J'en  vais  dou- 
er quelques  exemples. 

La  vérité  peut  être  confidérée  dans  les  idées  i  cx-m  icde 
^tte   nous  nous  formons  ^  ou  dans  les  chofes  f  lu^euis    o- 
lêmes.  P""'''   "^" 

Dans  ie  premier  cas,U  vérité  n'eft  que  la  rap- 
port apperçu  entre  deux  idées.  Le  tout  cji  plus 
\grand  quunc  de/es  parties ,  eft  une  vérité  ,  par- 
ce que  cette  proportion  exprime  le  rapport  de 
Ifidée  que  nous  défignons  par  le  tout  ^  avec 
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l'idée  que  nous  défignous  par  une  partie 
te  propolition  feroit  vraie,   quand  même, 
objets,  auxquels  nous  en  pouvons  fainç  ïa 
plicatioji ,  n'exilteroienc  pas.    Voilà  les  fou4( 
ments  des  mathématiques  pures:  car  danscçt- 
tefcience^  les  vérités  ne  font  que  djçs  rapport 
apperçus  entre  des  idées. 

Quand  nous  confidérons  la  vérité  daus 
cîiofes^  il  faut  encore  diftinguer.  Ou  nous 
fervons  les  chofes  en  elles-mêmes  ,  ou  m 
obfervons  les  rapports  qu^elles  ont  à  nous 
nous  obfervons  les  rapports  qu'elles  ont  e 
«UeSj  non  d'après  ce  qu'elles  font,  mais 
près  ce  qu'elles  nous  paroiffent. 

Si  nous  voulons  obfcrver  les  chofes 
çUes-mèmeSj  nous  ferons  de  vains  efforts  poi 
les  connoitre.  Nous  n'arriverons  à  aucune  %\ 
rite,  parce  que  les  (ons ,  auxquels  nous  devoj 
toutes  nos  connoirfances  ,  ne  découvrent  q 
des  qualités  relatives,  îc  ne  peuvent  perq 
jufqu'aux  qualités  abfolues.  11  ne  nous  rel 
donc  à  obferver  dans  les  chofes ,  que  les  ra 
ports  qu'elles  ont  à  nous  ,  ic  ceux  qu'ef 
ont  entre  elles^  d'après  ce  qu'elles  nous  paroil 
fent. 

Lorfque  nous  nous  bornons  a  juger  des  ra| 
ports  que  les  objets  ont  a  nous ,  ces  rapporta 
appcrçus  font  autant   de  vérités.   Alors  il 
vrai  que  les  corps  font  éclairés  ,    colorés  j  ei 
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l^iivcment  ou  en  repos,  chauds  ©u  froids, 

|:ilîbles  ou  utiles  ,  &c. 

fC  eft  une  conféquence,  que  lorfque  nous 

^eons  des  objets  d  api  es  ce  qu  ils  nous  pa- 

iiiïèntj   il  y  ait  autant  de  vérités  que  nous 

apercevons  de  rapports  entre  eux.   11  eft  donc 

lai  que  les  corps  font  les  uns  par  rapport  aujc 

^tres  plus  ou  moins  éclairés,  plus  ou  ncioins 

ants  j  plus  ou  moins  durs  ^  &ç. 

Comme  il  y  a  des  vérités  dans  les  mathé- 

tiques  pures,  il  y  en  a  donc  auffi  dans  les 

jences  ,   qu'on  peut  en  général  comprendre 

s  le  nom  de  physique  j  &c  ces  véiitcs  font 

s  les  phénomens  qu*on  découvre  par  robfe)r- 

tion  ^    &  dont  on  s'aifure  par  Texpérience. 

on  foumet  ces  phénomènes  au  calcul ,  alors 

a  toutes  leç  vérités  qui  f^  démontrent  daus 

i  mathématiques  mixtes. 

Mais  fans  parcourir  toutes  les  fciences,   il 

t  évident  que  nous   pouvons   çonnoîcre  les 

io^es  fous  les  rapports  qu'elles  ont  à  nous, 

'  fous  ceu>;  qu'elles  ont  entre  elles  d'après  ce 

i'cUes  nous  paroilïent,  puifque  nous  pouvons 

iferver  de  pareils  rapports  :     &  il  eft  égale-» 

ent  évident  que  nous  ne  pouvons  pas  con- 

pitre  ce  que  les  chofes  font  en  elles-mêmes^ 

jiifque  fous  ce  point  de  vue,  nous  ne  les  f;s^u- 

ions  obf^rver. 

}  Voilà  les  diftindions  que   les  philofophes 
firoient  faites  ^  s'ils  avoi^nt  faifi  la  génération 
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de  nosco^î^noilTances.  Alorsle  mof  verzV/àn 
roit  eu  dans  leur  bouche  une  fignificaiion  détei 
minée.  Ils  n'auroienc  donc  pas  demanda 
s'ily  a  des  vérités  ^fi  nous  Us  pouvons  connoitû 
.  s'il  cfl  des  moyens  pour  nous  en  ajjurer.  PW 
de  fophiftes,  par  confcquent ,  pins  de  dialeél 
ciens,  plus  d'académiciens,  plus  de  fceptiqttol 
plus  de  fedes  en  un  mot.  On  n^auroit  pas  cli 
ché  ce  que  l^^s  chofes  font  en  elles-mêmes  i| 
n'aui'oit  pas  élevé  des  fyftèmes  fur  des  fupp 
rions  gratuites  ^  ou  fur  des  principes  abftrj 
On  auroit  obfervé  ,  on  auroit  multiplié  Icsi 
périences  ■,  Se  on  fe  feroit  épargné  bien  des*^ 
fardités.  Ces  grands  philofopheSj  ces  géj 
fubiimes,  ces  efprits  divins  j  un  mot  le 
trompés. 

*  exemple.       Pourquoî  a-t-ou  compte  188   opinions 
le  bonheur?  Ce  n  eft  pas  qu'on  puilTe  à  ce  fil 
penfer  de  2  8  8  manières  réellement  difïérentl 
c'eft  parce  qu'il  y  a  bien  des  manières  de  pi 
1er  d'une  chofe  fans  favoir  ce  qu'on  dit.        ' 

Que  par  le  bonheur  on  entende  ce  qui  no 
fatisfait.  Se  qu'en  conféquence,onlemeiced^ 
la  jouiflTance  des  chofes  néceflTaires  à  nos  I 
foins,  on  n'imaginera  pas  de  dire  que  no 
fommes  heureux  par  la  feule  conrcmplatici 
Un  pareil  befoin  n  eft  pas  général  :  il  eft  fadici 
dans  ceux  qui  l'ont:  il  ne  fautoit  être  un  '  ' 
premiers  ^  &  quand  on  y  auioit  fatisfait ,  il 
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ïfteroit beaucoup  d'autres,  qui  fuffïroîentpour 
ndie  malheureux. 

On  ne  dira  pas  non  plus  que  le  bonheur 
)n(îfte  à  connaître  reffènce  des  chofes,  &c  X 
^couvrir  comment  l'univers  a  été  formé, 
lUque  ces  connoifTances  ne  nous  font  pas  né^ 
?llai  es,  &  qu3  d'ailleurs  nous  n'avons  pas 
2  moyen  pour  les  acquérir. 

On  ne  placera  pas  davantage  le  bonheur 
'i^   une   tranquillité  parfaite  ^  parce  que  la 

i  (Tance  Jes  chofes  néceflaires  à  nos  befoins 
ii:'pofe  des  defîrs^  dts  pallions,  &C  par  con- 
fquent  des  inquiétudes. 

On  diroit  plutôt ,  avec  Tabbé  de  S.  Pierre^ 
ea  cjl  bon  pour  moi  aujourd'hui;  &  cette  opi- 
jon,  qui  eft  peut-ctre  la  189"^^,  eft  la  plus 
a'  'onnablc  de  toutes ,  pourvu  qu'on  penfe  avec 
:^    écrivain   que  les  devoirs    font    toujours 

)0'1S. 

La  multitude  des  opinions  fur  le  bonheur^ 
nent  donc  d'un  mot  j  auquel  on  n'a  pas  attaché 
Ici  idées  aflez  déterminées. 

Il  femble  que  lerymologie  feule  auroit  pu  jexcmpU, 
^arantir  de  bien  Aes  erreurs.  J'ai  peine  à  croi- 
re que  ceux  qui  les  premiers  ont  employé,  par 
exemple  j  les  mots  Jubjlance  y  ejfencc  ^  nature^ 
fe  foienr  imaginés  avoir  une  idée  des  chofes 
dont  ils  parloient.  Us  vouloient  dire  par 72^/^- 
(lance ^  ce  qui  eft  deflous  certaines  qualités; 
par  cjfcncc ,  ce  qui  fait  qu'une  chofe   exifte  • 
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4  exemple* 


"  avec  telles  propriétés  •  &  par  nature^  ce  qu 
qu'elle  eft  née^  pour  ainfi  dire  ,  avec  les 
tés  qu^elle  a.  Or,  cette  expi*effion  ce  qui 
foit  alTez  entendre  qu'ils  ne  favoient 
que  la  fubftance  ^  Teuence  &  la  nature  fontW 
elles-mêmes.  Si  cette  étymologie  avoit  àbii 
toujours  été  préfente  à  refprit,  combieii:^ 
mail  vais  raifonnements  n'auroi|.  on  pas  éviri|([ 
Platon  j  par  exemple  ,  auroit  il  imaginé  {tt 
iences  ?  en  auroit-il  fait  des  êtres ,  des  die 

Le  feu  brûle  j  parce  quil  eft  de  fon  efleti 
de  fa  nature  de  brûler  :  cela  veut  dire  j  qy 
brûle  parce  qu'il  exifte ,  qu'il  eft  né  pour 
1er;  en  un  mot,  qu'il  brûle  parce  qu'il  br 
Cette  réponfe  n'eft  pas  bien  fatisfaifante  ; 
enfin  c'eft  une  réponfe;  &  quand  on  s'eft  r^ 
du  ce  langage  familier,    on  entre vo 
que  chofe  coufufément ,  &  on  juge  la  répoi 
bonne. 

Les    philofophes   anciens  me   fourniroic 
bien  à^s  exemples  de  l'influence  des  lanç 
fur  les  opinions.  Mais  parce  qu'il  fautfel 
ner^  je  ntn  dôimeiai  plus  que  trois ,  que 
prendrai  dans  les  mots  amc' ,  Dieu  &  athée^M 

On  fe  reprcfente  naturellement  la  vie  ^ 
le  mouvement  du  corps.  Or ,  comme  dansi| 
repos,  dans  le  fommeil,  la  refpiration  eft î< 
feul  mouvement  fenfible;  vivre,  refpirer,  êtdi 
animé  n'ont  été  qu'une  même  chofe.  On  seft 
donc  fait  une  habitude  de  regarder  Tamecom^i 


î'!  un  fouffle  ,  &  ce  jugement  n^a  point  paru 
aiirde  ,  parce  que  l'habitude  a  tenu  lieu  de 
rfon. 
fMais  qu  cft-ce  que  ce  fouffle  ?  une  matière 
iîj)tile.  De  quelle  nature  encore  eft  cette  ma- 
rre? ccft  un  air.  Un  feu,  Sec. 
Après  avoir  auffi  bien  fatisfaît  à  ces  quef- 
tjsns,  on  a  dit  :  fi  un  fouffle  ,  qui  anime  l'hom* 
À  y  meut  fon  corps  ,  un  pareil  fouffle  fera  ré- 
:|jlidu  dans  tout  ce  qui  {e  meut,  ce  fera  l'ame 
imonde ,  ce  fera  le  principe  de  tout  mouve- 
Ijint.  Il  y  a  donc  une  ame  univerfelle  ,d-ont  les 
es  particulières  ne  font  que  des  parcelles^ 
émanations,  &c. 
\S\  pac  le  mot  ame  ou  n'eût  jamais  entendu 
e  ce  quifent:  fi  on  eût  remarque  que  nous 
pouvons  pas  obferver  Tame  dans  fa  fubftan- 
I  mêmej  que  nous  ne  Tobfcrvons  que  dans  les 
Hifations  qu'elle  éprouve  j  ic  que  par  confé- 
ent ,  il  ne  nous  eft  pas  polfible  de  découvrir 
urquoi  le  fentiment  fe  produit  en  elle ,  lorf- 
le  certains  mouveilients  fe  paffent  dans  le 
irps  :  alors  nous  nous  ferions  contentés  de 
re ,  nous  avons  une  ame  ^  clic  c(l  capable  dé 
ntir  j  cllcfent  à  toccafion  des  imprejjîons  qui 
\font  fur  nos  organes  :  nous  rien  faisons  pas 
tvantage.    Nous  n'aurions  pas  dit ,  ceji  un 
\ufflcj   une  parcelle  d'air  j  une  parcelle  de  Jiu  ; 
:  nous  n'aurions  pas  fait  des  fyûêmes  pour  ea 
'icjuer  l'cflcnce  ou  k  nature. 
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î  exemple"  Il  ^^  cft  de  mcme  du  mot  Dieu.  G'eft  paîcd 
que  la  iîgnilîcacion  en  ctoit  mal  dccermii^ 
que  les  philofophes,  comme  les  peuples  ^  om 
eu  fur  la  divimté  un  grand  nombre  d'qii. 
nions.  J 

Nous  dépendons  de  tout  ce  qui  nous  en 
ronne ,  &  il  y  a  des  effets  que  nous  ne  pq^ 
vons  ni  empêcher,  ni  produire.  Cerrainem^ 
quelque  chofe  en  eft  la  caufe,  &  ce  queld 
chofe  agit.  Or,  cette  notion  vague  de  cal 
agiffanteparoît  avoir  cté  la  première  idée  qui 
s*eft  faite  de  ce  qu'on  a  nommé  Dieu.  | 

Mais  ^comment  cette  caufe  agit- elle  ?  P| 
répondre  à  cette  queftion ,  on  s'eft  fait  ■ 
féconde  idée  vague  ,  en  fe  repréfentant  to^ 
efpece  d'adtion  par  une  efpece  de  mouveme 
Comme  toute  adion,  que  nous  obfcrvons( 
les  corps  ,   n'eft  &  ne  peut  erre  qu  un  mou^ 
ment,  on  a  jugé  que   toute  caufe  qui  agit  ,V 
une  cauff^  qui  fe  meut  &  qui  meut ,  &  Di 
n'a  fîgnihé  que  ce   que  nous  entendons 
moteur. 

Quand  on  voyoit  que  le  vent  agitoit| 
arbr  :s ,  on  difoic ,  c  eft  le  vc;nt. Quand  au  çM 
traire  on  obreivoit  un  mouvement,  5c  qu3 
près  en  avoir  cherché  la  caufe ,  on  ne  la  décoi 
vroit  pas ,  on  difoit ,  c'eft  un  D.eu  ^  c'eit-à-uijr< 
un  moteur  qielconq^e. 

Si  alors  on  demanda  d'où  venoient  les  bier 
&  dûù  veuoieiit  les  maux  ^  il  fut  aatureldu 
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ypondre,  et  font  des  dieux  ^  ce  font  des  mo- 
,urs  qui  les  produifent ;  3c  on  reconnut  autant 
<  dieux  ou  de  moteurs  qu'on  diftingua  d'efpe- 
i^  de  biens  Se  d'efpeces  de  maux. 
,;Des  dieux,  qui  produifent  les  biens  ic  les 
jjaux,  devinrent  naturellement  autant  d'objets 

i crainte  ,  d'efpérance  &c  de  refped.  On 
uta  donc  ces  idées  a  la  notion  confufe  de 
>teurs. 

j  On  y  ajouta  encore  différentes  figures ,  &C 
^s  ordinairement  la  figure  humaine  ,  parce 
l'on  voulut  fe  repréfenter  les  dieux  d'une 
aniere  fenfible.  Or,  dès  qu'on  eut  imagine 
l'ils  reffembloient  aux  hommes  par  la  figure, 
imagina  qu'ils  leur  reffembloient  aufli  par 
s  paillons  j  &c  on  leur  fuppofa  nos  vertus  Sc 
)s  vices. 

C'eft  ainfi  qu'en  obfervant  comment  d'une 
:emiere  idée  confufe ,  plufieurs  autres  naif- 
nt  fucccflivement ,  on  voit  fortir  d'un  feul 
ot  le  polythéifme  &  toutes  les  abfurdités  da 


ii^anifme. 


Ce  qui  eft  particulier  aux  philofophes ,  c'eft 
être  remontés  de  moteur,  en  moteur,  juf- 
jua  un  premier  qu'ils  ont  nommé  principe; 
f  en  le  nommant  ainfi  ,  ils  n'ont  voulu  dire 
jûtre  chofe ,  finon  ,qu^ileft  le  premier  ou  celui 
ui  commence. 

Us  ont  encore  confidéré  l'aftion  de  ce  mo- 
pur  ou  principe  par  rapport  à  l'univers  entier  j 
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au  lieu  que  les  peuples  ne  confidéioient  gue 
l'adion  des  dieux  ,  que  dans  les  phénomen 
plus  relatifs  à  l'homme.  D'ailleurs  la  notic 
des  mots  Dieu  ,  moteur  &  principe  étoit  coî 
fufe  pour  les  philofophes  comme  pour  1 
jpcuplcs. 

Pour  szn  convaincre,  il  fuffir  de  remarqui 
que  le  premier  principe  ^  félon  Thaïes ,  eft  l'eàj 
félon  Anaximene ,  Tair  ;  félon  Heraclite  &  % 
non,  le  feu,  &c  félon  Epicure,  les  atomes.  0 
ces  philofophes  auroient-ils  imaginé  que  TcacAJ^i 
Tair  ,  le  feu,  ou  les  atomes  fe  meuvent  d'eifii 
mêmes  j  &  donnent  le  mouvement  à  touç,||i 
avoienc  fongc  à  fe  rendre  un  compte  exadc 
leurs  idées  ?  &c  lorfqu  ils  voient  ce  premier  prr 
tipe  par  tout  où  ils  le  veulent  voir,  n'eft-({fî 
pas  une  preuve  qu'ils  ne  s^n  font  que  des  idée  ■ 
bien  vagues  ? 

S'ils  fe  font  fervis  du  mot  de  Dieu  ^  c\ 
parce  qu'ils  Tont  trouvé  établi  parmi  les 
.  pies.  Mais  en  général,  ils  n^stxi  font  pas 
une  idée  plus  faine,  puifquils  ont  nomir 
Dieu  ce  qu'ils  nommoient  premier  principr 
Ainfi  leau  fut  Dieu,  l'air  fut  Dieu,  fe  feu  fi 
Dieu. 

Zenon  auroit  pu  dire  que  le  feu  n*eft  qu  un 
caufe  matérielle,  qui  a  produit  par  hafard  1 
monde ^  ôcfuppofer,  comme  Epicure,  quel 
monde  eft  une  des  combinaifons ,  qui  réfui 
tent  de  tous  les  mouvements  poliîbles  j  il  cvit 
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î  tomber  dans  cette  abfurdité,  parce  qu'il  re- 
oniiut  la  ncceilîtc  d'une  caufe  intelligente. 
lais  il  tomba  daiis  une  autre ,  &  il  donna 

ncelligence  au  feu  ,  fans  fe  mettre  en  peine 
•  expliquer  comment  le  feu  eft  intelligent. 

Epicure,  avec  autant  de  fondement,  auroît 
1  mettre  la  divinité  &  Tintelligence  dans  les 
<rome5:  mns  parce  qu'il  fe  fît  des  idées  plus 
jigues  encore  que  celles  de  Zenon  ^  il  jugea 
le  le  hafard  fuffifoic  feul  à  la  formation  de 
iiuvers. 

11  me  paroît  donc  hors  de  doute  que  tant 
opinions  fur  la  divinité  font  venues  du  mot 
heu  ,  c'elt-à-dirc,  de  la  notion  d'un  premier 
loteur;  notion  fi  mal  déterminée,  que  chacun 
ajoutait  à  fon  gic  ,  ou  en  retranchoit  quel- 
le acceffoire.  Les  philofophes  &  les  peuples 
ir  été  polythéiftes  ,  parce  qu'ils  ont  raifonné 
japrcs  la  mcme  idée  confufe  ^  &  qu'ils  ont 
;é  conféquents.  Tous  ont  dit:  tout  ce  qui 
eut  ejl  Dieu  _,  ou  parcelle  de  Dieu.  Donc  il  y  a 
\lhjieurs  dieux. 

Anaxagore,  Socrate  &  peut -^  être  quelques 
iitres  encore  ,  onc  eu  des  idées  plus  famés.  De 

qu'il  y  a  quelque  chofe  qui  fe  meut ,  ils 
nt  conclu  qu'il  y  a  quelque  chofe  qui  ne  fe 
leut  pas  \  qui  n'eft  par  conlcquent  ni  corps  ni 
natiere  ;  qui  a  une  eflence  ,  une  manière  d'e- 
^ifler  toute  différente  j  qui  eft  tout  puiifant, 

rt  intelligence  qui  a^  en  un  piot^  toutes  les 
Tom.^FJ.  S 


Dernier 
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perfedions,  que  l'univers  démontre  deygî 
être  dans  le  principe  qui  la  produit.  Vous  cor( 
cevez  que  fi  tous  les  philofophes  avoienc  rar 
fonnc  d'aptes  une  idée  aulîi  bien  déterminéd. 
ils  ne  fe  feroient  pas  égarés  dans  les  ôpii 
liions  que  j'ai  expofces. 

Dès  que    le    mot  Dieu    ii'ofFroit  qu'uni 
^xfiïipl©.       notion  vague,    celui  d'athée  ne  pouvoir  pa; 
avoir  un  fçns  bien  précis.  Il  eft  arrivé  de-là, 
que  lorfqu'on  a  voulu  juger  ^  fi  un  philofoph 
etoit  ou  n'ctoit  pas  athée ,  on  a  fontenu  égale 
ment  le  pour  &c  le  contre.  En  parlant  des  peu 
pies  ,   on  a  même  pris  le  mot  athée  àsins  ni . 
îens  ;     &  on  Ta  pris  dans  un  autre ,  en  parlai; 
de;s  philofophes. 

Comme  il  feroit  dur  d'accufer  d'athéifm 
des  nations  entières ,  on  les  juge  peu  févérc 
ment-  ôc  fur  l'apparence  d'un  culte  quelcon 
que  ,  on  ne  balance  pas  d'aflurer  qu'elles  recor 
noiflent  la  divinité.  Mais  comme  les  philo 
fophes  font  en  petit  nombre ,  qu'ils  font  difpei 
fés,  &  qu'ils  ne  forment  pas  un  corps  dena 
tion  ,  on  les  facrifie  fans  fciupule.  Ainfi ,  parc 
que  les  Stoïciens  adorent  le  feu,  ils  font  athceî 
Se  les  idolâtres  croient  en  Dieu  ,  parce  qu'il 
adorent  le  foleil ,  la  lune  ,  des  ftatues  ,  de 
chats ,  &c.  Il  eft  évident  que  des  opinions  auO 
contradictoires  ne  peuvent  naître  que  de  l'abu 
d'un  mot. 


Ancienne* 
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I  En  montrant  Tinfluence  du  langage  fur  les  " 
rincipales  opinions ,  nous  avons  réfuté  la  phi- 
^fophie  des  anciens  ,  &  même  une  partie  de 
elle  des  modernes.  Mais^  Monfeigneur,  fi 
labus  des  mots  a  produit  chez  les  Grecs  des 
pinions  qui  ont  troublé  les  écoles  ,  il  en  pro- 
uira  dans  la  fuite  qui  tioubleront  le  monde. 
)n  difputeta  fur  des  mots ,  en  croyant  difputer 
M  des  chofes,  &  on  s'égorgera  pour  des  mo«:s 
[u  on  n'entendra  pas.  Telle  eft  1  influence  du 
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Z)^i  Jeux  de  la  Grèce.  ['^) 


CHAPITRE  premier! 

De  la  gymnajilque  {'^^)  en  général. 


*C.i--  ..'.i^^^^jfes 


j^^^  eux  de  "^  ^^  fpeftacles  ,    Monfeigneiir ,    dont 
Ja  Grèce  fonc  JLiî  vais  VOUS  faire  le  tableau  j   font  un  nie 
unmoaum.nr  „,^n^^nt  de  la  première  barbarie  des  Grecs.  Il 
ic  barbarie    jîoiis  retracent  un   temps  ou  les  peuples  nc| 

csciccs.      connoilToient  d'autres  armes,  que  celles  que  ' 
nature  à  données  à  l'homme. 


(*)  Ce  que  je  dis  fur  ces  jeux,  cil  tiii  dei  diiTcrtaiioni  4^| 

M.  Burette.  Mtm,  de  l'Acad.  des  Infcript 

(**)  Ce  mot  comprend  tous  les  exercices  du  corps.  Il  viefli'^ 
d'un  mot  qui  û»niHoit  nu,  paicc  j^ui  duis  Us  jeux  de  li  I 
Ciece  3  on  conibaucic  nut 
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Se  hzttre  à  coups  de  poings   fe  colleter  , 

mcer  des  pierres  ,,&  courir ,   font  certaine- 

,  lent  des  connoifTances  ^   qui  n'ont  pas  été  re- 

hCéos  aux  plus  fauvages.    Voili  cependant  ce 

ul  attiroic  un  fi  grand  concours  aux  jeux  cé- 

îbres  de  la  Grèce.  Images  de  la  guerre  ,   un 

\e  leurs  principaux  objets  éroit  de  former  des 

toyens  pour  la  défenfe  de  la  patrie  ,  &  vous 

311  vez  Juger  par-U  ce  que  c'etoit  que  l'arc 

lilitaire  dans  le  fiecle  des  héros. 

Vous  ferez  étonne  d  entendre  dire  qu  Amy- 
is  j  roi  de  Bébricie  ,  &  Epéus  j  fameux  par 
conftrudtion  du  cheval  de  Troye  ,  furent  les 
iventeurs  du  pugilat ,  ou  de  Tart  de  fe  battre 
coups  de  poing  j  que  Perfée  inventa  l'art  de 
ter  une  gtofTe  pierre,  ôcc.  On  a  voulu  dire, 
ns  doute  3  qu'ils  furent  les  premiers  qui  joi- 
lirent  TadrelTe  à  la  force  ,  ôc  que  depuis  eux» 
i^cun  de  ces  exercices  devint  un  art.  Dans 

même  fens ,  Théféc  pourroic  être  regardé 
)mme  rinventeur  de  la  lutte,  ou  de  l'art  de 
colleter-  car  il  eft  le  premier  qui  ait  établi 
is  paleftres  :  c'eft-à-dire,  des  écoles  où  des 
aîtres  donhoient  des  leçons  aux  jeunes  gens 
Il  fe  deftinoient  à  la  lutte.  Avant  lui,  les  plus 
meux  lutteurs  étoient  Amée  &  Cercyon. 

On  connoîtra  toujours  les  mœurs  d'un  peu-* 
e  ,  lorfqu'on  refléchira  fur  les  chofes  au^- 
aelles  il  donne  fa  confidération.  Que  pcnfec 
)nc  de  ces  fiecles  ou  les  rois  &  les  héros  al-~ 

-    s  I 
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loîent  à  la  célcbiitc  ,  parce  qu  ils  ctoîent  h 
biles  â  lancer  une  pierre ,  à  frapper  un  con 
de  p  >iiig  y  &c  ?  Amycus  ,  qui  fe  diroit  fils  5, 
Neptune  &  de  la  nimphe  Mélie^  ne  permcr 
toir  la  for:ie  de  fes  étars  aux  étrangers ,  qup 
près  qu'ils  avoient  lutté  avec  lui  :  mais  qu 
que  cette  épreuve  leur  fût  ordinairement  fj 
le ,  il  trouva  enfin  fon  vainqueur ,  &  Targir 
ïiaute  PoUiîx  lui  arracha  la  vie. 

Dans  ces  temps  ^  la  Grèce  étoit  infeftce  \ 
pareils  brigands  ,    qui   attaquoient  lesvoyi 
geurs  &  qui  les  tuoient  après  les  avoir  vni 
eus.  Hercule  &c  Théfée  travaillèrent  fucceij 
vement  à  la  purger  de  ces  moiiftrt:s  ,  &  va: 
quirent  à  la  lutte  Antée  &  Cercyon. 
""r objet  (ie  la      H  ctoit  alors  avantageux  d'exceller  dans  rc 
çymnaftique  les  cxercices  du  corps,    parce  qu'une  bâtai 
former  da  ctoit  moius  uneadtion  gencrnle ,  qu  une  mui 
Coldau.         j-^j^  jç  combats  d'homme  à  homme.    On 
connoifToit  point  encore  l'art  défaire  mouv 
enfemble  les  différentes  parties  d'une  arm 
On  m:;îrchoir  en  dcfardre  ,    &  la  vidoire  c 
pendoit  moins  du  général ,    que  de  la  foi 
&  de  l'agilité  de  chaque  foldat.  On  s'occii: 
donc  des  moyens  d'augmenter  cette  force:! 
cette  agilité.     On    s'exerça   pour   la  guerii 
comme  on  fe  feroit  exercé  pour  des  comcil 
fîngulicrs  5  &c  on  ne  fongea  pas  encore  à  fi 
mer  des  troupes.  Voila  l'origine  de  ces  eX' 
cices  ,  qui  font  une  preuve  de  la  grolîîérft 
cle$  Grecs. 


r  il 
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Les  jeux  établis  dans  plufieurs  villes ,  le  ~7act  Jeli 
iiicoius  qui  s'y  faifoit  de  toutes  les  parties  gu^r  c  s  étant 

la  Grèce  j  &  les  prix  diftribués  aux  vain- f^  "^  gymnTfti! 
leurs  ,     portèrent   infenfiblement    tous  ces  ^"^ ,  ^^^H-i* 

X*,  ro-  Vif-'lJ-  que  fut  dif+c- 

Lcrcices  a  leur  pcrredtion.  Mais  ils  devinrent  rente  de  u 
oins  utiles,   a  mefure  que  l'art  militaire fe  sy??"^^"i"* 

r  n'  l'A  T1  1       A        raihtaire. 

trecrionna  lui-même,  lis  ne  purent  plus  être 
.  même  ufage  ,  quand   les  armées  lurent  fe 
Pouvoir  avec  ordre  &  combattre  en  corps  ^  & 
Il  vit  alors  combien  il  y  avoir  loin  d'un  hom- 
equi  s'y  diftinguoit^  à  un  homme  de  guerre. 
La  gymnaftique  militaire  fut  alors  for:  dif- 
fente  de  la  gymnaftique  des  jeux  ,    quoique 
ns  i'originej  les  deux  n'eulTent  été  qu'un  mê- 
le art.    La  féconde,  devenue  inutile,   ne  put 
oir  déformais  que  le  plaifir  pour  objet ,  &: 
le  \\Q\\  fut  que  plus  célèbre.   On  la  nomma 
gonyftique  par  rapport  aux  jeux  publics  y    &c 
ilétique ,  parce  qu'athlète  eft  la  même  cho- 
que combattant.  ■ 

\   La  gymnaftique  athlétique  donna  lieu  i  des  Lagymnaftî- 
►bfervations  utiles.  Onremaraua,  par  exem-*'"*^*'^^"^"? 

!.  .      ,  •     ^       \    \  r       donna  lieu  à 

we  j  que  ceux  qui  s  cxerçoient  a  la  courle ,  des  obrerva- 
^voient  ordinairement  les  jambes  grolTes  &  "^'"^' 
^€S  épau'es  déchargées  ;  ôc  qu'au  contraire  ,  les 
►utteurs  avoient  les  épaules  épaiffes  &  les  Jam- 
es menues.  On  connut  donc  que  la  nourri- 
ure  fe  diftribue  différemment  y  fiiivant  Icgen- 
[re  des  exercices.  On  découvrit  les  inconvé- 
nients qui  naiflbient  des  uns  &  des  autres  ,   &c 

S4 


1  pou  voit  retirer.  oU 
larquer  des  effets  difii|  Ir 
ligne  droite j  enronc' 
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les  avant:^ges  qu'on  en 

alla  même  jufqu'à  remarquer 

rents  dans  la  courie  en  ligi 

en  iîvnnt ,  en  arrière  j  en  hdbirs  &c  fans  habit 

C'eft  que  la  vanéic  des  mouvements  doit  vî 

rier  la  difpofiti.  n  des  parties  du  corps  ^    &  . 

une  eft  dcg:gée  par  im  mouvement  ,    une  au 

tre  le  fera  par  un  mouvement  contrcûre. 

De  même,  dans  un  homme  nu,  l'exercia*! 
doit  produire  d'autres  effets  que  dans  celui 
quiert  habillé;  parce  que  la  tranfpirarion< 
plus  libre ,  &  qu  au  Ucu  de  rtfluer  dans 
iang  ,  elle  eft  emportée  par  Tair  qui  cnvirc 
ne  le  corps. 

Il  n'eft  donc  pas  douteux  que  l'exercice  ne 
puilFe  contribuer  à  la  fante  &  à  la  force.    Je 
dirai   mcme  qu'il  peut  vendre  la  taille  plus 
libre,   plus  dégagée,    ^    donner  à  toute  la 
perfonne,  cet  air  aifé  qnieft  In  fource  des  gta-^w 
ces.  Il  faut  pour  cela  que  le  corps  s'exerce  fanli 
fe  fatiguer  ,    qu'il  s'accoutume  de  bonne  hei^ 
re  à  fe  mouvoir  dans  toutes  fortes  de   dire^: 
tions  ,  &  que  même  il  fe  meuve  légu!ié^e-^• 
ment  &en  mefure.   Alors  le  mouvement  dif-' 
tiibuera    également   la  nourriture  ,  -  Se    fera  i 
croître   le   corps  dans  de  juHcs  proportions,  - 
C'eft  à  quoi    la  danfe  ^  telle   qu'elle  eft  au»'- 
jourd'hui ,    eft  beaucoup  plus  propre  que  la^ 
gymnaftique  des  Grecs. 


ii 
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Les  anciens  médecins  ayant  fait  des  ob-  Gym^aft^ût 
;rvations  fur  les  exercices  de  toute  cfpece  ,  mcdicmalc 
e  mauqu'erent  pas  de  confeiller  des  exerci- 
^s  ;  &  ce  reme  e  fut  à  la  mo  ie  ,  moins  par- 
îqu*il  éroic  bon,  que  parce  qu'il  écoir  con- 
nmc  aux  mœurs  du  temps.  Les  mœurs  re*- 
len:  les  opinions,  comme  les  opinions  re- 
lent les  mœais.  , 

Voiià  trois  fortes  de  gynmaftique ,   la  mi- 
nire  ,    rachiécique ,    la  méiicinale.    Je  ne 
ri  ni  que  de  la  féconde,    qui  feule  appari- 
ent aux  jeux  de  la  Grèce. 
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CHAPITRE    IL 

Des  règlements  de  la gymnajiique  athUm 
,  tique  ^  ù  des  récompenfes  accord^ti 
aux  vainqueurs. 


Temps  où  k  SUt  A  gymnaftiquc  athlétique  ne  jfit  de  gradi 
Ef  if  '  progrès  que  dans  ie  fiecle  de  Périclès.  C'étol^ 
f'cft  pcrfec-  le  temps  où  tout  devoit   fe    perfeétioniier 
tionnec.        Vous  remarquerez  ,   dans  Tétude  de  Thiftoire 
qu'une  chofe  ne  fe  peifeiiionne  jamais  feule; 
te  que  les  hommes  tont  tout-à-coup  des  pro- 
grès dans  tous  les  genres.    Long-temps  barba- 
res y    parce    qu'ils   font  long  temps  avanr  de 
fa  voir  penfer  ,  à  peine  ont-ils  appris  à  réflé- 
chir fur  une  chofe  qu'ils  favent  bientôt  réflé- 
chir fur  d'autres.  Envain  les  objets  de  la  réfle- 
xion vari^j'ut ,    la   manière  de   réfléchir  efl:  h 
même  pour  tous  ;    &  c'eft  pourquoi  ^  aprèî 
plufieurs  fiecles   dlgnorance  ,   les  arts  &  les 
'  fcienccs  fleuriflfl^nt  toujours  en  mcmc  temps. 

'^  PaiTion  des      La  paffiou  pour    les  jeux  athlétiques  fut 
Grecs     pour  portée   au  point  qu'on  préféroit  la  qualité  de 
t^ucf ^"^^^  "  bon  athlète  à  celle  de  bon  foldat  ;  &  les  exer- 
cices gymniques,  parce  que  c'ctoient  des  jeux, 


Soins  qu'on 


T. 
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:jirçnt  négliger  les  exercices  miliraîres.  Les 
Grecs  y  donnèrent  tous  leurs  foins,  dans  ce 
;:nême  fîecle  où  ils  s'armoient  à  peine  pour 
lilcfcndre  la  patrie. 

il    Afin  de  former  des  athlètes,  on  multiplia" 

jes  gymnafes  ou  paleftres.    Le  gymnaliarque  donnouafor* 

|n  ëtoit  le  chef.   Il  avoic  fous  lui  un  grand  [^^^^""^^"^ 

;.|iombre  d'officiers;  &  pour  rendre   fa   pl;ice 

:iblus  refpedablc  ,  on  y  avoir  joint  une  efpece 

iic  facerdoce.  Cet  homme  régloit  la  police  du 

gymnafe  :  il  diftribuoit  les  récompcnfes  ôc  les 

fchâtiments:  il  pouvoir  faire  cclcbrer  les  jeux 

bn  fon  nom:  une  baguette  qu'il  porroit ,  éroit 

la    marque  de  fon  autorité,  &c  il  en  faifoic 

llnicme  porter  devant  lui. 

'     On  n  étoit  admis  aux  combats  publics  &  fo-  "^[^J^i^^^T^ 
lemnels  ,  qu'après  avoir  fait  pendant  dix  mois  mis  aux  jeux 
fes  exercices  fous  un  maître  de  paleftre.    Au  ^"^  "* 
cune  protelîîon  n'en  étoit  exclue:  il  fuftifoit 
d'être  d'une  famille  honnête  ,   &  de  n'être  ni 
lefclave  ni  étranger.   Un  certain  Philammoii 
n*y  fut  reçu  j    qu'après  qu'Ariftote  eu  eut  ren- 
du un  témoignage  avantageux,   &  l'eut  adop- 
té pour  fon  fils.     Alexandre,   fils  d'Amyntas 
roi  de  Macédoine ,   n'eut  la  permiiîion  à!en- 
'  treren  lice  ,  que  parce  qu'il  prouva  qu'il  étoic 
Argieii  d'erigme. 

Des  magiftrats  préfidoient  à  la  ^célébration  Magiftratsqiiî' 
des  jeux  ,  diftribuoiont  les  prix,    &:  jugeoienr  pKiifjoicns 
des  différents  qui  pouvoie ut  naître.    On  les^"^^^"^* 


i5?4  H  I  $  T  o  I  R  i 

^  nommoît  agonothetes,  atlilothetds  ou  helWl 

nodiques  ,  noms  relatifs  aux  fondions  don^ 
ils  écoient  chargés.  Quand  les  athlètes  ctç^i 
yoicnt  qu'on  leur  avoit  fait  quelque  injufticeii 
ils  pouvoient  en  appeiler  au  fénatd'Olympie* 
Aux  jeux  Pythicns ,  c  ctoient  les  amphidyoriîi 
mêmes  qui  jngeoient  des  combats.  Mais  ojrii 
pouvoit  appeiler  de  leur  jugement  à  ragonon 
thete ,  c  eft-à-dire  ,  à  l'intendant  des  jeux  ^  &i 
dans  les  derniers  temps  ,  de  celui-ci  i  l'empé-i 
reur.  Au  refte  ,  ces  juges  cmployoient  dix  mott: 
entiers  à  s 'inftruire  des  règles  athlétiques.        . 

^Défauts  des      ^^^  athletes  s'accoutumoient  à  fupporter  La! 

ttkieccs.  faim ,  la  foif ,  la  chaleur ,  la  pouffiere  &  tou-j 
tes  les  incommodités  d*un  exercice  péniblç/ 
Dans  ridée  de  fe  rendre  plus  forts  ,  ils  avoient- 
choifî  les  nourritures  qu'on  croit  plus  pefaiï-» 
tes  :  du  bœuf,  du  cochon  Se  un  pain  fortgrof-T^ 
fier.  Leur  voracité  étoit  extrême.  Milon  l<i^i 
Crotoniate  ayant  porté,  jufqu'au  bout  du  fta-.^ 
de  ,  un  taureau  de  quatre  ans ,  ralTommai 
d\in  coup  de  poing,  &c  le  mangea  ,  dit-  ou^, 
en  un  jour. 

Cet  excès  de  nourriture  ne  pouvoit  donner; 
qu'une  vigueur  paffagere.  Les  athlètes  n'c- 
toient  propres  ni  aux  fatigues  d'un  voyage  ,  nîi 
à  celles  de  la  guerre.  Ils  joignoient  à  un  efprit  t 
lourd  &  pareueuX  ,  une  taille  difforme  ,  une  : 
pente  invincible  au  fommeil  ^  une  grande  diCr  • 
pofition  à  l'apoplexie.  Il  étoit  rare  qu'ils  cou-; 
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îrvaffent  leur  vigueur  au  de-Ià  de  cinq  ans. 
Is  paroifïbient  n  avoir  cherché  qu'à  donner 
lus  de  mafle  à  leur  corps. 

Avant  la  célébration  des  jeux,  les  juges  rap*  précaution 
elloiènt  aux  athlètes  les  conditions ,  lous  lef-  q'»  ?««- 

1 1        •  1       /      •  I      •  e      •  I  •    *  •  doienc    les 

uelles  ils  etoient  admis;  &  ils  enj  fignolent  combau. 
e  fe  retirer,   à  ceux  qui  pouvoient  fe  repro* 
ber  quelque  lâcheté  ou  quelque  crime. 
,1  Ênfiiite  un  héraut  promenoir  chaque  athle- 
;  (î  dans  toute  retendue  de  la  lice,    &c  il  invi- 
!i)it  les  accufateurs  à  fe  déclarer,   s'il  y  avoir 
tjaelque  chofe  à  dire  contre  fa  naiffance  ou  fes 
i|iœurs. 

ifi  Enfin  après  avoir  fait  jurer  à  tous  d'obier- 
i-îr  réguhcrement  les  loix  prefcrites  pour 
iliaque  efpece  de  combat ,  les  gymnaftes  ,  ou 
liaîtres  de  paleftre  j  leur  faifoient  des  exhorta- 
ions.  Ces  difcours  ont  même  paru  affcz  im- 
imtants ,  pour  que  des  rhéteurs  aient  cru  de- 
^Dir  en  prefcrire  les  règles. 
'I  Le  fort  ayant  réglé  les  rangs  &  apparié  ceux 
L.ii  dévoient  combattre  enfemble  ,  le  héraut 
:oclamoit  les  athlètes  qui  alloient  paroître , 
;;  dont  les  noms  avoient  auparavant  été  inf- 
'  its  dans  un  reçîtrc. 

I  II  y  avoir  des  prix  deftinés  au  vainqueur  ,  Honneun" 
V  c'étoit  la  moihdre  de  toutes  les  récompen-  accoiaés  aux 
[s,   auxquelles  il  pouvoit  s  attendre.  vaiiK^ucuu, 

!  Couronné ,  tenant  une  pahne ,  Ôc  revêtu 
litnerobeâ  âeucs^  il  parcouroit  le  ilade  aux 
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acclamations  du  peuple ,  qui  lui  faifoît  dt 
préfenrs.  Un  trompette  le  prccécioit,  &  u 
héraut  Hifoit  fon  nom  &  fon  pays. 

Sa  patrie  liiiprcparoit  un  triomphe.  Accôid 
pagne  des  marques  de  fi  viâ:oire  ,  monté  (\ 
un  char  k  quatre  chevaux,  &  fuivi  de  plufieu' 
autres,  ilentroit  par  une  brèche,  afin  de  fa! 
^  re  voir  qu'une  ville  ,  qui  avoit  de  pareils  c 
toyens  ,>  n'avoit  plus  befoin  de  murailUI 
Dans  Agrigente  ,  il  y  eut ,  au  triomphe  d*ii 
athlète  j  jufqu'à  trois  cents  chars ,  attcli 
chacun  de  deux  chevaux  blancs.  Des  feftins 
donnés  par  le  public  &  pir  des  particulier: 
terminoient  ces  fortes  de  fêtes. 

Dirai  -  je  que  les  noms  des  vainqueu* 
croient  infcrits  dans  les  archives  ,  que  lei? 
victoires  étoient  chantées  par  des  poètes  j  qu'; 
avoient  droit  de  préféance  dans  les  jeux ,  qi 
ils  étoient  entretenus  aux  dépens  dn  publii 
qu'on  leur  élevoir  des  ftatues  ?  On  faifoit  pld 
on  leur  accordoit  quelquefois  les  honneuiS^ 
vins.  Tel  efl:  l'excès  auquel  les  Grecs  fe  pc 
terent.  11  ne  faut  pas  s'étonner  ,  fi  Ciccn 
dit  qu'il  étoit  plus  glorieux  en  Grèce  d'ave 
vaincu  aux  jeux  Olympiques  ,  qu'à  Rome  d\ 
voir  obtenu  les  hon-eurs  du  triomphe, 
icf  athlctcs  Qu'un  athlète  ,  difoit  Euripide,  excelle 
étoicntdesci-  [^  1^^^       q^'il  jache  lancer  un  palet  ,  appi 

çoycns    inaii*  '      ^        t  r  \   i 

Icsoumcmcà  quer  un  coup  de  poing,    que  lert  a  la  patr 
^argc.        i^  couronne  qu'il  remporte  ?  rcpoulTera-i 


Il 
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ennemi  à  coup  de  difqiie?  le  renrerfera-t-il 
Il  Iiitrant  ?  l'abattra- t-il  d'un  coup  de  poing? 
fout  cela  devient  inutile  ,  quand  on  cft  à  la 
portée  du  fer, 

C'eftainfique  parloient  les  perfonnes  fen- 
ces.  Mais  le  peuple  aveugle  fe  livroit  avec 
.faflîon  à  ces  fortes  de  fpettacle  ;  &  c'eft  en- 
;'ain  que  Solon  ,  rcduifant  a  5  oo  drachmes  (^) 
|1  pcnfion  d'un  aihlete  vainqueur  aux  jeux 
Dlympiques  ,  avoit  cru  mettre  un  frein  aux 
kofufions  des  Athéniens.  Ge  fage  légiflateur 
rouvoit  cette  efpece  d'hommes  fort  à  charge, 
ïc  jugeoit  leurs  vidoires  plus  affligeantes  pour 
1  patrie  ,  que  pour  les  antagoniftes  vaincus. 


(*)  115    livu*. 
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CHAPITRE   III. 

De  la  courfc. 


s 


/:  sUi  K  courfe  tenoit  le  premier  rang  parmi  le 

La  courfc  e-  i-»   n.  •  n  *4i 

toit  le  prc- exercices.  C  elt  toujours  par- la  que  comme 
Hiicricsjcux.  ^çj-jf  içs  jg^x  dcciits  par  Homère  ,  &  c'eft  ; 
cette  raifon  que  la  courfe  oiivroit  le  fpeila 
à  Olympie.  11  a  même  été  un  temps  où 
en  faifoit  toute  la  folemnité  :  car  les  auc 
combats  gymniques  ny  furent  admis  que  fid 
ceflîvement. 

^^ Il  y  avoit  trois  fortes  de  courfes  :  à  piei 

La  courfe  ^^  chat  3c  à  ch  val. 

àcnevalaetc  r     ^       •     i  i        i  n 

connuelader-      La  courie  a  pied  ,  comme  laplusnarurclici 

^^^^  a  été  la  plus  ancienne  ,   &  la  couife  à  chevjv 

a  éré  connue  la  dernière. 

Ea  efF*t ,  il  n'eit  pas  vraifemblable  que  Te 
quitàtion  ait  été  le  premier  ufage  qu'on  a  fa 
des  chevaux.  On  aur.i  voulu  les  dompter 
avant  de  hasarder  de  les  monter.  Ot,  le  moyc 
le  pltis  iinipl*  &  le  moins  rifqueux  a  été  c 
les  attacher  à  des  inaflTes  peianres.  Des  tra: 
neaux  auront  donc  été  les  premières  voilure 
Les  rouleaux  ,  fur  lefquels  on  les  aura  élevcî 

feroi 
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^ront  devenus  des  roues  ^  &c  on  aura  eu  des 
h.irs  femblablts  i  nos  charrettes. 

Ce  qui  Jôuiie  du  poids  à  cette  conjedure  , 
r'eft'  qu'aux  temps.héioiques  ,  Tocjuitation  n'é- 
oit  pas  connu?.  Homère  ntn  parle  jamais: 
)ii  avoit  pourtant  Tufage  des  chars,  ^ 

Les  lieux,  où  fe  faifoit  la  courfe  a  pied,  Leiuaeaaa» 
1  eurent  d*abord  qu'un  ftadc  en  longueur.  C'cft^^l^"^^  ^\^^^' 
pourquoi  ce   nom  leur  fut  donné.    Dans  lacourfciàpicA 
te  ^  ilj  en  eurent  davantage  >  Se  on  continua 
es  nommer  ftades.  On  comprit  même  fous 
r  te  dénomination  ,    &:   la  lice  que  parcou- 
rent les  athlètes,  &  Tefpace  qu*occupoient 
^     fpcétateurs.    Telle  fut  la  dernière  lignifia 
..:ion  dé  ce  mot* 

Le  ftade  d'Olympie  ctoit  forme  par  une  ef^ 
pcce  de  terralîe.  Il  avoir  600  pieds  en  lon- 
gueur. Le  pied  d'Hercule  en  avoit  ctc  la  me-« 
fure.  Le  pythien  avoir  400  pieds  de  plus. 
C'efl:  une  chofe  qui  varioir. 

Au  milieu  du  ftade,  on  plaçoit  les  prix 
deftincs  aux  vainqueurs.  A  lune  des  extremis 
tes  croit  une  borne  ,  une  malle  de  pierre  d^une 
largeur  médiocre.  L'autre  ctoit  fermée  ptr 
une  corde  tendue,  ou  par  une  tringle  de  bois* 
Les  âthk tes  ctoient  rangés  le  long  de  cette 
barrière  ,  chacun  à  la  place  que  le  fort  lui 
avoit  donnée.  La^  ils  prcludoient  par  des  fauts 
ou  d'autres  mouvements ,  &  ils  voloient  aU 
ut  ^  auffitôt  que  la  barrière  $  ouvroit  ,  c'eft^; 
Tom.  ri.  T 


0^ 


à-dire ,    lorfqii'on  laiffbit  tomber  la  cord^' 

la  niiigîe.  ^^ 

Trois  forces   '  H  7 -^voit  trois  fortcs  dc  courfes  :  celle ,?d 

de  courfes  à  ftade ,    OU  Ton  foiiiniflToit  fa  carrière  enafti 

^*^  *  vantaubut:  celle  du  diaule  ,  c'ell-â-dire  j  4 

la  double  lice  ,  où  après  avoir  fait  le  tour-^ 

la  b'-irne ,  on  r^^venoit  a  la  barrière  j  &  la  diii 

dolique  5  qui  n'étoit  que  la  féconde  doublé^! 

triplée.  Sec. 

"^'lesathiercg      ^^  n'écoit  poînt  permis  de  tirer  fon  adviM 

^*«)uroicûc  nu^  faire  par  les  cheveux  ,   ni  de  le  pouffer  pc^ 

récarrer  du  but,  ou  pour  le  faire  tomber 

légèreté  devoit  feule   décider  de  la  vido; 

Il  y  avoir  des  courfes  où  les  athlètes  couroi 

nus ,  Se  d'autres  où  ils  croient  armés  à  la  lé 

gère.   Ils  avoient   au  moins  un  cafque,    n» 

bouclier  Se  d>.s  bottines. 

C'eft  Hercule  qui  j  en  inftituant  les  jeûii 

Olympiques ,     avoit   établi  que  les  arhletÇ 

pnroîrrcient  nus,  foit  parce  que  la  nature  4 

la  plupart    àçs  combars  fembloit  le    demaii 

d«r,   foit  à  caufe  de   la  chaleur  de  la  faifoii^i 

cnr  ces  jeux  fe  célébroient  au  folftice  deté 

.     Dars  les  commencemenrs  néanmoins  lesathW 

tes  porroient  une  efpece  d'écharpe,   qui  tomî 

boit  de  la  ceinture  iur  les  genoux  :  mais   dann 

-  la  faite  ils  la  quittèrent  j   parce  que  celle  d*uri 

cerrain  Orfippe  s'éranr  déliée ,  il  s'y  embarrartîl 

les  pieds  ,  &  fit  une   chute  qui  lui  enleva  U\ 

Tiâoiîe.  Au  reile^  on  uc  fe  déshabilloic  pai^^i 


'^luiir  la  couifc  des  chars ,    ni  pour  Texercice 

du  javelot. 
Cette  nudirc  facilitoit  Tufagc  des  ondions. 

Du  les  faiibit  avec  de  rKiiile  ^   où  Ton  meloit 

1  ordinaire  de  la  cire  &  de  la  poufliere  j    dont 
on  fe  faifoir  faupoudrer.   On  vouloit   par  ce 
inioycn  augmenter  la  fouplefTe  des  parties  du 
*jborps,  tfc  diminuer  la  diflipation  des  efprirs. 
1 1    Les  lices  ,  où  fe  faifôient  les  courfes  à  che-  Hippodromes 
t#al  ou  en  char  ,  fe  liommoient  hippodromes,  ^ani  lesquels 

['ipii  .  ni  1  •  Icfaifoientlci 

IjfcUes  avôicnt  quatre  Itades  en  longueur  &c  un  courfes  â  che- 
kn  largeur.  Mais  parce  que  cet  efpacc  ne  pa-  ^?^.  "^^  ^^ 
roifToit  pas  encore  affez  grand  ^  on  en  faifoit 
Itle  tour  jufqu'à  fix  fois.  Aux  temps  héroïques , 
e  fpe£tacle  fe  donnoic  dans  de  valTies  plaines  ^ 
jfSc  on  ne  fc  renferma  dans  un  terrain  plus 
étroit  j  que  lôrfqu'on  voulut  confacrer  un  lleii 
i  ces  fortes  d'exercices. 

Il  n  eft  pas  aifé  de  fe  faire  une  idée  exac- 
te de  l'hippodrome,  quoique  Paufanias  ait  fait 
Une  defcription  de  celui  d'Olympie. 

C'écoit  un  quatre  long.  A  lextrémité  étoig 
tine  borne  qui  avoit  peu  de  largeur ,  afin  que 
iflans  ladiftributiondes  places  d'où  Ton  partoit^ 
'les  chars  euflTent  tous  à  peu-piès  le  même  ef- 
pace  à  parcourir.  Cependant  ils  avoient  né- 
cefTairement,  au  commencement  de  la  carriè- 
re ,  de  Tavantage  les  uns  fur  les  autres } 
ièJarce  qu'il  n'ctoit  pas  poffible  de  les  placei 
tous  à  une  cgale  diftance  du  côté  droit  de  k 
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borne^  par  où  il  falloit  tourner.  C  eft  poro 
quoi  les  places  fe  tiroient  au  fort. 

La  borne  étoit  au  milieu  d'un  petit  qaar: 
rc  ,  terminé  par  une  pente  où  on  étoit  enrrâi' 
ne,  fi  on  ne  luivoit  pas  exaûement  le  défile 
II  falloit  pourtant  courir  dans  cette  tranchée 
quand  un  char ,  brifé  contre  la  borne ,  avoi« 
fefmé  le  palfage.  On  faifoit  jufqu*à  fix  fois  l 
tour  de  la  borne ,  &  à  chacun  on  venoit  /ai» 
re  le  tour  a'un  monument ,  qui  ctoit  du  côtu 
de  la  barrière. 

L'hippodrome  étoit  formé  par  un  mur  r 
hauteur  d appui  j  le  long  duquel  fc  plaçoietti 
les  fp:6tateurs.  Aux  deux  extrémités ,  ctcMenft 
différents  monuments  »  &  du  côté  de  la  banE 
riere  ,  il  y  en  avoit  un  entre  autres  ,  auqucil 
on  attribuoit  la  propriété  de  troubler  les  cht< 
vaux. 

La  barrière  pafiToit  pour  un  grand  moD 
ceau  d'archite6ture.  C'étoit  une  plïvce  de  400 
pieds  de  long  ^  environnée  de  remifes.  Ellii 
avoir  la  ferme  d'une  proue  de  vaifiTeau.  Con 
cave  en  dedans  Se  convexe  en  dehors,  ell^ 
s  cLirgirtoit  vers  les  côtés ,  &  fe  rétrécifloi 
vers  la  lice.  Au  milieu  croit  un  autel ,  &  fa 
cet  autel  un  aigle  de  bronze,  qui  déployoi 
fe:%  ailes ,  &  qui ,  lorfque  tout  étoit  prct ,  s'i 
levoit  par  le  moyen  d'un  reirort.  Au  mêmn 
inftant  s'abailFoit  Se  defcendoit  fous  terre  \iî 
dauphin,    fouteuu    fur  une   cfpccc    de  CQ« 


K    C    f   1    K 


H  j. 


^99 


le,    qui  ctoit  i  Tentrce  de  rhlppoHrome. 

f*étoit  alors  que  les  chars  fortoienc  des  rc- 

ifes>  &  venoienc  prendre ,    à  rentrée  de  la 

la  place  que  le  fore  donnoit  à  chacun. 

ipouvoienc  courir  dix  à  la  fois,  ou  même 

avantage. 

J^es  chars  ne  JifFcroient  guère  que  par  Tar-  Forma  <lrt^ 
lagc.  Très  légers  ,  ils  étoient  â  deux ,  à  qua-  c^*^«* 
•e  chevaux  de  front.  Quelquefois  on  y  acte- 
it  des  poulains  ,  d'autres  fois  des  mulcs.  Ce 
'étoit  qu'une  efpcce  de  coquille  ,  montée  fur 
eux  roues ,  &  dans  laquelle  Tachlcre  ctoic 
ibligc  de  fc  tenir  debour.  Alexandre  fut 
ainqueur  dans  une  courfe  de  chars.  Mais  on 
ouvoic  difputer  le  prix  par  (es  é^uyrrs.  Phi- 
lippe en  remporta  un  de  la  forte  dans  une 
tourfe  à  cheval. 

Celle-ci  ne  fe  faifoit  pas  vraifemblablement  courfcsich^ 
tans  îe  même  hippodrome  :  car  la  borne,  qui  vaL 
Ktoit  dangereufe  pour  les  chars  ,    ne  l*auroiC 
pis  été  pour  les  chevaux. 

Quelquefois,  monté  fur  un  cheval  ,  on  en 
lenoic  un  fécond.    Au  milieu  de   la  courfe, 
m  fautoit  à  terre ,    Se  on  achevoit  la  carriè- 
re, en  courant  entre  lés  deux  chevaux  ,  qu'oa 
tcnoit  par  le  mords.  Vous  favez  que  les  Grecs 
lue  connoifToienc  ni  la  fellc  ni  les  ctriers. 
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CHAPITRE    IV. 

jD^^  autres  exercices  athlétiques^  . 


'irpu^iat. -^  ^  ^  5  ^  V  ^  des  athlètes  alloient  combat^ 
au  pugilat,  ilss'aflfcrmifroientfur  leurs  pie^/i 
5c  prenant  Tâttitudc  k  plus  propre  à  metf 
leur  tère  à  l'abri  des  coups ,  ils  clevoient  i 
tras  à  la  hauteur  du  front ,  les  étenJoient 
avant  &c  arrondilFoient  le  dos.  Enfuite  fe 
îiaçant  à  poings  fermés ,  i!sfr«ppoient  Tair,  |i 
fe  liarceloient  quelquefois  des  heures  entière» 
D'autres  fois  ils  s'attaquoisnt  brufquemencr 
&  c  eftj  far-tout,  a  la  tc^e  qu'ils  dirigeaient  leiUii 
coups.  Fixant  leurs  regards  Tun  fur  lautri' 
&  fe  mefnrant  des  yeux,  chacun  cherchd^ 
îendroit foible  de  fon  ant^gonifte,  &  tâchoiîi 
fur  tout^  de  faire  en  forte  quil  eut  le  foleil  et- 
face.  Lorfqu'ils  ctoienr  trop  fatigués  poiui 
continuer  le  combat,  \h  le  fufpendoient  dél 
concert  ^  &c  revenant  à  la  charge  après  quel^ 
ques  moments,  ils  fe  frappoient  jufqu'àce  qti^i 
l'un  des  deux  fut  obligé  de  demander  quar-f 
tier.  Un  athlète  étoit,  fur-tout,  attentif  à  di-i 
minuer  la  confiance  qu@  fon  adveifaire  auroiti 
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prenJre  par  la  connoifTance  de  tous  fes 
Uîtflgesj  &  il  ne  négligeoic  rien  pour  ca- 
ir  la  douleur  des  coups  qu'il  avoir  reçus» 
ridamas  de  Cyrene  ,  ayant  eu  les  dents  bri- 
;es  ,  les  avala.  Il  fut  vainqueur. 
Quelquefois,  les  athlètes  romboient  morts 
fu  mourants  fur  l'arène.  D'autres  fois,  ils 
Jtoient  eftropiés  pour  le  relie  de  leurs  jours, 
l^our  l'ordinaire  ,  ils  fortoient  du  combat  il  dé- 
>|igurcs  &c  fi  difformes,  qu'il  n'éroit  pas  pof- 
|ible  de  les  reconnoitre  :  &  ils  devenoient  mc- 
[)n fables  aux  yeux  du  peuple  même  qui  les 
ivoit  applaudis. 

Pour  rendre  ces  combats  plus  terribles., 
m  imagina  des  armes  offenfives  &  des  armes . 
'Méfenfivcs.  Les  premières  écoient  des  efpeces 
jie  gantelets  ,  formes  de  bandes  de  cuir  ,  qui 
iiprcs  avoir  enveloppé  le  poing  ,  venoients'at- 
radier  àTavant-bras,  8c  auxc]uels  on  joignoit 
quelquefois  des  plaques  de  cuivre  ,  de  plomb 
ou  de  fer.  Les  armes  dcienfîves  croient  une 
calotte ,  qui  couvroit  les  temples  2c  les 
soreilles, 

C'écoit ,  far-tout ,  pour  les  lutteurs  que  les  ' 
■tidtions  Ôc  les  onctions  croient  en  ufage.  Pro- 
l^es  à  faire  mouvoir  le  fang  avec  plus  de  ra- 
pidité,  &  à  diminuer  la  rrop  graude  tranfpi- 
r:ction ,  elles  contribuoient  à  la  force  &  à  U 
f  uplelTe.  , 

Repréfentez-  vous  deux  hommes  qui  s'cm^ 

T  4 
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poi^ncnt  réciproquement  »  qui  entrelacenti 
leurs  bras  :  iU  fe  cireiK,  ils  fe  poulfent,  ils  £ç 
fecoaenr ,  ils  fe  heurtent  du  front ,  ils  fe 
tent  p^r  terre  ,  ils  roulent;  Tun  fur  l  autre  , 
fe  faililfenc  à  la  gorge  j  ils  fe  rord-'nt  le  c<^ 
&c.  D'juties  fois,  lis  fecroifoicnt  les  doigtiyj 
le  les  ferroixrnt  toitement,  fe  poulToient  ék 
joignant  les  paumes  des  mains  ^  fe  tordoicnj 
les  bras,  les  poignets,  toutes  les  jointurei 
l<  ic  combat  ne  hniffoit,  que  lorfqu'un  dôi 
deux  ciemandoit  qu  itrier. 

Pour  être  couronné,  il'  falloir  qu'un  lurr 
eût  combattu  crois  fois ,  &  tut  vainqueur 
moins  deux. 

Quelquefois  tes  mêmes  athlètes   combai 
'toient  à  la  lucte  &c  au  pugilat,  &c  U  réuni 
de  cts  deux  jeux  formoit  ce  qu'on  nommoî> 
pancrace.  'j 

—      Des  maffes  de  bois,    de  pierre,  de  cuivcl 
^^^^'  ou  de  fer ,   les  unes  informes  ,  les  autres  plij 
tes  Se  circulaires ,  quelques-unes  rondes  &  p# 
lies,  étoient  ce  qu^on  nommoit  difque,  d'iul 
mot  qui  fignihe  jeter  ,    lancer.    Quclquefoô 
ces  difques  éioient  percés'par  le  milieu  j  &otti 
y  paffoit  une  corde  j    afin  de  les  lancer  avc! 
plus  de  force  :    en    général  ,   ils  croient  foi 
lourds ,  &  cependant  [es  athlètes  les  jetoieriii 
en  l'air ,  les  recevoient ,  les  repoulFoient  ave6 
autant  de  facilité  que  d^drefle  y   ÔC  c*eil  ^^41 
qu'ils  préludoient,  ^ 
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Afin  de  les  rendre  moins  gliflants  j  on  le$ 
oiiloit  dans  la  pouffieie,  ôc  quand  on  les 
'ouloic  hnccr,  on  les  tenoit  de  manière  que 
e  bord  inférieur  fût  engage  dans  la  main  ,  Sc 
butena  par  les  quatre  doigts  recourbes  en, 
Lvant ,  pendant  que  la  futface  poftérieure  croît 
ippuycecontie  le  pouce ,  la  paumedelamain^ 
i:  une  partie  delavanG-bras.  Enfuite  on  avan- 
>'t  un  pied,  on  fe  courboir  en  avant >  &C 
.^  ;  es  avou*  balance  le  bras  à  plufieurs  reprifes, 
pn  pouHoit  le  difque  de  la  main  ,  du  bras, 
5c  de  tout  le  corps.  On  ne  le  dirigeoit  au  ref- 
pe  vers  aucun  but  :  c'etoit  feulement  i  qui  le 
|eteroit  plus  loin. 

Ces  athlètes  fe  nommoienc  difcoboles,.  Ils 
Étoient  ordinairement  nus  ,    &  (e  frottoieni 

d'imile  ,  amfi  que  las  lutteurs^  ^ ^^ 

Tantôt  on  lançoit  des  javelots  ,  tantôt  on  Autres  jei^x. 
faifoit  d^s  fauts  périlleux.  Quelquefois  on 
pouflbit  des  balles  avec  le  poing  ,  la  paume 
ide  la  main  ,  ou  le  pied.  Quand  elles  ctoient 
fort  groflfes  &  fart  dures  ,  on  fe  garniffoit 
ia  m-ain  de  courroies  ;^  caries  Grecs  ne  con- 
HoifToient  pas  les  raquettes.  Mais  ces  chofes 
ne  méritent  pas  de  nous  arrêter. 

C'étoit  de  la  force  qu  il  falloit,  fur-tout,  pour    ^«5  pema- 
le  pugilat ,  la  lutte,   &  le  pancrace  j  au  lieuthlcs. 
que  les  autres  exercices  demandoicnt  de  Ta- 
î  gilitc.     Les  Grecs  nommoient  les   premiers 
^pefanS;,  les  féconds  légers,  6c  Hercule  a  été 
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l'objet  cîe  leur  admiration  pour  avoir  exccMjî 
dans  tous.  Ces  fortes  d'atliletes  j  qui  ccoienii 
rares,  s'appelloient  penrathles ,  c'eft-à-dire 
habiles  à  cinq  efpeces  de  combats  :  au  faut  j  aip 
difque  ,  au  javelot ,  à  la  lutte  ,  à  la  courfoil 
Dans  la  fuite,  on  y  joignit  le  pugilat  ,  &  iU 
conferverent  le  même  nom.  Au  refte  le  faut»i 
le  javelot  &  le  difque  ctoient  toujours  rcii-t 
nis  :  car  on  ne  voit  pas  qu'aucun  athlète  fît' 
profelîion  d  un  de  ces  exercices  à  l'exclufioi^ 
des  autres. 

Le  pentathle  n'ctoit  couronné  que  lorfqu  i 
avoit  vaincu  dans  tous  les  jeux.  Mais  on  av 
attention  de  ne  le  mettre  aux  prifes  qn'av^ 
un  autre  pentathle.  Il  auroit  eu  trop  de  déCi 
vantage  à  entrer  en  lice  avec  un  athlète  j  b< 
fié  à  un  feul  genre* 
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CHAPITRE   V, 

Des  combats  liturains. 


ES  poètes  fe  rendoient  aux  Jeux  publics.— 


L... „ .„.„.,  ., 

Is  chanroient  les  dieux ,    ils   chantoient  les  occadon  aux 
rainqueurs  ;    &  il  fe  faifoic  autour  d'eux  un  ^°!^'^^^*^^"^' 

^  •    r  •  roi      raircî;. 

toncoursj  qiU  rormoit  un  nouveau  Ipectacle. 
On  commença  donc  a  les  comparer,  à  les  ap- 
Dîccier ,   à  les  préférer  les  uns  aux  autres. 

Alors  on  s'ctonna  qu'ayant  propofc  des  prix 
lUx  exercices  du  corps,  on  eût  laifTc  fans  ré- 
ompenfe  les  talents  de  l'efprit.  On  établit 
lonc  des  prix  pour  les  poètes. 

On  ne  connoît   pas  Tépoque  de  cette  inf-  r — ; 

itution.   Un  voir  leulement  que  ,   vers  la  loi-  noirpasTcpc-' 
cantieme  olympiade ,    540  ans  avant  J.   C.  ^^^^' 
pindare  fut  vaincu  cinq  fois  par  Corinne,  Ces 
fcux  néanmoins   n'eurent  janaais  la  célébrité 
des  premiers. 

Les  combats  des  poètes  tragiques  ne  devin-   combats dei 
rent  célèbres   que  vers   la  foixante  -  dixième  p^erei  ua^i- 
plympiade.    Il  falloit  difputer  le  prix  par  une  ^^"' 
ftétralogiej   c'cft-à-dire ,    par  trois  pièces  tra- 
Igiquês  &  une  fatyre.  Ils  fe  célébroient  aux 
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Dionifyaqaes ,  aux  Léiices  ,  aux  Chftâi"i 
ques  ,  folemnitcs  confacrées  à  Bacchus,  &  ai]^ 
Panarhcnces  ,  fêct  confacrce  à  Minerve. 

P  acoii,  dans  lajeuneire  ,  avoit  Gompoféuiw 
tétralogie  :    il  Favoic   même  donnée 
faire   jouer  aux  Dionifyaques;    mais, 
enccncîu  Socrace  ,  il  la  retira,  &  abandonr 
pocfie. 

A^tr^s  corn»      ^^  7  ^^^  ^^^  ^^s  prîx  pour  les  pièces  cornu 
bars  lacérai-  qncs  j  pouu  la  mufique   &  pour  l'éloquence 
Mais  il  y  a  des  chofcs  ,   Monfeigneur  ,  qu 
nous  ne  devons  cpuifer,   ni  vous,  ni  me* 
comme  il  y  en  a  d'autres  que  nous  ne  fauriol^ 
trop  étudier. 


poiCUiKl 

donnafii 
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CHAPITRE    VL 

Des  prix. 


_'ES  prix  n'ctoient  pas  les  mêmes  dans  routes  — 

s  villes  où  ion  cclébroitdes  jeux.  ALacédc-  fWs"  af^ 

one,  Thebes,  Sicyone,  Argos  ,  Téeée,  &c.  ^^    ciomiou 

1  •  •   ^  J  ri  J       <ie$  prix  <iift'«*% 

donnoit  au  vainqueur  des   cfclaves  ^    des  rcnc,, 
(îcvaux  )  des  mulets  ,   des  bœufs ,    des  vafes 
airain,  des  trépieds  ^  des   coupes  d argent, 
es  vêtements  ^  des  armes  ,  ou  riîcme  de  lar- 
nt  monnoyc.   Mais  les  pîuscélcbres  ctoienc 
ux  où  le  prix  n'étoit  qu'une  iîmple  courons 
Aux  Olympiques eile  croit  d'olivier,  de 
in  aux  Ifthmiques,  d'ache  aux  Némcens ,  de 
liurier  aux  Pyrhiens.    Tout   cela    cependant 
fouffcrt ,  fuivant  les  temps  ,  bien  des  varia- 
ions;    &:  il   y  a  àos  écrivains  qui  parlent  de 
ouronnes  d  or^  diftcibuées  aux  jeux  Olym- 
•iques. 

L*athlete  ctoit  couronne  fur  le  champ  de 


Couronn» 


iftoire  par  un  héraut.   Quelquefois  il  rétoir"^c"'^^eracii* 

s  avoir  combattu  ,  &  c'efc  lorfqu*il  ne  s'é-  qu^uj*^^^' 
oit  trouvé  perfonne  ,  qui  ofâ.t  entrer  en  lice 


'avec lui.  Il  pouvoir  même  rccie  après  a^ 
péri  dans  le  combac.  Le  pancratiafte  Artî 
cliion,  faifi  à  la  gorge  par  fou  adverfaire  ^  h 
prit  le  pied ,  &  lui  cafTanc  un  orteil ,  1  obligg 
par  la  douleur  qu'il  lui  fie,  à  demander  quas 
tiér  ,  dans  le  temps  qu'il  croit  fufFoqué  hià 
même  ,  &  qu'il  expiroit.  Il  fut  déclaré  vaïiÉi 
queur. 

"^s-ii  n'avoic      Lorfque  les  athlètes   n'obferYoîent  pasl« 
fe?iou''^"vJr-  ^^^^  preicrites ,   non  feulement  ils  étoient  pri 
crices,  iictok  vés  du  prix  ,  ils  ctoient  encore  frappés  de  vé 
^"^^*  ges.   On  mettoit  à  l'amende  ceux  qui  étoii 

convaincus  d'avoir  voulu  corrompre  leurs  | 
verfaires ,  &  de  cet  argent,  on  élevoit  des  Sa 
tues  aux  dieux. 

te  prix,  r'cm-      Les  jcux  Olympîques  ctoient  les  plus  ccld 
portcauxjeux  bres  de  tons,    &   c'étoit  fur-tout  à  ceux-1 

Olympiques,         ,..,.,.  ,  ,  . 

ctoir  le  plus  q^^il  ^toit  gloncux  dc  remporter  le  prix.  J 
glorieux.  p^J5  qu'ils  furent  rétablis  par  Iphitns,  a  la  : 
licitation  de  Lycurgue,  &  fur  le  modèle  I 
ceux  qu'Hcmcrc  avoir  décrits  ,  ils  fe  renol) 
vellerent  exadement  au  bout  de  quatre  an 
révolus. 

"ces  jeux  dé-      Nous  avons  vu  que   le  principal  avantagi 

voient  attirer  de  CCS  jcux  a  été  de  Contribuer  à  policer  le» 

coifrs!"  ^^^'  peuples  de  la  Grèce.  Ils  y  éroient  d'autant  plui 

propres  ,  qu'on  les  célébroit  pour  honorer  Ici 

dieux,    les   héros   &  les  grands  hommes  j  ô» 

que  les  Grecs  ,  par  une  fuite  de  circonil^-inces' 
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rayant  fait  qu'une  mcme  chofe  de  leurs  fu* 
f^erfticions  Se  de  leurs  plaifirs  ,  ces  jeux  avoient 
îour  ce  qu'il  falloir  pour  produire  un  grand 
concours ,  &c  par  confcquent  pour  accoucilii 
laer  les  peuples  à  vivre  enfeiaibie» 


©T  ^ 


^ 


^•^^^ 


Confidcr allons  fur  les  Juifs. 

ANS  les  fiecîçs  que  noas  avons  parcôîi 
rus  ,   les  Juifs ,  Moufeigneiir  ,  ionxt 
ÏQix.  fcparés  des  principales  nations  ,  qu'a  |^ 
ne  ?i-je  eu  occafion  d'en    parler.    Maisj 
abrégé  vous  ayant  fait  connoîrre  ce  peuj 
vous  zits  en  eut  de  l'étudier  avec  quelque^ 
flexion ,  &  je  vais  ellayer  de  vous  le  faire^ 
ferver. 


^ 


sesfe 
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CHAPITRE  L 

Principales  révolutions  du  peuple  Jtk 


îifffr.-nrs   J7     RISQUE    toute  la  terre    étoît  idolât 

r^^  *  '  T.'^ff  "^^  Tharé  ,  pour  parler  le  bno-aee  de  l'écritut 

adoroit  les  dieux  étrangers,  iorlqu  Abranac 

appel 
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ippeîlé  a  Dieu  ,  fut  le  chef  d'ttn  peuple  connu 
bus  dijfFcrenrs  noms.  Les  Hébreux  furent  d'a- 
bord ainfi  nommés  ,  ou  d'Heber  dont  ilsdcf- 
endoient ,  ou  dumotAt2v^rqui  figniiîe  étran- 
ger. Ils  prirent  le  nom  à'Ifraéiues  de  Jacob  , 
jui  eut  le  furnom  dlfrael  après  fon  comtac 
ivec  l'ange  j  celui  de  Juifs  3  de  la  tribu  de  Ju- 
la  j  enfin  celui  de  Peuple  de  Dieu^  de  Tallian- 
e  que  Dieu  contrafta  avec  eux. 

La  famille  de  Jacob ,  tranfportceen  Egypte,  ~  Acçroiiîc- 
■roît  en  tout,    de   foixante  -  dix    perfonnes.  "'^{^•^^^^r^^f^ 

Ml        ,  '-11  mille  de  Jaw 

liie  s  accrut ,  en  1 1 5  ans  ^  au  pomt  a«  don-  cob. 
ler de  lombrage  aux  rois  d'Egypte.  Oi\  vou- 
11:  donc  opprimer  les  Ifraéiices:  mais  Dieu 
es  protégeoit ,  &  leur  nombre  augmenta  de 
)lus  en  plus.  Six  cents  mille  hommes,  fans 
rmprer  les  femmes,  les  enfants  &:  les  vieil- 
us ,  forcirent  d'Egypte  fous  la  conduite  de 

L'intervalle,  depuis  Jacobjufquà  Moyfe,     on nc'peue 
ic  comprend  néanmoins  que  cinq  générations  j  pas  fuppofçt 
x  par  conféquent,  cette  multiplication  extraor-  ^/raal'eTonil 
luiaire  doit  être  regardée  comme  un  effet  de  ^^  gcaéni 
:i  protection  de  Dieu.  Je  vous  fais  faire  cet-  ^uiapW^ 
e  obfervation,   afin  que  vous  fentiez  qu'il  ne 
eroit  pas  raifonnable  de  juger  de  la  population 
les  premiers  temps ,    d'après  un  fait  de  cette 
ïfpece.    C'eft  une  erreur  où  l'on  eft  tombé, 
3n  compte  ,  a-t-on  dit,  neuf  ou  dix  généra-^ 
iions  depuis  le  déluge  jufqu'à  Abraham..  Or^ 
Jom.VL  Y. 
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•  fi  nous  Jugeons  de  routes  les  familles  par  celle 

de  Jacob  ,  en  neuf  générations  j  celle  de  MeJ 
Taïm  fe  fera   mulriplicc   jufqu*au  nombre  d 
cent  millions  ,  &  en  dix  jufqu'à  dix  mille  aûh 
lions.    C'eft    ainfi   qu'avec   des  calculs ,  :«ji 
trouveroit  dans  l'Egypte  feule ,  au  temps  d'A'i 
braham ,    plus  d'habitants   que  toute  la  tcrn 
n'en  peut  contenir. 
i>enchanrc<e?      Lcs  Ifraélites  font  une  preuve  bien  fenfiWI 
fraélicesali- du  penchant  des  hommes  à  l'idolâtrie.  Favori '^ 
oacnc.       ^^^  ^^  Dieu  ,  perfécurés  par  les  idolâtres ,  r  . 
fembloit  devoir   les  éloigner  du  cuire  des  i 
les.    Cependant  c'efl:  en  Egypte  mèmequii 
onz  commencé  d'oub'ier  le  Dieu  d'Abrahaitf 
d'ifaac  &c  de  Jacob.  Rejetez,  leur  dit  Jofiriij 
ces  dier.x  que  vos  pères  ont  adorés  dans  la  Mi 
fopotamiê  &  dans  i'Egypce. 

-*   ■  ,  ^^-^;       Depuis  la  fortie  d*Egypte  jufqu'à  Saiil ,  Tin 
fjûrtircs  avant  ter  valle   ell  d'environ  4-^0  ans.  Une  prcfemi 
^^^^j''^^'*^  ''^  qu'une   fuite   d'apoftafies  &  de  fervirudes:  uf 
peuple  toujours  ingrat,  un  Dieu  toujours  jufti  ' 
toujours  bon,  qui  punit  &c  qui  pardonne. 

Dans  le  défert ,  ce  font  des  murmures  coC' 
tinuels,  défiance  de  la  piovideuce,  abando» 
du  culte  du  vrai  Dieu,  confpiration  conti 
Moyfe.  Tous  les  prodiges  opérés  font  oublie 
Châtiés,  ils  rentrent  dans  le  devoir,  &  bici 
-cor  après,  ils  redeviennent  encote  pluscoupr 
•blés. 


! 
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Cependant   I)ieu  leur  livre  les  nations  qui 

nabitoient  la  terre  promife.   Au  lieu  de  les  ex- 

erminer,  comme  il  le  leur  avoir  ordonné,  ils 

'allient  avec  quelques-unes  ,   &  adorcns  les 

doles.  Leur  idolâtrie  eft  punie  par  l'efelavage. 

1.  font  livrés   à  Chufan ,    roi  de  Méfopota- 

nie.  Ils  reviennent  à  Dieu ,  qui  leur  envoie 

)choniel  pour  les  délivrer  de  Topprellion.  Après 

a  mort  de  ce  libérateur ,  nouveau  crime,  nou* 

elle  fervitude  ,  fous  Eglon,  roi  des  Moabites. 

^'    uveau  retour  vers  Dieu,  qui  les  délivre  en- 

e.   C^eft  ainfi  qu'ils  font  fucceffivement  li- 

s  a  Jabin,  roi  des  Chananéens  ,  aux  Madia- 

unes,  aux  Philiftms  &  aux  Ammonites, 

Les  libérateurs,  que  Dieu  leiu'  envoie  de   Autorité  de 

emps  en  temps,  font  nommés  juges  dans  Té- J"g«* 

riture.  Ce  n'étoient  pas  de  fmiples  mxgiftrats, 

r:5blis  feulement  pour  rendre  la  judice.   Il  y 

a  même  eu  quelques-uns  qui  n'ont  jarnais 

rcé  les  fonctions  de  la  judicature.  Tel  a  été 

)  înfon.   Ils  avoient  une  puilTance  fouvcraine, 

loPit  Dieu  feul  marquoit  les  bornes,  llsétoient, 

:> :)ur  amli  dire,  fes  lieutenants.    Leur  dignité 

1  croit  p^'S  héréditaire.   Ce  n  croit  pas  le  peu- 

t  qui  les  cholliiroit,  à  moins  que  fon  choix 

1  ;  dût  tomber  fur  ceux  que  Dieu  auroit  choifis 

ui-même.  C'eft  ainfi,  par  exemple,  que  Dieu 

•  rmit  auxifraélires  d'élire  Jephtc  pour  les  dé- 

cudre  contre  les  Ammonites.  Le  pouvoir  d'un 

juge  ne  s'écendoit  pas  toujours  fur  tout  IfraeL 

V  A 


Saiii. 


David. 


)oS  Hit  T6  tilt 

11  n'avoît  craiitoritc  que  fur  la  partie  du  peuplejl 
qui  s'ctiMc  loumife  à  fou  gouverncmcnr ^  oui 
laquelle  Dieu  ravoitpicpofc. 

Les  juges  dccidoient  de  la  guerre  Se  de  h 
paix.  Lorfqu'ils  jugeoient  les  procès  dts  parn 
tlculiers,  c'ccoic  fouvcrainemenr.  Ils  étoient 
les  prorc6leurs  des  loix,  les  dcfcnfcuis  de  h 
religion.  Mais  Dieu,  qui  dcclaroitfes  volons 
rcs  p.n'  les  prêtres  ,  par  Toraole  de  TUrim  &  d*<jf 
riiummim  {u}^   croit  le  feul  légiflateur. 

Samuel  a  ctc  le  dernier  juge.  11  y  avoir  vingt 
huit  ans  qu'il  gouvernoir,  lorfquc  le  peupL 
demanda  un  roi.  Dieu,  qui  regarda  cette  dé 
'inarche  comme  une  infulte  faite  à  fa  niajeftc 
donna  Saiil  dans  fa  colère.  En  effet  Saiil  oubli 
bientôt  ce  qu'il  devoir  i  Dieu ,  &  fe  perdit  pa^ 
fon  orgueil. 

David,  qui  lui  fucccde^  eftun  exemple d 
vertu  &  de  courage.  Cependant  il  rombe  daii 
le  crime  ,  &  il  en  eft  puni  par  les  dcfordres  qu 


(  *  )  Dieu  rcncîûk  des-  rcpoafcs  lorfqu'îJ  êtok  confulr 
•par  le  graïui  -  pitcrc  ,  revêtu  de  l'éphod ,  oii  «toicnt  atcacW 
i'Uiim  &.  le  Thiimmim.  Quelques-uns  difcnt  que  ces  dcU( 
mots  qui  lignifient  doârint  &  vérité  y  tioient  gravci  Ai 
une  Inmc  d'or ,  qui  ctoic  au  milieu  du  rational.  D*autri 
jnétcndcnr  que  l'Uiim  Se  le  Thummim  ctoicnt  deux  plci 
îcs  prcricufes  ,  qui  failoient  connoîtie  I.i  vérité,  parlVil; 
cxtraortlintire  qu'elles  répandoicnc.  Quoi  qu'il  en  l'oit  ,  1 
f^r.md  -  prctre  rciidoi;  à^%  oracles,  ioc^u*ii  «coic  reyêCu  d 
■ii*s  habui. 


I 


A  N  C  I    ï    N    N    ».  jCp 

arrivent  dans  fa  famille.  Ce  roireconnoît  fa' 
aute ,  fe  repenc  &c  fe  foumet  i  la  volonté  de 
Dieu. 

Jufqu'à  David ,  la  prophétie  avoit  été  rare 
jnnslfrael.  On  confultoit  le  grand-prctre^  par  , 
'Urim  &  leThnmmim  j  fur  ce  quil  falloiten^ 
reprendre.  Depuis  David  ^  Dieu  fufcita  des 

ophetes,  qwe  lés  rois  confultoient ,  ou  qui  . 
appellûient  les  rois  à  leurs  devoirs. 

Salomon  ,  ce  roi  fi  fa^c  ,  fi  éclaire  ,  tombe  r", ""r^" 

ils  l  idolâtrie.  Koboam  ,  pour  avoir  luivi  les  i^oam.  Jno* 
îifeils   de  fes  courtifans,  ne  rcgne  plus  que  ^^^"** 
r  les  tnbus  de  Juda  èc  de  Benjamio.  Les  dix 
^  nrcs  choifiiïcnt  Jéroboam  pour  roi.  Ainfi  fe 
rmerent  deux  royaumes^    celui  de  Juda  dC, 
:  jlui  d'Ifrael. 

Jéroboam ,  élevé  fur  le  trône  pour  punir 
'idolâtrie  de  Salomon,  devient  lui-même  ido- 
lâtre j  &c  prefque  tous  fes  fucceflieurs  tombent 
dans  le  même  aveuglement.  Inftrument  dont 
JDieu  fe  fert  dans  fa  colère  ,  chacun  d'eux  pu- 
it  l'impiété  de  celui  qui  le  précède^  pour  être 
bientôt  puni  par  celui  qui  le  fuit. 

Envain  Dieu  envoie  des  prophètes  aux  If-  cappn  édcï 
jraéhtcs:   ce  peuple  ne  cefTe  de  l'irriter  par  fes  àïx  mbus. 

crimes.  Il  eft  livré  à  fes  ennemis.  Le  royaume, • 

fondé  par  Jéroboam,    eft  détiiiit  au  b^ut  de    ^••^•^•''^'^ 
deux  cents  cinquante-quatre  ans.   Salmanafar 
f mmene  les  dix  tribus  en  captivité. 

V3 
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tâptivité"dcf      J^^^  ^^  demeura  pas  fidèle  au  feîgheur.  Les 

:ruifs.  mêmes  crimes  mcdcerent   les  même^  châti*: 

ments.  Cent  quelques  années  après  la  diCperfioii^ 

des  llraé'lteîi^  Diôu  livra  le  royaume  de  Judal 

Av.LG.é^otf  à  Nabucodoiiofor ,  &  les  Juifs  furent  tranfpor- 

tés  à  Babylona. 
'  Après  lear      ^^^  Ifaélitcs  fout    rcJL^tcs     pour  toujours, 
délivrance  ils  Maîs  les  Juifs,  ayant  été  châtiés  par  une  capti- 

font  eouvvf       •    v     j  t     •  i     A  i 

nés   par  les^i^^  ^e   70  aiis ,  aoti  mncut  de  v^yrus   la  per- 

fouverains-    miffion  de  rebâtir  J  é:  u' alem.  Depuis  cette  épo- 

que  ,  ils  lont  gouvernes  par  les  louverains  pon^ 

tifei,  Se  ils  deviennent  enfin  plus  fid^iles  au. 

feigueur. 

^":  ,  ••";^         Les  prêtres  chez  les  Hébreux  ne  fe  bornoieni 

GLU  réunifient  r  •        i  1      r        '  i*  -i 

la  royauté  an  p^s  au  loiii  dcs  choli^s  dc  religion  :  ils  Ont  eu 
faceidoc«.      ^Q  j-Qm;   temps   beaucoup  de  part  aux  afFau'C! 
du  gouvernement,    Vollâ  pourquoi  ,    lorfquc 
les  Juifs   n'eurent    plus  de  roi  particulier,  & 
qu'ils  eurent  fecoué  tonte  dommation  étran- 
gère ,  les  prêtres  fe  trouvèrent  en  poflelîion  de 
Tautorité  ,   &  réunirent  enfin  la  royauté  au&l 
ccrdocé.  Ceft  ce  quM  faut  développer. 
Caufesdeia      Moyfe  a  été  le  premier  pontife.  Mais  le  ia- 
puifTance  des  ccrdoce  ne  paflTa  pas  a  fes  defcendants.  Dieu 
îéSc"^'^''choifit,  pour  Texercer,  Aaron  &  fa  poftéri-i 
té.    Les  autres   branches  de  la  tribu  de  Lcvi 
formèrent  le  corps  des  lévites ,  fubordonné  i 
celui  des  prêtres. 

Une  des  chofes  qui  a  pu  d*abord  contribuai  i 
i  la  puifTance  des  lévites  &  des  prêtres ,  c  cft  ic  | 
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foin  qu'ils  ont  toujours  eu  de  ne  point  fe  mé- 
ifallier,  c'cft-à-dirc,  qu  aucun  d'eux  n'auroit  pris 
une  femme' dans  une  autre  tribu.S'ii  arrivoit  que 
quelqu'un  eut  manque  ii  cette  loi,  il  croit  exclus 
du  mmiftère  de  l'autel ,  &  de  tous  les  droits 
du  facerdoce.  Il  nxroit  pas  polîible  d'entrer 
idans  ce  corps  ,  à  la  faveur  d'une  naiflTancc  cqui- 
voqae,  parce  que  l'on  confervoit ,  dans  des  re- 
giftres  ,  la  généalogie  exade  de  toutes  les  bran- 
ches de  Lévi. 

Si  Tordre  facerdotal ,  moins  jaloux  de  {es 
prérogatives,  fe  fut  allié  avec  les  autres  tri- 
bus, il  fe  feroit  infenfiblemeut  confondu  avec 
elles.  Les  prêtres  &  les  lévites  auroient  eu  des 
intérêts  ditiérents  ,  fuivant  les  familles  où  ils 
feroient  entrés.  Dès-lors  moins  réunis,  ils  au- 
roient éié  moins  puiflHmts. 

La  loi,  qui  défendoit  ces  alliances  ,  formoit 
;nc  un  corps ,  dont  les  membres  étoient  ani- 
més  d'un  feul&  mtme  efprit^&dont,  par  con- 
icqueut,  l'autorité  étoit  d'autant  plus   grande, 
qii'î  les  autr;:s  tribus  ,  en  fe  mtlanr  ,en  fe  con- 
fondant,   brouilloient  leurs  intérêts,    &C  fe- 
,  moientde  nouvelles  divifons  parmi  elles» 
1*.     Ce  corps  dût  encore  fa  puiffance  à  fes  ri- 
chcflTes.    Il  ne  pouvoit  manquer  d'en  avoir  de 
conlidérables ,  puifque  les  lévites  levoient  la 
dîme  fur  tous  les  revenus  d'Ifrael.  ils  payoienc 
,   la  dîme  de  cette  dîme  aux  prêtres  \  ôc  le  fou- 
verain  facrificateur  en  avou  la  principale  pàr-^ 
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tie.  Chef  du  clergé ,  il  ctoit  le  juge  Se  l*arb9 
tre  de  tout  ce  qui  concernoit  la  religion 
avoir  la  précminence  par  fes  nchefFes  comme 
par  fes  fonctions ,  &  fon  pouroir  n'étoit  paî> 
beaucoup  tu  deflous  de  celui  de  fouverain. 

Tout  dans  le  grand-prctre  étoit  digne  de  la 
majeftc  de  fon  miniftcrc.  Sa  naiirance  ctoit 
fans  tache,  &  les  défauts  du  corps  fuftifoiemrl 
pour  exclure  de  cette  dignité.  Il  ne  paroilTcit 
au  temple  qu'avec  des  habits  d'une  grande  ma-  ^ 
gnificence.  Lui  feul  jouiflToit  du  privilège  d*cn-i 
trer  dans  le  fandur.ire:  il  n*y  entroit  qu'up 
feul  jour  de  Tannée ,  &c  ce  jour  n'en  éroit  qufei 
plus  folemnel.  Enfin  TxDrade  de  la  vérité  éc©iii 
attaché  à  fa  perfonne,  ic  il  annonçoit  Tavc^e 
nir ,  lorfqu  il  ctoit  revécu  des  ornements  facew 
dotaux. 

La  dernière  caufe  de  la  puiflfance  des  prêtres^ 
c'eft  que  leurs  fondions  n'écoient  incompai 
blés  avec  aucune  forte  d'emplois.  Pendant  q 
les  autres  tribus  croient  exclues  du  minillè 
de  l'autel ,  les  prêtres  ei^troient  dans  les  che: 
ges  de  judicarure  ,  montoient  aux  gr^ïdes  mili4 
taires,  parti«ipoieru ,  en  un  mot,  à  toutes  les 
dignités.  Ils  occupoient  prefque  tous  les  tribu- 
naux d'Ifrael.  On  les  voyoit  dans  les  troupes, 
en  qualité  de  foldats,  d'écrivains  &  de  géné- 
raux. Il  y  avoir  m.ême  à  l'armée  des  emplois 
qui  étoicnt  réfervés  à  eux  feuls ,  î;.el  étoit  ce- 
lui de  fonncr  de  la  trompette.  Enfin  la  fouye 
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aine  facrlficature  ctoit  a  vie^  ce  qui  dqnnoic 
u  grand-prêtre  tout  le  temps  d'affermir  fou 
iitorité  ,  ou  même  de  la  tranfmettre  plus 
;rande  qu'il  ne  l'avoit  reçue.  Ce  ne  fut  que 
ous  les  Grecs  &  les  Romains ,  que  cette  di- 
;nité,  conférée  au  grc  des  rois  &  d^s  em- 
iïereurSjpaffa  fouvent  d'une  main  dans  une  au- 
rc.  Alors  elle  fe  vendoit  même  comme  à  l'en- 
hcre. 

Il  eft  certain  que  ,  dans  l'origine,  le  gou-  ""^,aç,oni 
'ernement  des  Hébreux  étoit  une  théocratie  :  du  [^.ouvei^ny 

N,-  '       r  1  1  mciîc  des,  Hé- 

)\t\x  gouvernoit  Ion  peuple  par  le  nioyen  ^j-^u^^ 
les  prêtres ,  &:  toute  l'autorité  étoit  dans  Iç 
lergc.  Ce  font  les  prêtres,  dit  Jofeph,  qui 
>nt  foin  de  faire  obferver  la  loi  ,  Se  de  main- 
enlr  la  difcipline:  ils  font  juges  des  diffé- 
ents ,  ils  ordonnent  dô  la  punition  At%  coupa- 
bles, 

•  On  ne  trouve  point  qu'en  Egypte,  les  Ifraq-^ 
lites  aient  eu  une  police  particulière.  Leur 
gouvernement  n'a  commencé  que  lorfque  la 
ci  fut  donnée  fur  le  mont  Sinaï,  Alors  Moyfe 
ugea  fouverainement  tout  Ifrael.  Peu  après,  il 
îiit  aidé  par  un  corps  de  foixante  -  dix  an- 
:iens  que  Dieu  choif  t.  Enfin  ce  légifîareur 
égla  lui-même  la  police  que  les  ifraélites 
iiivroient  dans  la  terre  promife.  Il  ordonna 
qu'on  établiroit  des  tribunaux  dans  chaque 
ville  ;  &  comme  il  rcferva  toutes  les  grandes 
affaires   aux  prêtres  de  la  race  d'Aaron  ^    le 
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grand-pi  être  Te  trouva  le  chef  de  tous  les  juge^ 
èc  lô  prélident  de  tous  les  ciibunaux. 

Cep:ndant  cette  forme  de  gouvememtsm 
fut  fujette  a  des  vauiatioiis.  L'inconftance  àm 
Hébreux _,  leur  penchant  à  ridolâtrie ,  leuii 
fchifmes,  leurs  fervitudes ,  en  un  mot,  k 
vicillitades  auxquelles  ils  ont  été  cxpofés  ,  n 

fouvoient  manquer  de  diminuer  quelquefois 
autorité  des  prêtres ,  &  d'altérer  les  premici 
principes  de  la  police. 

11  ne  nous  eft  pas  même  poflible  de  fuivi 
toutes  ces  variations.  Nous  n^  connoilTo.] 
qu'imparfaitement  comment  les  Ifraéliè 
ctoient  gouvernés  fous  les  juges.  Il  ne  par«|( 
pas  même  que  Tadminidration  fut  alors  afitlj 
jettie  à  des  règles  générales  &c  confiantes  j  i 
ce  n*eil:  que  fous  Samuel  que  le  gouvernemek 
commence  à  reprendre  1  oidre  établi  p;[ 
Moyfe. 

Sons  la  monarchie,  la  puifTance  des  prêtrci 
dépendit  beaucoup  de  la  piété  des  fouverain 
Ils  perdirent  peut  ctre  encore  plus  que  RoboSiU 
a  la  féparation  des  dix  tribus.  Après  la  capt? 
vite  de  Babylone  ,  devenus  les  chefs  de  la  n\ 
tion  ,  ils  reprirent  lautorité  ^  &c  lorfqu  ils  ck 
rent  fecoué  le  joug  des  rois  de  Syrie  ,  ils  moi 
terent  fur  le  trône.  Mais  après  les  temps  pr» 
dits,  la  couronne  pafla  fur  une  tète  étranger 
La  Judée  fut  enluite  réduite  à  deux  reprit 
en  province  romaine.   Enfin  la  révolte  am< 
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Il  la  ruine  de  Jcrufaleiii  .&  la  difperfîon  du 
3cuple. 

Vous  voyez ,  Monfeigneur  _,  dans  l'hiftolre     Lachûtcdc 
les  Juifs,  des  exemples  étonnants  de  l'aveugle- ®*vk1  <*^ceU 
nent  &  de  la  foible(îe  des  hommes.  En  effet,  font  des  \u 
:omment  t*mt   de  miracles  ne  les  ont-ils  pas  Ç^*^^^  pomier 
^ainntis  de  iidolarrie?  Comment,  châties  ic- 
f/ércmcnt  &c  juftemenc,   n'ont-ils  pas  connu 
^ès  Us  premières  fois ,  combien  il  ctoit  funeC- 
:e  d  abandonner  le  feigneur  ?   Mais  ce  qui  doit 

e  une  leçon  plus  duedfce  pour  vous,  c'eft  le 
.i  ime  de  David  &  la  chute  de  Salomon.  Si 
tes  grands  rois  font  tombes ,  malgré  leurs  lu- 
migres  &  leur  fageffe ,  que  ne  devez  vous  pas 
a'ainure  j  &c  avec  quelfom  ne  devez  vous  pas 
veiller  fur  voas-même  ?  Confidérez  (ur-tout 
c^>r.bien  l'exemple  de  Salomon  idolacre  duc 
a<  rorifer  le  peuple  à  s'abandonner  au  culte  des 
fci'ix  dieux.  Songez  que  ce  fut  la  fource  de 
toas  les  maiix  qui  inondèrent  Ifrael.  Alors 
connoilfant  quelle  eft  TmAuence  des  mœurs  du 
piiuce,  vous  ferez  convaincu  que  votre  bon- 
heur Se  celui  de  votre  peuple  dépendent  des 
exemples  que  vous  donnerez. 

Pour  achever  le  tableau  du  peuple  juif,  il 
nous  refte  à  conlîdérer  quelques  objets  ,  que 
je  vais  traiter  fcparément. 


CHAPITRE    H 

Des  Prophéties. 


Ce  quel  es.  i   REDIRE  lavemueft  cc  quc  noiisenteiidon^i 
Hébreux  en-  ^^i^  prophéiifer.   Mais   les  Juifs  donnoient  j 

tsndoient  par  t  r      r  r       -r        •  i         /  i  t- 

pïophctes.      ce  mot  une  lignihcation  plus  cteoidue.    J  oiy  a 
homme   infpiré,  tout  homme  qui  parloit  diç 

la  part  de  Dieu ,  étoit  prophète. 

Nombre  des       Oii  compte  fcize  prophètes  >  Jfaïe ,  Jércmi^. 

p.ophem.  Ézéchiel, Daniel,  Ofée,  Joël,  Amos,  Abdias^ 
Michée,  Jonas,  Nahum,  Habacuc  Sophoniq. , 
Aggée,  Zacharie  ôc  Malachie.  Les  quatre  pre-^: 
miers  font  nommes  grands  prophètes  ,  parQjv 
qu'ils  ont  laiffc  un  pUis  grand  nombre  d'écriç^p 
éc  par  une  raifon  contrairejes  douze  autres  foi;r 
_  nommes  petits  prophètes. 
La prophc'-      La  prophétie,  dans  le  f^ns  des  Hcbreux,  r^( 

ne  remonte  à  nioute  au  Commencement  du  monde.  Jofepljjti 
Jacob,  Abraham  5  Noé,  Hénoch,  Adam  ont 
çré  infpirés. 

Orale  fous  les      Sous  Ics  patriarches  la  prophétie  ne  paroîo 

patriarches,    avoir  ctc  quoralô.  Dans  la  fuite,  elle  fut  ccri-i 

tciGUiUoyCc.  te.  Comme  la  religion  s  altcroit  tous  les  jours.! 
Dieu  fufcita  Moyfô  pour  denner  une  fp^ims^ 
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lurable  au  culte  qu'il  voulut  établir.  Aaron  "'  ^ 
!k  Jofué  furent  auiîî  infpirés.  Mais  fous  les 
luges,  il  n'y  eut  proprement  que  la  prophc- 
ceflTe  Débora  ,  quoique  les  Juifs  aient  donné 
ie  nom  de  prophète  à  pluficurs  juges ,  qui 
ivoient  rendu  de  grands  fervices  à  la  nation^ 

Le  nombre  des  prophètes  fut  grand  du  temps  Prophètes da 
ie  Samuel.  Ils  fc  forrooient  par  troupes  fous  ^'^"^ps  ^^  ^*  ■ 
'a  conduite  ,  &  depuis  ce  Juge  julqu  a  la  capti- 
/itc  de  Babylone,  la  fuite  n  en  eft  point  inter- 
rompue. Ils  ceflerent  peu  après,  &  Malachie 
^ft  le  dernier.  Le  peuple ,  devenu  plus  fidèle, 
l'avoit  plus  le  même  befoin  de  ce  fécaurs  ,  & 
l'attente  du  Melîîe ,  tant  de  fois  annoncée, 
Tuffifoit  pour  foutenir  fon  zèle. 

lin  fac  étoit  l'habit  ordinaire  des  prophe-  '  ^eur  genr. 
:es.  Leur  frugalité  étoit  extrême.  Ils  vivoient  de  vie. 
dans  la  pauvreté,  fépaiés  du  peuple,  occupés 
i  la  prière,   au  travail,   à  l'inÂrudion,  à  Tc- 
cude. 

Leurs  oracles  rendoient  la  divinité  toujours  : — — — 
préfente  dans  Ifrael.  Ils  annonçoient  la  vérité  ^'^^  ^'^"'^^s^' 
avec  un  courage ,  que  rien  ne  pouvoir  ébranler  j 
&  ils  défendoient  la  religion  contre  Timpiété 
des  princes ,  &c  contre  les  dérèglements  des  par- 
ticuliers. Refpeâés  fous  les  rois  pieux  ,  ils  ont 
jjoui  d'une  grande  autorité  :  perfécurés  fous  les 
rois  impies ,  plufîeurs  ont  fini  d'uiie  mort  vio^^ 
rkncc» 
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"Coures"  les  Toutes  Ics  prophéties  conduifent  à  Jcfasni 
prophéties  Chrifl.  Ellcs  aiinon.ent  fes  mvftcres.  fa  naif-: 
îcfus.ciinft.  iance  ,  ion  mmilicre  public  ,  la  paliion ,  fj 
mort,  fa  fépulrure  ,  fa  réfurredion  y  fon  règne . 
la  réprobation d  s  Juifs,  la  vocation  des  Gen- 
tils, la  ruine  de  Tidoiàtrie  ,  &  tout  ce  qui  doii 
arriver  par  rapporta  la  religion  juuju'au  derniei 
avénemenr  de  Jcfus  Chrift.  L'événement  qu 
les  a  juftifiées  dans  les  fiecles  pafTés,  ne  per 
mer  pas  de  douter  qu'elles  ne  s'accomplifleni 
encore  dans  les  iîecles  à  venir.  La  difperiioi 
des  Juifs  dépofe  tous  les  jours  de  leur  vérité 
Q ael  autre  que  Dieu  pouvoir  avant  le  teinp: 
connoîcre  la  naiifance  d'un  h^mme,  fon  nom 
/es  actions  miiaculeufes ,  toutes  les  circon- 
ftances  de  fa  vie  ,  fa  mort,  &  fa  réfurrection» 


I 
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CHAPITRE   III. 

Révolutions  clans  la  doclrine  des  Juifs. 


tt-/i: 


s  Juifs  n  ont   cultive  m  les  arts ,  ni  les   , 

^  -  ,  .  ,       '    ,  .      La  religion  « 

cicnces.  JNous  ne  leur  devons  rien  a  cetcgard.  écéi'unic-iueé. 
La  religion  fut  leur  unique  étude  ,  &  dans  ce  t^^e^esjaifs. 
^enrej  ils  ont  eu  les  plus  grands  maîtres.  Par 
laieligion,  j'entends  non  feulement  le  culte 
:cudu  à  la  divinité,  mais  encore  la  police  ci- 
v'ile:  car  chez  eux  ,  celle-ci  faifoit  partie  de  la 
première  ,   &  lui  étoic  même  fubordonnée. 

Jufqu'à  Moyfe,    la  tradition  feule  conferra     pendant  un 
le  culte    &  la  police.  Après  lui  ,   Jofué  fou^  ^f^n^s   leur 

1         T/-      .%'  j         \  •  111-     aoctLinc  eftia 

tint  les  llraclites  ,  dans  la  pratique  de  la  loi,  mcme.  - 
par  les  inftrudtions ,  par  (es  miracles  ,  par  fon 
autorité  5c  par  fon  exemple.  Dans  la  fuite,  ce 
peuple  eut  de  temps  en  temps  des  libérateurs, 
qui  Téclairerent  au  moins  par  intervalles,  &: 
qui  le  rappellerent  à  fes  devoirs.  Enfin  Samuel 
éiablit  une  école,  d'où  fortirentun  grand  nom- 
bre de  prophètes.  A  ces  hommes  extraordinai- 
res,il  faut  joindre  les  prêtres  qui  éroient  les  dé- 
pjlitaires  de  la  loi,  &  qui  renoient  des  écoles 
ouvertes  à  Jérufalcni  &:  ailleurs.  Tous  ces  doc- 
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'^'^  teurs  ont  eiifeigné  les  mêmes  dogmes.   Rciiim 

contre  ridolâcne  qu'il  falleit  continuellement 

combattre ,  aucun  d'eux  île  s'eft  écarté  de  k 

doftriile  de  Moyle. 

Dansun auc7e      Mais  loilque  l'idolâtrîe  fut  tout- à-fait  ctouf-j 

temps     des  f^^    ^  ^^  [^j^^  ^^(Ç^  d'èuvoyer  des  ptophetekd 

«'éic?cn&       on  Vit  naître  des  doutes  lut  les  choies  de  lare^ 
ligion,  &  les  conteftations  commencèrent.  H 
femble  que  ce  peuple  inquiet  fût  condamné'  a- 
erre    toujours  diviie.  On  difputa  donc  fut  le 
dogme  y  &  il  fe  forma  pluiîeurs  fcdes.        •     . 
les  écoles  5c      L^^  ^^^^^  ^^^  ^^^  dodteurs  enfeignoient,l|i 
la  opinions  nommoieut  fvnagogues,  mot  qui  lignifie  pro^r 
fcrnuk/piienc  p^-^^^^ut  alTemblée  du  peuple.  C'eft  encore  ainfi^c 
que  les  Juifs  nomment  aujourd'hui  les  lieiiinf 
où  ils  s'alTemblent  pour  l'exercice  public  dt 
leur  religion.  L'efprit  de  difpute  s'introduifirj 
bientôt  dans  ces  écoles  j  il  fe  répandit  au  dc-|« 
liorsj  &  infefta  toute  la  nation.  Chacun  vou-;^'jf 
lut  prendre  un  parti  ^  chacun  voulut  être  difci- 
ple  ou  docteui.    11  fe  fotma  coïitinuellemels' 
de  nouvelles  fynagogues.  11  n'y  eut  point  d 
clalTs  de  citoyens  ,  qui  ne  voulût  avoir  la  fiQik 
ne ,  Se  ces  écoles  fe  multiplièrent  au  point,  qiAi 
fur  la  fin  ,  il  y  en  avoir  dans  Jérufalem  julqu'i 
quatre  cents  ,   ou  même  davantage.    Cela  feul 
étoit  capable  de  hâter  la  ruine  de  la  religion. 
Chaque  fynagogue  avoir  fes  juges  ^  fes  pa- 
triarches, fes  apôtres  ,  fes  préfidents  ,  fes  chefj, 
éc  d  autre»s  mînillres  qu  on  nommoh  anges, 

c/eftij 
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'eft-à-dire  meflagers.  Les  juges  des  fynago- 
esexerçoient  leuraiirontc  fur  ceux  qui  vio- 
oient  la   loi ,    &  fur  ceux  dont  ils  condam- 
noient  la  doftrine.  Cependant  le  temps  appro- 
:hoit,  où  ce  peuple  devoit  être  rejeté.   L'Ef- 
3rit-Saint  qui  aVoit  livre   les  docteurs  juifs  à 
le  vaines  difputes  ,  fe  retira  enfin  tout-à- fait, 
5c  depuis  Jcfus-Chrift  3  les  livres  des  rabbins^ 
fceft-à-dire,  des  docteurs  juifs,  n'ont  été  qu'un 
'ifTu  de  fables  ,  de  vifions  Se  de  puérilités. 
1    11   y  a  eu  trois  fedes  chez  les  Juifs  :   les  xroh  Ccetts' 
iijj.^liarifiens  ,  les  Saducéens  ^  les   Eflcniens.        prin«paiei 
Les  Pharifiens  fe  piquoient  d'uiic    grande  juifs. 
xaétitude  dans  Tobfervation  de  la  loi.  Ils  la  — ■ — - — ■ 

A  •/'•\ir  CL'   '  '  r    LesPhariliciif, 

•ortoient  mcme  julqu  à  la  luperltition  ^  puil- 
jju'iU  prétendoiemque  ,  le  jour  du  fabbat ,  il 
Kii'écoit  pas  periTiis  i  Jéfus-Chrift  de  guérir  des 
dlnalades  ,  ni  anx  malades  de  venir  demandet 
Mcur  guérifon.    Ils  jeunoicnt  beaucoup  j    fai- 
ifoient  de  longues    prières  ,    diftribuoient  de 
f  grandes  aumônes ,  s'impofoient  des  auftérités 
lie  toute  efpece.   Quoique  toute  cette  vertu         ^ 
ftie  fût  qu'oftentation  ,  comme  Jéfus-Chrifl:  le 
••icura  reproché,  cependant  elle  leur  attiroit 
^5  a  faveur  du  peuple.  Ils  furent  regardés  com- 
bines les  plus  pieux  &  les  plus  favants  des  hom' 
ines  ,   5c  ils  acquirent  une  grande  autorité. 
\    LesPharifiens  croyoient  à  la  métempfycofe: 
'A%  donnoient  beaucoup  à  la  fatalité  3  attribuant 
e  grande  influence  aux  aftrcs^  &  ne  croyant 
Tom.  FL  X 
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l'homme  libre  que  par  rapport  aux  adîons  d 

pieté.    Leur    fede   fubfifte  encore  parmi  le 

Juifs  :  on  les  nomme  communément  r^^^z/zi/?^/ 

Ici  Sâdu-      Lcs  Saducéeiis'hioient Icxiftence  des  ange 

^éciu.  ^  lïmmortalité  de  Tame.   C'étoit  une  confc 

qucncc  qu'ils  ne  cruflTent  pas  à  la  réfurrcdion 
&c  qu'ils  ctabliircnt  qu'il  ne  faut  pas  feivir  Die 
par  intérêt.  Ils  tomboicnt  encore  dans  un 
autre  erreur  :  ils  difoient  que  Dieu  ne  voit  pa 
tout. 

iesEiréaiens.  ^es  ElTcniens  étoient  les  plus  religieux  de 
Juifs.  Ils  mettoient  leurs  hions  en  communi 
vivoient  fobrement ,  fecouroicnt  les  pauvr«<| 
&c  obfcrvoient  le  fabbat  fcrupuleufemem  ^  d^ 
même  avec  fuperftition.  Ils  penfoient  ne  dei 
voir  point  aller  au  temple  ,  de  peur  de  i 
fouiller  en  s'y  trouvant  avec  les  autres  Juifs 
Mais  nous  aurons  occafion  de  revenir  à  ce 
fcctes  y  &c  alors  nous  montrerons  la  fource  d» 
leurs  erreurs. 
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CHAPITRE   IV, 

De  la  Cabale. 


lEU  endonnantla  loiàMoyfe,  lui endonna 
Intelligence.  Pour  élever  fur  ce  principe  cer-  juifs   "nccn- 
:ain  un  fyftême  frivole  &  abfiirde  ,  il  n'a  fallu  ^^^  f"  ^" 
aire  que  quelques  fuppofîcions  ,  &  on  les  a 
"aices. 

Il  y  a  deux  loix  ,  a-t-on  dîr  ,  une  félon  la 
lettre ,  une  aurre  félon  Teffrit  :  la  première  a 
cté  écrite  pour  le  peuple  ,  la  féconde  n'a  été 
confiée  qu'aux  foixante  -  dix  fages  d'ifrael , 
%c  a  été  confervée  par  une  tradition  orale* 
jC'eft  cette  tradition  qu'on  nomme  cabale  ,  da 
biot  chabal  qui  fignifie  recevoir. 

Comme  il  n'eft  pas  poflîble  que  les  loix  écri-» 
lesriefoienr  quelquefois  fufcepribles  de  diffé- 
rents fens  ,  il  eft  naturel  que  le  légiflareur  ea 
communique  l'explication  i  ceux  à  qui  il  com* 
met  le  f<%in  du  2;ouvetnem^nt.  Si  les  préten- 
tions des  Eabaliftes  fe  bornoient  icela,  leur  fyt 
Hcrne  feroic  raifoniiable. 


Comment  les  Maîs  la  cabalc  eft  une  fcience  bien  plSli 
Juifs  cioienc  mcrvcillcufe  :  elle  renferme  tous  les  fecrecsdei 
u'ab^ic  tous  I^  religion  ,  &  tous  ceux  de  la  nature.  Voici 
les  fecrcrsdc  les  movens  cju'dii  emploie  pour  les  dé^oip^i 
vrur. 

On  ouvre  les  livres  de  Moyfe.  Onconfid^a 
les  nombres  qui  uéfultent  de  différents  mots  :  o^ 
les  compare ,  on  les  combine  ,  &  on  remarqua 
les  rapports  qui  en  naiiïent.  D'autres  fois  oui 
prend  fcparément  toutes  les  lettres  d'un  mot,r 
ôc  on  les  rend  lettires  initiales  d'autres  motsjs 
par  oii  vous  concevez  qu'on  trouve  dans   Tc^ 
Clôture  faince  tout  ce  qu'on  veut  j  comme  o»|f 
le  trouveroit  dans  tout  autre  livre.   Le  derniefp  "^ 
moyen  n  ell:  pas  moins  commode.    11  confiftd 
i  lire  les  mots  à  rebours  ,  à  tranfpofer  les  1er* 
trcs  de  différentes  manières  ,  ou  même  à  en 
fubftituer  de  nouvelles.    Au  refte  on  fait  fur 
tout  attention  X  la  figure  des  lettres ,  &  à 
variété  àcs  traits  :  on  remarque  les  couronnes;;| 
'  les  points  ,   les  lignes  droites  ou  courbes  ,  ho-)| 
rifontales  ,  perpendiculaires  ou  inclinées  :  oii 
n  oublie  rien. 

^Wpp^Gcions      Mais,    demanderez-vous,    comment  dé^'^ 
èir  icrqueiics  couvre  - 1 -on  quelque  cKoie   par  de  pareils  ^ 
moyens  .ï* 

On  répond  que  tous  les  ctres"  ont,  parleurs  e(- 
fenccs,aifférents  rapports  les  uns  avec  les  autres^ 
$c  qu'on  peut  remonter  par  degté^^  depuis  l^t 
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ièrnierjufqu'à  Dieu.  Or,  les  lettres  &  les  nom-  ^^^^^ 
ires  font  très  -  propres  à  expruncr  toutes  ces 
'  ©fes.  Rien  n'empèchoicdonc  que  Dieu  n'nn^ 
imàt  fur  ces  lignes  toutes  ces  elïcnces  &  tous 
les  rapports,  &c  rienn'empèchoit  auflî  qu'il  nç 
;cvclâc  auk  cabaliftes  la  naaniere  dé  conlulter 
tesfymboles  pour  découvrir  tout  ce  qu'ils  con- 
ienncnt.  On  affure  qu'il  a  fait  lun  5c  1  aurre^ 
fe  on  en  conclut  que  la  cabale  eft  un  art  dont 
Dieu  a  lui-même  prefcrir  les  règles. 

Cependant  les  lettres  de  l'alphabet  des  Juifs  AbfurJité  àsz 
nt  fouffert  bien  des  alccrations  :  elles  ont  me-  cabaUites. 
ne  totalemençchanjp  avec  le  temps.  On  pour- 
:oit  donc  conclure  que  ia  cabale  ,  qui  feroic 
;onforme  aux  caraftères  des  derniers  (lecles, 
e  le  feioit  point  à  ceux  dont  Moyfe  s'eft 
ervi. 

Cette  difficulté  fei'oît  forte,  /îceux  qui  adop" 
entdesfyftêmesabfurdes  ,  croient  capables  de 
entir  une  difticultc.  Elle  n'a  donc  point  arrêté 
es  cabalifl;jS5&  ils  font  perfuadés,  ou  du  moins 
Is  veulent  fdre  croire  qu'ils  jouilfent  des  plus 
grands  fecrets.  Us  font  étroitement  unis  à  Dieu; 
Is  commercent  avec  les  intelligences  fupérleu-* 
es:  ils  font  affranchis  des  erreurs  de  Thumani- 
;é  :  il  n'y  a  point  de  biens  furnaturels,  point  de 
jommociitcs  delà  vie,  qu'ils  ne  piiillent  fe  pro- 
curer: il>  poflTedent  le  don  des  langues  ^  l'erprit 
i^  prophétie  ,  le  pouvoir  de  faiî;e  des  prodiges. 


Sxg 


H  î  s  t  6  I  n  t 


Tels  font  les  hommes  xjui  fe  donnent  cliexltt,! 
Juifs  pour  les  dépofitaires  des  traditions.  Lcutfï 
livres  font  pleins  de  contes  ridicules  ,  dont  ili 
ji'eft  pas  même  néccffiiire  d'apporter  un  excm-^i 
pie* 


f 
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CHAPITRE  I. 

)es  ufages  ou  des  conventions  tacites, 
qui  ont  tenu  lieu  de  loix. 


'ous  avons  vu ,   Monfeigneur  ,   que  les 
loix  n'ont  d'abord  ctc  que  les  premiers 


Les  ufagec: 


ufages  ,  qui   fe  font  ctablif  chez  les  peuples,  mêmei  aes^ 


C'croient  des 'conventions  tacites  qui  régloient  ^  , , 

,         .  ^      ,    .  -       i  o  riablcs. 

ce  que  les  citoyens  le  doivent  les  uns  aux  au- 
tres 5  ce  que  chacun  d'eux  doit  àTécat,  &  ce 
que  l'état  doit  à  chacun  d*eux. 

Ces  devoirs  réciproques  ctablifToient  né- 
beflairement  des  droits  réciproques.  Puifque 
pus  les  citoyens  fc  dévoient  les  uns  aux  au^ 
ces ,  il  ctoit  dû  à  chacun  d'eux. 

X  4 
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On.  ne  s^ccoir  réuni ,  que  parce  qu'on  avoiw 
fenti  le  befoin  de  fe  réunir  y  ôc  les  circonftan-'| 
ces,  où  I  on  s'étoit  trouvé  lors  de  la  réunion,! 
avoient  déterminé  les  devoirs  auxquels  on  s*o4 
bligeoit ,  &c  les  droits  qu'on  acquéroit.  j 
La  fin  de  cet  engagepient  étoit  l'avantage 
de  tous  pris  enfemble  &  dg  chacnn  pris  eî\ 
particulier  ;  &:  cet  avantage  devoifi  être  tel 
qu'en  général  chacun  fe  trouvât  mieux  aprèi^i 
la  réunion  qu'auparavant. 

Cette  rccherciie  demaiidoit  des  obfeiva-* 
tions  _,  qu'on  n'avoit  pas  pu  faire  j  ou  une  pré*-  ' 
voyance  qu'on  n'avoit  pas  encore.  Les  hom- 
"^  li\es  ne  la  firent  donc  pas  avec  réllexion.  1^  ^ 
tâtonnèrent  d'après  leurs  befoins ,  (îbéifTanc  aux  -. 
circonftances  comme  par  inftmct,  8c  changeant  r 
d'ufages  ,  moins  par  raifon  que  par  inquic-^ 
tude. 

Dans  de  pareilles  conjonctures,  il  étoit  diC*» 
ficile  defe  fnire  des  idées  exades,  L'ufage,  fu-- 
fcepcible  d'iuteprétcitionsdiflTérenres,  fuivant  l^\ 
difiérence  des  cifcpnftances ,  étoit  rarement  una^i 
règle  certaine.  Souvent  il  fervoit  de  prétexte  X\ 
des  prétentions  ,  pnrce  que  tous  vouloient  f(j 
faire  de  nouveaux  droits ,  &c  que  perfonne  ne,  : 
Youloit  contrafter  de  nouveaux  devoirs. 
çomrneAt'acs..      Lorfquc  les  circonftancçs  ne   changeoient 
ufages    ac-   pas    qu  lorfqu'elleschancreoient  fan^  qu'on  le.' 
conitantj.      remarquât,  les  ulages  ,  li  an  croyoït  en  avoir 
reconnu  l'utilité  ,femaintenoient  d'eux- mêmes 
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îk  fans  efforts.  Mais  lorfqu'on  nétoit  pas" 
d'accord  fur  l'utilit;  dont  ils  pouvoient  être, 
lis  ne  fe  maintenoient  ,  qu'autant  que  ceux 
À  qui  ils  ctoient  avantageux  ,  étoient  aflfez 
piiiffânts  pour  y  afliijetcir  les  autres. 

Soit  effet  des  circonftances  ,  foit  effet  de 
la  violence,  il  y  eut  donc  enfin  des  ufageç 
confiants.  Alors  dire ,  ccjl  Vu/a^e  ^  c'ctoit  dire 
r'^Uà  votre  devoir  j  voilà  mon  droit  ;  ëc  Tufage 
*.  c  la  loi. 

Plus  on  fuivit  Tufage  établi  ,  plus  on  fe 
il*  une  habitude  de  le  fuivre.  Cette  habitude 
lint  lieu  de  raifon  ,  &  Tantiquité  parut  mettre 
le  fceau  aux  ufages.  C'eft  dans  l'enfance  tncnie 
des  fociétes  qu'on  fe  hâta  de  dire  :  voilà  corn-- 
ment  nos  pères  fe  font  conduits  j  voilà  donccont" 
ment  nous  devons  nous  conduire.  Tels  iont  les 
.hommes  :  ils  fe  conduifent  par  miitation  &:  fans 
dclibérer  ,  &:  ils  fuppofent  toujours  que  ceu.^; 
■  "ils  imitent  n'ont  rieiifait  qu^'aprcs  une  mûre 
liclibération.  Ce  préjugé  ,  qui  confirma  les  ufa^ 
g^s  reçus ,  ne  permit  plus  d'innover,  qu^autant 
^\\on  y  fut  forcé  par  les  circonftances. 

Mais  quels   font  ces  ufages  ?  Nous  décou-  \^^x^^^^^ 
vriroris  ceux  qui  fbnt  de  tous  les  temps  &  de  l^alcs^qd^fon^ 
ïoiis  les  climats ,  fi  nous   confidcrons   que  les  iag^cs?lanri''é* 
Viommcs  n'ont  formé  des  focictés  ,  que  parce  tabliircmem: 
qu'ils  ont  fenti  le  befoin  de  fe  donner  des  fe-  ^*    ^  ■  "* 
cours  miuruels. Alors  nous  voyons  qu'en  géné- 
1I5  ik,  doivent  avgir  eu  pour  règles  dç  ne  pas 


c? 
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fe  nuire ,  d  être  fidèles  aux  engagements  qu'iW 
contradoient,  de  fe  réunir  contre  Tennemiconir^i 
mun ,  d^afTurer  à  chacun  d'eux  la  propriété  dç^ 
(es  biens  &  de  fa  perfonne  ,  &  de  s'oppofer  ^ 
quiconque  tenteroit  de  troubler  Tordre  établi*! 

Ces  règles  L'cfTence  de  la  fociété  civile  eft  dans  Tob-y 
font  vagues,  fervation  de  ces  règles  :  mais  la  manière  donc 
on  les  peut  appliquer ,  eft  fufceptible  de  mille 
modifications.  Dans  quelle  occafion  eft-oncen- 
fé  nuire  aux  autres  ?  quelles  foires  d'engagé-: 
inents  eft-il  permis  de  contrader  ?  avec  quelles 
précautions  faut-il  fe  réunir  contre  l'ennemi 
commun  ?  quelles  mefures  faut-il  prendre  pour. 
afTurer  à  chacun  la  propriété  de  fes  biens  & 
de  fa  perfonne?  de  quelle  manière  doit-on  s'op-> 
pofer  à  ceux  qui  troublent  l'ordre?  &c. 

Let  ufagcs  Si  les  ufuges  ne  répondent  pas  clairemcnD 
"*p  a  toutes  les  queftions  qu'on  peut  faire   à  cet 


varient 


tranquillité  publique.  Ur,  c  elt  ici  que( 
règles.  jg^  ufages  varient.  Les  réponfes  ont  été  diffé- 

rentes fuivant  la  différence  des  circonftances  , 
qui  fouvent  ont  été  mal  vues.  Pour  prendre^ 
toujours  le  parti  le  plus  fage ,  il  eût  fallu  plu^ 
d'expérience  qu'on  n'en  avoir.  On  s'cft  doncv 
conduit  au  jour  le  jour  ,  fuivant  les  temps  , 
fuivant  les  lieux,  fuivant;  le  caradère  domi-^ 
nant,  fuivant  le  progrès  dès  connoiffances.  ïl 
fcmblc  y  en  général,  qu'en  paroiffant  répondre ( 
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aux  queftions  que  nous  avons  faites  ,  les  hom- 
mes ne  cherchoient  pas  quel  eft  le  meilleur 
ordre  poffible  ^  Se  qu'ils  n  ont  répondu  ,  que 
parce  qu  il  leur  falloir  des  rcponfes. 

Voilà  le  principe  de  la  varictc  qu'on   re-     lm  ufagc» 
marque  dans  les  ufages  des  peuples.    S'il  eft  ^«/"^«"^    ,*^ 

1         ^      •  ••!/•/  ^     \      r  /-r  1       detruifent  le» 

des  nations  privilégiées,  ou  la  luccelnon  des  fodcm  «vU 
ufages  eft  une  réforme  qui  tend  continuelle-  ^^^' 
;ment  au  perfectionnement  de  la  fociété  ;  il  en 
eft  d*autres  ,  &  c'cft  le  plus  grand  nombre, 
où  les  ufages  fe  fucccdant  fans  fe  reformer, 
font  une  fuite  d^abus  &  de  défordres. 

Bien  plus  :  dans  ces  nations  privilégiées 
dont  je  parle  ,  les  temps  floriflants  ont  un  ter- 
me après  lequel  la  corruption  des  mœurs  en- 
traîne néceffairement  la  décadence  de  la  fo- 
ciété. Alors  les  vices  deviennent  des  ufages; 
on  s'imite  ,  parce  qu'on  eft  corrompu  ;  parce 
qu'on  s'imite  ,  on  fe  corrompt  tous  les  jours 
davantage  ,  &  la  contagion  ,  qui  gagne  infen- 
fîblement  toutes  les  conditions  ,  ruine  enfia 
les  fondements  de  la  fociété. 

On  peut  remarquer  que  les  focictcs  civi- 
les font  des  corps  lents  afe  former,  &c  prompts 
à  fe  détruire.  Dans  l'origine  j  la  fucceffion  des 
ufages ,  qui  tendent  a  l'ordre  ,  ne  l'établit  que 
peu-à-peu  j  &  dans  la  décadence  ,  la  fuccef- 
|îon  des  ufages ,  qui  tendent  au  dcfordre ,  l'a- 
inene  brufquement. 


ÎJI  HlSTOlUB 

Il  eft  un  temps  où  un  peuple  tient  avcfli^ 
glcment  à  fes  anciens  ufages  ,  quoiqu'il  fù^i 
avantageux  pour  lui  d'en  changer  j  &  ce  teinp^i 
eft  celui  où  il  refte  encore  bien  des  chofes); 
a  f<îire  pour  établir  le  meilleur  ordre.  Lorf4 
que  Lycuigue  vouluiJ^former  les  Spartiates^ 
il  employa  la  force  ^  &  fi  Solon  n'ufa  pas  d^ 
la  même  violence  avec  les  Athéniens  ^  c'eftl 
que  ks  circonftances  avoienc  forcé  ce  peuplai 
à  lui  demander  des  loix. 

Quand  la  fociété  a  fait  fes  4  ^^^^iei's  pro^ 
grès  5  &  qu'il  feroit  à  defirer  qu'elle  fc  main-t 
tînt  dans  la  iîtuanon  où  elle  fe  trouve  ,  c'eft' 
alors  qu'un  peuple  tient  moins  à  fes  anciens 
ufages  ,  &  que  les  regardant  comme  de  vieux 
préjugés  j  il  court  apiès  des  nouveautés  qu^' 
le  perdent.  Tels  étoient  les  Athéniens  aulidf 
cle   de  Pcriclès. 

Cette  maxime  ,  il  ejl  dangereux  d'innoverj; 
eft:  donc  bonne  ou  mauvaife  ,  fuivant  les  cir- 
conftances. Mais  vous  remarquerez  qu'en  gév. 
néral  les  peuples  l'adoptent ,  lorfqu'il  la  faut 
rejeter  5^  &:  qu'ils  la  rejettent ,  loifqu'il  la  fauc'i 
adopter.  C'eft  pourquoi  ils  paroilfent  fouventi 
ne  changer  que  paf  inquiétude,  éprouvant  cîes' 
révolutions,  qu  il  n'ont  ni  méditées  ,  ni  pré-^- 
Vues  ,  &  fe  conduifanc  comme  au  hafard. 

L'influence  àos  ufages  fur  les  ibciétés  ci- 
viles eft  donc  de  les  former  &  de  les  détruis 
fç.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  peuple^  quij  aprè^ 
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avoir  fait  certains  progiés  ,   s'arrêtent  tour-à-         ' 
1  coup ,  &  perfcvérent  dans  les  ufages  anciens. 
1^  Nous  en  parlerons^  loifque  nous  pourrons  re- 
[marquer  la  caufe  de  cette  peifévérance. 
r     Jufqu'ici  nous  avons  obfervé  les  ufages  de  us  ufages  d« 
citoyen  à  citoyen  dans    une  même  fociété  :  "^"^"  ^  «*- 
il   nous    reitc   a   les   oblerver    de    nation  a  loix  ra;is  f«v 
nation.  *«• 

Dans  une  fociétc  civile  ,  les  ufages  tie no- 
uent lieu  de  loix  ,  parc©  que  les  membres , 
^ui  s'accordent  à  vivre  enfemble  fous  certai- 
nes conditions  tacices ,  s'accordent  à  les  flûre 
obferver  ,  &  que  par  conféquenc,  les  ufages^ 
qui  font  en  général  favorables  à  tous  ,  ont  dans 
le    corps  de  la  fociét-é  une  force  qui  les  pro- 

Les  nations  ne  font  pas  entre  elles  dans 
le  rapport ,  où  font  les  meinbres  d'une  même 
focicté.  Elles  foiment  autant  de  coips  indé- 
pendants ,  qui  chacun  aiTez  pu.iflants  pour  fe 
[conferver  ,  ou  qui  croyant  Pccre  ,  ne  penfenc 
qu'à  fe  maintenir  dans  l'indépendance  où  ils 
ïfont  les  uns  des  autres.  Les  ufages  ,  qui  s'iri- 
jtroduifenc  parmi  elles  ,  ne  peuvent  donc  pas 
trouver  dans  Uur  concours  une  force  capable 
[de  les  protéger.  Uniquement  favorables  aux 
jnations  dominantes  ,  ils  ont  les  vices  d'une 

fmiiTancc  aveugle  ,  dontlafupérioritc  fait  feu- 
e  tous  les  droits ,   ic  ils  font  un  principô  dé 
guerres  &  de  révolutions. 


3?^  H  I  s  T  o  I  n  t 

Ces  ufigcs  Les  ufâges  ,  reçus  entre  plufieurs  natior 
fondcn:  le  nc  font  douc  pas  ,  par  rapport  à  elles  ,  ce  < 
"^^"Tont ,  dans  une  iociërc  civile  ,  les  ufages< 
s'inrrodaifent  parmi  fes  membres.  Quels  qullt 
foient  néanmoins  ,  ils  règlent  ce  que  les  ni-^ 
rions  croient  fe  devoir  les  unes  aux  autres  ; 
&  à  cet  égard  ,  ils  conftituent  ce  que  je  nom*] 

^ nierai  droit  des    gens. 

Droir  des  Chez  les  anciens  peuples  de  l'Afie  ,  Tufagc 
^L  peuple  ^^^"^^^  ^^  vainqueur  le  droit  de  piller  ,  de 
de  l'Aûc  détruire ,  de  réduire  en  fervitude  ,  d'exrermi 
ner.  C'eft  une  convention  que  tous  paroiti 
foient  avoir  faite  tacitement;  les  plus  puiflants 
parcre  qu'ils  jouifloient  de  ce  droit  -,  les  pUu 
foibles  j  parce  qu'ils  avoient  efpérence  d*e& 
jouir.  Perionne  n'imaginoit  donc  de  réclamer: 
&  les  dévallarions  croient  regaroées  commi 
un  malheur  pour  le  vaincu  ,  plutôt  quecomn 
me  une  injuftice  de  la  pirt  du  vainqueur.  Td 
eft  le  préjugé  barbare  ,  qui  armoit  les  peuple* 

de  l'Afie  pour  leur  ruine  mumelle. 

Droit  ici  gcoj  En  Grèce  ,  d'heureufes  circonftances  teiw 
lici  crcct,  doient  à  réunir  tacitement  tous  les  peuples  ck 
cette  contrée  dans  une  aflociation  gcnéralci 
Accoutumés  âfe  regarder  comme  une  feule 
tion ,  les  Grecs  le  faifoientdes  ufages  communs^ 
qui  paroiffbient  confirmer  qu'ils  n  etoient  ea 
effet  qu'une  même  nation.  En  conféquence^ 
il  s'établit  parmi  eux  un  droit  des  gens  ,  ton» 
iiâcreiir  de  celui  qu  ils  avoient  avec  les  Barban 
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,iltaoh  6c€ximqÊela  IkBàxt- 

MwoÊtai  dme  cidl  Ce  drok  des  gens  n  c« 

ps»  on  CBcueîl  de  cooTenMos  e^picâês  ; 

:des€OfiTeiiiîoas  taôses,    conoots  pu 

par  la  dicocîe.  On  ni- 

aroir  lov^oocf  £âc  :    oo  cor* 

Tidjge  ^  8c  en  nimjgjnoig  pas  cococe 

Imdjosdespcîadpes  gcoccux^ce  qjse 

ic  dotroK  les  uns  aos  aoDDCS. 
ofâge  émir  pour  les  Gnecs  «i  gpide 
a  bien  àes  ^vds.  De  pinfiess  fcannfs 
[;ii  £r  goufcmoicgg  fffurrinent ,  îl  ' 
lenle  fiKÎécé  ,  danshqaeye  mas  les  j 
tnJovGieiit  an  iwcirt  conumn  ,  oc 
caafêrraôaa  ,  pœlcdTanr  des  ileToîcs  àcli^ 
con  ifenx,  lendoîc  les  oses  pcslane  anfi  is>^ 
ci^bles  qus  les  cHorcns.  Cet  cfym^  qoâ  i^ 
loncxok  "des  les  temps  lienoïqaes  ^  pc^oDok 
les  Gcecx  a  tt  fctnwetnr  on  jonr  i  des  kn  :  il 
tdcToît  nficnie  toc  tm  cud  lenc  en  £âie  dé- 
fi: ^  '  rce  €fÊC  i'expctîence  deraïc  wtx  cm 
C2:^    -z^    £ûie   &i::!£r  fmfinffi&Doe  de  le«o 

^ic:  -:.:--._£.., 

d^  TTme  ils  fec: 

le:  *lqnes-iir 


3  5^  H  î  s  t  î3^  t  it  ï 

qu'elles -4iicmès  elles  fortoient  à  peine  dt  k 
barbarie.  De  ce  mélange  ,  il  fe  forma  ut]\ 
droit  des  gens  ^  où  Ton  apperçoic  encore 
des  reftes  du  premier  état  où  tous  les  Grecs 
avoienc  vécu. 

Suivant  ce  droit  des  gens  3   les  prilonnieh 
de  guerre  croient  efclaves  ;  &c  nous  avons  vu 
cjue  les  Lacédémôniens  ufoient  même  cruelle^ 
ment  de  ce  droit  avec  les  Ilotes.    11  eft  évi- 
dent i]ae  c'eft-iâ  une  fuite  du  droit  de  vie  & 
de  mort  ^  que  le  vainqueur  s'arrogeoit  fur  \t 
vaincu  :  ufage  barbai'e  ,  d'où  on  concluoit  que 
le  prifonnier  appartenoiten  propre  à  telui  av'' 
avoit  été  maître  de  lui  ôter  U  vie.    Telle  eii 
cependant  la  force  des  ufages,    que  ce  droic^ 
qui  choque  la  nature  &c  la  raifon  ,  a  été  reg0 
chez  les  nations  les  plus  éclairées. 
Ckufh  de  c^i      ^^^  Barbares  vivent  de  brigandage  ,  &  ce 
ufages;         genre  de  vie  a  toute  leut  eftime:  c'eft  une  lâ^ 
cheté  à  leurs  yeux  d'attendre  d'un  travail  lorigi 
&  pénible  ,  ce  qu'on  peut ,  avec  du  courage  , 
fe  procurer  en  un  inftant  :  &  la  gJoire ,  qu'ils" 
attachent  à  la  force  du  corps  j    eft  le  titre  qui 
les  autorife  à  toutes  fortes  de  violences. 

Tels  avoientété  les  Grecs,  &  leur  droit  des 
gens  en  fut  altéré.  Barbares  à  certains  égards, 
jufquesdans  les  temps  oùilsavoient 
vertus  j    ils  ont  eu  tant  de  peine 
àes  préjugés  que  le  courage  par 
que  Platon  ÔC  Ariftote  n'ont  regarde  le  brigaî>- 

dagç' 


.  certains  égards ,  r 
voient  le  plus  dejl 
eine  à  fe  défaite  F 
roirtoit  ennoblir,  L 
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ji^agé  que  comme  une  elpece  de  chafiTe  ;  ^  que  — — -— » 
i  Soion  lui-même    crut  devoir  faire  une  clalTe 
f  des  brigands  ,  défendant  feulement  d'exercer 
1  le   brigandage  fur  les    citoyens  de  la    répu- 
blique. 

Nous-mêmes  n'accordons  nous  pas  toute 
notre  confidération  aux  conquérants  ?  Cepen- 
dant cette  confidération  n'eft  autre  chofe  qu'un 
Irefte  de  l'eftime  que  nos  pères  barbares  accor* 
doientaux  brigands.  Car  la  conquête. ne  ccfle 
pas  d'être  un  brigandage  ,  parce  qu'au  lieu  de 
dépouiller  quelques  particuliers  ^  elle  dépouil- 
le des  nations  ,  Se  dérruit  des  empires.  Qu'oiî 
Jie  dife  pas  qu'il  y  a  des  conquêtes  juftes.   11 

J>  eii  a  en  eflfet  ,  ôC  c^ell  lorfqu'ayanc  été  dans 
a  i^ceflité  de  tepouffer  la  force  par  la  force  ^ 
t>n  a  droit  de  conqucrit  ,  parce  qu'on  a  droit  ^ 
à  un  dédommagement ,  ou  encore  parce  qu*ori 
SI  droit  d'âfFoiblir  un  ennemi  qui  montre  une 
ambition  injufte.  Mais  nous  applaudilFons  i 
toutes  les  conquêtes. 

L'étude  deriiiftoife;   Monfeigneur,  vous  Guerres  init£ 
fera  connoîtrerinjuftice  de  la  plupart  desguer-ïss,aucuxirécr 
tts.  C'eft  l'ambition  qui  fait  prendre  les  ar-  droiîdçjjgc^^ 
mes  ,  c'eft  urie  faufTe  idée  de  gloire ,  e'eil  une 
intrigue  de  cour ,  c'eft  l'intérêt  d'un  miniftre 
ijui  veut  fe  rendre  néceflTaire  j   c'eft  la  jaloufie 
qu'une  nation  conçoit  pour  une  autre  ,   quel- 
quefois c'eft  feulement  l'inquiétude  qu'une  lon« 

\  gue  paix  produit  dar^  uii  peuple  couragcu^i!  ^ 

î       ^      Tom.  ri.  Y 
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parce  qu'elle  le  laifTc  trop  long-temps  daiisùii 
ctat  tranquille.  Ces  guerres  cependant  paroit 
fent  encore  aujourd'hui  faire  partie  de  notrei 
droit  des  gens  :  parce  qu  elles  ont  été  en  ufagq 
dans  tous  les  fiecles  ^  elles  font  en  ufage  daà^ 
le  nôtre.  L'ufage  malheureufement  femt*^^ 
rendre  tout  léaitime.  ^' 
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CHAPITRE   II. 

Z)^i  /c?/^  pojitives ,  6  particulier emcht 
de  celles  qui  conjiitucnt  l^ejfence  de 
chaque  gouvernement. 


1  Jln  o  u  s  venons  de  voir  que  les  ufages ,  lôrf- i 
qu'ils  font  runique  reg;le  d'un  peuple,  condui-  p.^P^riij-rcf 
lent  necellairement  de  dciordres  en  dciordres.  iVont  été  que 
Par  conféquentfi,  pendant  un  temps,   ils  oxii^^^l^^^^'''^^ 
Iparu  fuftire  au  maintien  de  la  tranquillité  pu- 
blique, lexpérience  n'a  pu  manquer  de  faire 
connoître  tôt  ou  tard  les  abus  qu'ils  faifoienc 
naître.  Onfentit  donc  la  ncceffité  de  corrigor 
les  ufages  j  &  en  les  corrigeant ,  on  fit  ce 
qu'on  a  depuis  nomrhé  loix  pojitives.    Ainfî 
les  premières  loix  pofîtives  n'ont  été  que  des 
ufages  corrigés. 

Onelque  raifonnables  que  foient  des  con-  !'  """■'  '  ■' 
ventions  tacites  ,  elles  iont  vicieuies,  parce- dons  udtes 
quelles  font  tacices  :  &  ce  vice  feul  en  doit  ^''^^ ''**^'^*"ff' > 

^  .  ,    ^  ^  parce  qu  elles 

produire  plusieurs  autres.  foniucjtes,, 

Eli  effet  y  elles  ne  font  ni  allez  claires  ,    ni 
affez  précifes,  m  afTez  notoires.  On  les  a  adoo* 

Y  4 
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tccs  fansdclibcratlon,  on  les  fuit  par  îîièf 
tind:^  on  s'en  ccaire  fans  le  vouloir,  on  le»; 
change  fans  Tavoir  projeté  ,  &  on  ne  s'apper-»: 
çoit  pas  des  variations  quelles  éprouvent. 

Elles  font  d'ailleurs  tout-à  fait  arbitraires  | 
parce  qu'étant   fufceptibles  d'applications  &C< 
d'interprétations  dificrentes  ,  il  eft  au  pouvoir, 
des  plus  puâlfants  de  les  appliquer  &c  de  W 
interpréter  au  gié  de  leurs  paiiîons  &  de  leurs 
caprices. 
a*—— —       On  fentit  ces  vice^;    &  plus  on  les  fentit^ 
«ufu  exprc{(l-8  P^^^^  ^^^  f^'^^    torcé  à  délibérer   fur  les  ufages 
Zc   foicmnei  q/ou  avoit  jufqu'alots  fuivis  aveuglement. 
ic-ix  puficives!      O^  délibéra  donc.    On  prononça,  &   les 
conventions  devinrent  exprelfes.    Chacun  dit 
ou  pnt  dire  à  quoi  il  s'obligeoit.    Se  les  pré- 
cautions, qu^'on  prit  publiquemenr  pour  met- 
tre le  fceau  aux  engagements  contradés ,  don- 
nèrent aux   conventions    la  folcmnité  nécef- 
faire. 

Tout  cela  fe  fit  d'abord ,  comme  en  tâton- 
nant 5  &  on  fut  long-temps  ,  fans  doute  5 
avant  de  corrigéfles  principaux  ufages ,  de  tout 
ce  qui  nuifoit  à  la  clarté  ,  à  la  précifion  &  à  la 
notoriété.  Cette  révolution  fut  d'autant  plus 
lente  ,  qu'il  y  eut  toujours  des  hommes  inté- 
leflés  à  s'y  oppofer.  Mais  enfin  à  mefure  qu'- 
elle fe  fit ,  les  conventions  dcvinrerit  expref- 
ies  &  folemnelles,  &  c'eft  alors  qu'elles  furei:^ 
:propresnênt  des  l©ix  pofitives. 
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torfqiie  les  conventions  tacites  conduilent^  — 


Comment  oiî 


^  lenles  les  peuples  ,  la  colledfcijn  de  ces  cou-  diitingua  le 
ventions  e(l  une  malTe  informe^  où  Ton  a  de  ^^^'^j^j^^Jj:^^^ 

;  la  peine  i  démêler  Us  droits  1k  les  devclrs  des  ci-affe?. 
citoyen^  Or,  la  ncceiTué  de  réfléchir  fur  ces 
conventions  fut  une  nccellité  de  les  obferver 
les  unes  après  les  autres ,  de  les  rapporter  à 
des  fins  difTcrentes,  &  par  confcquent,  de  les  dif- 
tinguer  par  claires.  Vous  voyez  donc  quame* 
fure  qu'on  fit  cette  recherche  avec  ordre  j    on. 

|Cut  des  loix  pofitives  de  différentes  efpeces. 

Cette  recherche  a  pour  objet  la  tranquillité 
publique î  à  laquelle  tontes  les  fociétcs  civiles 
tendent  naturellement ,  quoique  par  des  mo- 
yens différents.  Il  fera  plusfaged^obferver  ceux 

.qui  ont  ctcemploycs  parles  peuples  que  nous 
connoiifons:  par-làj  nous  nous  préparerons  à 
obferver  dans  la  fuite  ceux  qui  feront  emplo- 
yés par  les  peuples  i\onz  il  nous  refte  à  étu- 
dier Thifroire. 
,    Dans  toutefociété  civile  où  Tordre  fe  main-  ^TTrTT^ 

Pent ,   nous  remarquons   une"  puiilance  qui  le  grandes  mo^ 
(it  refpeder  de  tous  les  membies  ,  &  que  par  rAncTesirols 
cette  raifon  on  nomme /oz^vera/z^.  pouvoirs  qui 

Cette  puiflTance  hiit  les  loix  &  force  à  les  çouvcrtllkt^ 
exécuter.   En  la  confidérant  fous  ces  deux  rap-  ^é^^^^<^if^'^ 

»  1       j-    -r  1  -rr  i>    '^      dans    le  mc^ 

J>orts  5   on  la  divite  en  deux  pulllances  j  lunenaïque. 
égiflative  &  l'autre  exécutrice. 

Dans  les  grandes  monarchies  de  TAfié,  cette 
Rouble  puifiancc  réfidoic  toute  entière  dans  le 
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monatçque.  La  fouveraine-cc  étoic  donc  en  luili 

fcul. 

Cette  puiflance  fe  faifoit  refpeârer,   parcc^J 

que  le  monarque  avoit  à  fes  or  1res  toutes  le^J 

forces  de  l'état  :   ceux  qu'il  armoit ,   étoien? 

feuls  armés,  &c  ils  i'écoient  pour  lui  comrei 

tous.  ^\ 

Maître  abfolu  de  la  nation  ,    un  pareil  fou-> 

verain  difpofoit  d'elle.    Formoit-il  le  projet? 

d'une  conquête,  il  falioit  marcher,  parce  qu'iïi 

le  commandoit.    Il  avoit  feul  le  droit  de  faire 

la  guerre  &  la  paix. 

Or,   le  droit  de  faire  les  loix ,  celui  de  les 

faire  exécuter ,    &c  celui  de  faire  la  guerre  êâi 

la  paix,  font  les  trois  pouvoirs  qui  conftituenti 

la  louveraineté. 
""comment  Dans  les  petites  monarchies  j  comme  nousi 
aux  temps  hé- l'avons  remarqué,  la  puiflance  du  monarquei 
ics'^p'etiter'  ^^^^^  limitée  j  parce  que  les  trois  pouvoir^! 
monarchies    n'ctoieut  pas  rcunis  dans  fa  perfonne.  ^ 

hs  tmi/pou'      Chez  les  Grecs ,    par  exemple ,    dans   leà 
voiis  étoiciu  temps  héroïques,  le  peuple  avoit  la  puiflfance 

partages.  i  '      n     •  •      l'    r  r J  '      '^  1 

legillative  :  mais  1  ulage  ^  qui  coniideroit  lei 
monarque  comme  feul  juge  &  feul  général, 
lui  donnoit  en  conféquence  le  droit  de  faire  exe-' 
cuter  les  loix,  &  lui  laifloir  celui  de  faire  la. 
guerre  &c  la  paix. 

Il  arriva  de-là,  que  le  monarque  limitoit  Uj 
puifTànce  du  peuple ,  &  que  le  peuple  limitoit 
la  puiffance  du  monarque.  Car   dès  quele^ 
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pouvoirs  font  partagés ,  ils  fe  balancent ,  & 
par  confcquent,  ils  fe  limitent  mutuellement. 

Le  peuple  avoit  confervé  la  légiflation ,  par- 
.ce  que  tous  les  citoyens  étoient  foldats  :  ils 
croient  armés  de  droit ,  ils  Téroient  pour  eux  , 
de  au  befoin  ,   ils   Tétoient  contre  le  monar- 
que. 

Il  eft  vrai  que  les  deux  autres  pouvoirs  laîf- 
flfoient  aiîx  rois  de  la  Grèce  une  grande  autori- 
té ,  &  qu'ils  pouvoient  être  tentés  d'en  abu- 
,fer  :  mais  s'ils  en  abufoient,  ils  trouvoient  un 
juge  dans  le  peuple  ,  c'eft-à-du'e  ,  dans  un  lé- 
giflateur  armé. 

Us  enabuferent:  auffitôt  le  trône  chancela , 
&  le  monarque  tomba  avec  le  trône. 

Alors  le  peuple  recueillit  les  trois  pouvoirs  "'^  j^cru^. 
de  la  fouveraineté,  &  il  en  fut  embarrxflé  :  car  ^^"^^a  ^r^f^- 

•  I  *  1  1  A  i^ie,  les  villes 

il  ne  pouvoir  pas  les  garder  tous  ^   oC  cepen-  je  la  Grccc 
dant  il  n'ofoit  plus  les  partager.    Jaloux  de  fa  ^omboienc 

,..  r        «  V     1  11  r  ^^^5    lanar- 

liberté  ,   &  ne  lâchant  quelles  melures  pren-  chie ,  parce 
dre  pour  laffurer  ,   il  fe  trouva  plus   foible ,  ?"' }-^Pf"?^^ 
depuis  qu  il  avoir  repris  toute  1  autorité.    Plus  des  trois  pou* 
il  taifoit  d'eflforts  pour  la  retenir ,    plus  il  (en-  ^°*"' 
toit  fa  foiblelfe^    &  dans  fon  inquiétude,  il 
éprouva  que,    lorfque  tous  prétendent  à  la 
fouveraineté  ,  la  fouveraineté  n'eft  à  perfon- 
ne  ;  &  que  ,  par  conféquent,  il  n'y  a  plus  de 
fouverain ,  plus  de  loix  ,    plus  de  ^ireté.    Ce 
temps  eft  celui  de  l'anarchie  :   temps  de  déf- 
erdre,,  où  chaque  citoyen  prétend  en  quei-* 

Y   4 
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''    que  forte  réunir  en  lui  les  trois  pouvoirs  <ie  |l^ 
fouverainerc.  ^  ^ 

*  L  anarchie jpouvfoit  ramener  la  tyrannie ,  èc 

cette  crainte  fut  le  principal  motit ,  qui  dé- 
termina les  peuples  de  la  Grèce  à  fonger  aux 
moyens  de  partager  Içs  trois  pouvoirs  ^  de  mi-* 
niere  à  les  tenir  dans  une  elpece  d'cquilibr^y . 
Deux gou ver-  ï^^  P^^^^g^  ^^^  trqispouroirs  conftitue  pro- 
nemôits^i'iin  premeut  ce  qu'on  nomme  république,  comme; 

républicain  êc  1*       /       *  r  •  •  -^^     i  a       'f^ 

rautre  mo-  ^^  reuniou  aes  trois  pouvoirs  dans  une  mema/ 
narchique.     petfoune  coriftitue  ce  qu'on  nomme  rnonar- 
chie. 

Or  ,  ou  les  trois  pouvoirs  font  réunis  ^    ou 
ils  font  partagés.   Il  n  y'a  dqnc  en  général  que, 
4eux  fortes  de  gouveniQment ,    Tun  monar-^- 
chique)  lautre  républicain. 

Mais  parce  que  ces  deux  gouvernements  j 
font  fufceptibles  de  différentes  modifications,, 
ils  peuvent  fe  rapprocher  &  fe  confondre  à  cer- 
tains égards.  Dans  les  temps  héroïques ,  par 
exemple  5  les  gouvernements  de  la  Gréca/ 
croient  républicamSj  fi  nous  confidérons  que 
les  trois  pouvoirs  étoientpartagcs  ^  3<:ilsétoient, 
rnonarcniques  ,  il  nous  cqnfidérons  la  grande 
puiflaïice  des  rois,  &  la  part  qu'ils  avoient  à 
la  législation  ,  lorsqu'ils  favoient  fe  conduire, 
Lrs  difîcrcins  Puifque  les  trois  pouvoirs  fe  limitent,  auf- 
partascsôciésfîtôt  qu'ils  fe  parraeent,   vous  concevez  qu'ils. 

«différentes  li-  ^   a         f-      *    '     J     i  *         J  *       •  r\    ^ 

mir3nonsdcsp.^^v^î^t  cî?^'^  iiî'i^it^csde  bien  des  manières,  Ur, 
trois  pouvoirs  leur  limitation^    comme  le  partage  qui  sem 


t 
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i^,  donne   lieu  à  différentes  comblnaifons  ,  ^.^7^;;^ 
ui  ,  chacune,  conftituenr  autant  de  gouver-t'jît^^ientèsic- 
'Céments  diffcuents.  Ces  gouvernements  fonc^{^iî^J-^nte« 
Iplaccs  encre  Içs  monarchies  où  le  monarque  a^^oi^^i^^chics, 
[|eul  toute  la  fouveraineté  ,  éc  les  répubhques 
voù  les  citoyens  ont  tous  à  la  fouveraineté  une 
part  égale. 

11  y  a  donc  différentes  efpece^  de  monar- 
hies  ôc  différentes  efpeces  de  républiques  ^  Sç 
'effence  de  chacun  de  cqs  gouvernements  eft 
uniquementdans  la  combinaifon  des  trois  pou- 
voirs confiés  avec  plus  ou  moins  de  limitation.  _^_ ^ 

Or  5  on  nomme  politic^ucs  &c  jondamentaUs  On.  nomme 
les  loixpofitives  qui  rendent  cette  combinai- ^^|,'^^^^^^^^. 
ion  notoire  &  folemnelle:  politiques,  parce ^-^^^c'î^<;>ixqui 
quelles  règlent  Pufage  de  l'autorité;  fonda- la  na^^re^^dc 
mentales,    parce  que  fi  elles   changent,    leciiaqiicefpeco 

^,^11         A  ^  àz  gouverne- 

i  gouvernement  n  elt  plus  le  même*  mem. 

Dans  les  grandes  monnrchies  d'Afie,  la  loi 

f>olitique  donnoit  au  monarque,  fans  aucune 
imitation  ,  les  trois  pouvoirs  j  &:  cette  to^ 
étoit  fondamentale  :  car  fi  le  peuple  ou  quel- 
que corps  eût  pu  entrer  en  partage  de  la  fou- 
veraineté ,  ou  eût  pu  la  limiter ,  le  monarque 
n  eut  pas  été  abfolu. 

Dans  les  monarchies  de  laGrece,  aux  temps 
héroïque*;^  la  loi  politique  qui  paitageoit  les, 
trois  pouvoirs  ,  étoit  fondamentale  :  car  ii  les 
pouvoirs ,  ceffant  d'être  partagés ,  fe  réunif-^ 
ibient  dans  le  monarque  ,  la  monarchie  deve- 


J4*  H   I  5  T  O  I  R  f 

■  noit  abfolue  ;  &  s'ils  fe  rcunifToîent  dans  t^i 
peuple  3  elle  dcgcnçroit  en  anarchie. 

En  vous  rappellant  la  conftitution  d'Athènes  I 
6c  celle  de  Laccdémone ,  vous  jugerez  égale- 1 
ment  que  la  loi  politique  &  fondamentale  ne--- 
toit  pas  la  même  pour  ces  deux  républiques,^, 
puilque  le  trois  pouvoirs  s'y  combinoient  diffé- 
remment ^  &c  que  CQS  deux  combinaifonsi_ 
formoient  deux  républiques  eflTentiellementi 
différentes. 

Vous  voyez  par  ces  exemples  que  les  loîx^ 
pofitives  j  qu'on  nomme  politiques  &  fonda- 
mentales ,   font,  pour  les  monarchies,    celles 
qui  rcuniflTent  folemnellement  les  trois  pou- 
'voirs  dans  une  même  perfonne;   &  que  pour 
les  républiques,  ce  font  celles  qui  partagent  lesfi 
pouvoirs  avec  la  même  folemnité,  &  qui  dé- 
terminent clairement  la  diftribution  qu'elles ' 
en  font. 


f 
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CHAPITRE    III. 

De  la  nature  des  gouvernements  libres^ 


ANS  coiîfidérer  fi  les  pouvoirs  de  hifouvé- 


rainecé  fonr  léiiiiis  ou  fçparés  ,  on  appelle /oz^-  ca^im7Te* 
ycraïn  la  perfonne  phylique  ou  mor.ile  ,    a  la-  Tonne  phyfi- 
quelle  ils  appartiennent.   Amfi  le  peuple  en- J^"/ ^"  ^^'-^ 
lier  ctoit  le  louverain  à  Spnute ,  comme  Cy- 
rus  rétoit  en  Perfe.    C'ell  dans  ce  {^\\s  que  je 
prendrai  ce  mot- 

11  eft:  de  fait  que  les  circonftances  qui  font  ;: ' — *". 

les  gouvernements,  tendent  a  1  elciavage  ou  nemenc  tend 
à  la  liberté.  Ces  deux  points  font  fixes  ^  ils  le  ou^^ia^bcrf^ 
font  feuls  5  (Se  ils  font  les  feuls  auffi ,  dont 
nous  pouvons  nous  faire  des  idées  bien  déter- 
minées. Quand  nous  aurons  vu  qiuel  eft  le 
gouverjiernent  où  on  eft  libre  ,  nous  venons 
quel  eft  le  gouvernement  où  on  ne  Teft  pas- 
&  alors  il  nous  fera  facile  d bbferver  ceux  qui 
patticipent  de  l'un  ou  de  l'autre.  Ce  fera  le 
lùjet  de  ce  chapitre  &  du  fuivant, 

La    liberté    exclut    larbitraire    2c   la  vio- 
lence. 
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Un  <-ouvemc-      Loifquc  le  fouveraiii  ne  difpofe  de  rîen 
mrnreiUibic,  bitrairement ,    ou  jouit  avec  fcciuitc   de  2 

Iafrc]ue    les  > 

loix  règlent  la  4^^^^^^  ^-    . 

puîirancefoa-      Qu  fait  eiicors  ce  qu'on   veut,    fans  êtri 
tprce  a  hiiœ   ce  qu  on  ue  veut  pas,  Car  des 
que  la  puilTance  fouvei'aine  n'eft  pas  arbitrais  Jli 
re  ,  elle  n  a  pas  befoin  d'ufer  de  violence  pour 
fe  faire  obéu  ,   &  elle  vi^n  ufe  pas. 

Elle  affure  donc  la  liberté  dans  le  rapport 
que  les  citoyens  ont  a  elle  \  S^  parce  qu'elle 
protège  les  foibles  j  elle  TaiTure  encore  dans 
le  ra,pport  que  les  citoyens  ont  les  uns  avec  les 
autres.  C*eft  une  puilfance  qui  fait  refpecfcer 
les  loix  5  qui  les  reîpecte  elle-même  ,  &c  fous 
laquelle  perfonne  ne  peut  impunément  ufer 
de  violence. 

Cette   puiflance  maintiendroit  Tordre  fanf  » 
obftacles ,   fi  elle  ctoit  la  réunion  de  toutes  les., 
forces  particulières;  enforce  que  tous  les  mem«? 
bres  de  la  fociété  concourufTent  également  &C 
unanimement  au   même  but.     C  eft  ce   qui 
n'arrive  pas. 

La  puiifance  fouveraine  ne  fc  trouve  donc- 
que  dans  la  réunion  des  forces  prépondéran- 
tes. Elle  ne  confifte  même  qu'en  cela.  Com- 
me elle  neft  puiffance,  que  parce  quelle  eft 
une  force  comparée  à  une  autre  force  j  elle 
n^efl:  puiffance  fouveraine  ,  que  parce  qu'elle 
eft  une  fo^ce  prépondérante  à  toutes. 

Cette  puiflance  ,  dira-t-cn  ^  fait  donc  viow 
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îeace  aux  uns  pour  affurer  U  liberté  des  au- 
tres.  Sans  doute  ,  &c  La  chofe  ne  peut  pas  être 
autrement.  Si  la  licence  regnoit,  it  n'y  auroic 
point  de   liberté  j    puifque  la  licence  de  tous 
•nuiroit  à  la  liberté  de  tous.    Pour  alFurer  la  li- 
'berté  ,  il  faut  donc  mettre  un  frein  a  la  licence. 
Voili  ce  que  fait  la  puiiTance  fouveraine  ou 
^prépondérante  ;  &  le  gouvernement  eft  libre, 
j  lorfqu'elle   n'emploie  la  violence  que  contre 
ceux  qui  veulent  abufer  de  leur  liberté  :  c'eft- 
à-dire  ,  que  le  gouvernement  eft  libre ,  lorf- 
'  que  les  loix  règlent  l'ufage  de  la  puiiïarice  fou- 
veraine ^   &  en  baruiit  tout  arbitraire,  _____ 
Dans  tous  les  gouvernements ,  il  y  a  une  EnAfie,i'ufa. 
force  prépondérante.  &c  ils  ne fubfiftent qu*au-  ^^"^^  lapuif. 
tant  que  cette  rorce  lublilte  elle-même,    Ur^  raine   a  é» 
cette  force  a  été  contraire  à  la  liberté,   toutes  i^lUt'^^^^^ 
les  fois  qu'il  n'a  pas  été   poflîble   d'en  régler 
Tufage  par  des  loix  fondamentales,    Ceft  ce 
qu'on  remarque  en  Afie  ,  où  les  circonftances 
ont  formé  de  grands  empires. 

En  Grèce  au  contraire,  l'ufage  de  cette  puif-    £„  Grèce  Û 
fance  a  été  mieux  réglé,  parce  que  lescirconf-  lui  aéccfav». 
tances  n'y  ont  formé  que  de  petites  monar-^^  ^' 
chies  :    &  en  conféquence  ,  les  Grecs  ont  été 
plus  libres  que  les  Asiatiques. 

Jq  dis  plus  libres^  &  je  ne  dis  pas  abfolu^ 
ment  libres  \]n  peuple  approche  plus  oumoms 
de  l'état  de  liberté  ,  auquel  il  tend  ,  &  a  or- 
iginaire il  en  approche  ians  y  arriver  :  car  les 
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révolutions  qui  paroiflent  l'y  conduire,  V^ii 
récent  en  deçà  ou  le  pouflTent  au  delà;  jufqu'4 
ce  qu'après  l'avoir  ^  à  plufîeurs  reprifes  ,  jecA 
&  rejeté  d'un  côté  à  l'autre,    elles  l'enfevelit 

fent  dans  la  lervitude  ,   tombeau  des  nationf^i 

Combien  il  cit      C'eft  qu'il  eft  difficile  de  régler  Tufage  de 

difficile  de  rc- j^  puKrance  fouveraine.    S'il  eft    vrai  que  lé 

cotte  puiiTan-  liberté  eft  alluree  ,   lorlque  les  loix  qui  la  pro-j 

^^9  tegent ,  font  la  règle  de  cette  puiftance  ;  il  efl 

vrai  aulîi  que  c'eft  cette  puiftance  ^   qui   fail 

elle-même  les  loix.    Voilà  donc  vm  cercle  vin 

cieux  ,    &  le  réfultat  eft  que  la  puifTance  fouH 

veraine  fe  règle  elle-n^ème.  L'hiftoire  des  peu-; 

pies  jaloux  de  leur  liberté  ,    n'eft  que    le  ta-.: 

bleau  des  efforts  qu'ils  ont  fairs  pour  fortir  dd 

ce  cercle. 

&  de  donner      II  eft  ehcore  difficile  de  donner  des  fonde- 
dcs  fonde-     lY^Q^i^  folides  i  la  liberté  ,   parce  que  les  loix 

ments  fondes        -  r  Olr  '  i  '  il 

à  la  liberté,  qui  luiTiloient  pour  la  protéger  dans  Jes  cir- 
conftances  où  elles  ont  été  faites  ,  ne  fiiffifcim 
plus  pour  la  protéger  ^  lorfque  les  circonftan-i 
ces  font  changées.  Alors  ,  (i  on  s'ohftine  à  ne 
pas  faire  de  nouvelles  loix ,  la  liberté  eft  en 
danger  y  &c  elle  eft  en  danger  encore ,  fi  oi) 
entreprend  d'en  faire.  C'eft  un  moment  criti-i 
que ,  où  les  partis  qui  fe  forment  par  des  vues 
particulières  ,  ne  permettent  pas  aux  citoyens 
de  concourir  tous  également  au  bien  général. t 
Or,  fî  ces  mioments  fe  repèrent  ^  il  arrivera 
tôt  ou  tard  qu'un  parti  plus  fort  commandera  j 


•î 
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ik  le  peuple,  qui  fe  croyok  libre,   fera  af-  '"''         " 
fervî. 

Mais  enfin  ,  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  ccs  fonae- 
à  établie  un  gouvernenienc  libre ,  il  eft  cer-  mcms  ncpcu- 
tain  ,  d'après  ce  que  nous  avgns  dit ,  que  la  v^r  c^c  dani 
nature  de  ce  gouvernement  eft  de  régler  Tafâ-  «les  loix ,  qui 
ge  de  la  puiffance  fouveraine  ,  de  manière  que  toiu^arbkraî- 
les  citoyens  foient  fouftraits  à  toute  autorité  ar-  ^^ ,  &  qui  r^ 
bitraire,  &  que  la  force  foie  employée  uni-^il^e. 
^nement  à  réprimer  la  lie-ence^ 
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CHAPITRE    IV.       I 

De  la  nature  des  gouvernements  qui 
ne  font  pas  libres  ù  qu'on  nomme 
despotiques. 


iëdefporifmc  fi^ES  tuois  pouvoirs ,  rcuiiis  fans  lîmitatid» 
Kueur!  ^^  "'  ^^^^  ^^^^^  feule  perfonne,    conftinicnt  le  gou 
vernement  defpotique.    Un    pareil  fouverain 
jouit  d'une  autorité  abfolue  &  arbitraire.    11  a 
feul  la  propriété  de  tout  :  il  eft  autorifé  à  dif-i 
pofer  de  tout  à  volonté  ;  il  exerce  fur  fcs  fit* 
jets  la  puifTance  d'un  maître  fur  fes  efclaves.  • 
tcitunecho-      Mais  s'il  eft  difficile  quV.n  peuple  foit  ab- 
[daf"'^"^"^^  folument  libre ,  il  eft  impoiTible  qu'il  foit  ab- 
folument  cfclavc  ,    à  prendre  le  mot  efclave 
à  la  lettre.  Le  gouvernement  defpotique,  tet 
que  nous  l'avons  défini ,    eft  une  chofe  auflî 
idéale  ,   qu'une   anarchie  où  l'on  fuppoferoit 
que  chaque  membre  de  la  fociété  réunit  en 
lui  les  trois  pouvoirs.    Entre  ces  deux  extrê- 
mes  qui  font   également  impollîbles  ,    nous 
^^„  trouverons  tous  les  gouvernements  polTibles. 

Aucun  dcfpo-      Il  n'eft  pas  vrai  que  le  monarque^   le  plus 
propriertour  abfolu  ^  puifTc  S  approprier  tout.   Un  dur  ef- 

clavagg 
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j^lavage  peut  ècre  le  partage  de  plufievirs  de  Ces  ^ 

\  fiijets  j  chactin  ,  piis  fcpaiémeric ,  peu^  en 
I  cire  menacé.  Mais  il  n*eft  pas  polîible  que 
j  tous  cnfemble  portenc  Iss  mêmes  chaînes.  Lé 
tdefporifme  le  plus  grand  eft  donc  limite  par 
rrimpuiflTance  où  il  eil  de  s'exercer  cgalemenc 
ïar  tous  enfemblô.  - 

Ce  qui  càractcriie   le  defpote,    c  eft  qu'il  çc  qui  carac 
met,    autant  qu'il  peut,  fa  voloncc  a  k  place  ^^"^^  ^^  w,^' 
des  loix ,   oC  quil  lie  connoit  point  de  loix  qu'il  ne  cbn- 
, fondamentales  qui  doivent  lui  fervir  de  re- "^j'^^^^^'l'^^^' 
gles.  C*eft  pourquoi  chacun  de  fes   fujets  femcniaks. 
voit  fans  dcfenfe  contre  fes  capiices.    Mais 
pour  lui  échapper,   il  fuiîit  d'en  ctre  inconnu  j 
ôc  heureufement  le  defpôte  ne  connoit    guère 
que  ceux  qui  ont  Tim prudence  de  fe  taire  cori- 
noître.  On  fent  plus  fa  tyrannie  aux  maux  dont 
on  eft  menacé  ,   qu'aux  maux  qu'on  fouftre. 

Uncchofe  qui  caraclerifc  encore  le  defpo-^  saYôiii.^{r2Je 
'te,  c'eft  la  foiblefTe;  plus  il  veut  qu on  dé- ^^^t"^^-"'"^^"* 
pende  ,  plus  il  dépend  lui-même.  Sa  garde  ■ 
^qui  veille  pour  lui  ^  veille  aiifli  contre  lui.  Sa 
'tête  tombe ,  comme  la  tetô  du  plus  vil  de 
'fes  fujets  :  l'empire  ne  s*apperçoit  pas  qu'il 
change  de  maître  :  &  le  trône  enfanglanté  ^ 
fait  voir  ce  que  c  'eft  qu'un  monarque  qUi  croit 

■pouvoir  tout  ce  qu'il  veut, r 

Le  defpotifme  n'eft  donc  pa5  une  pûiflân-  inqu^lfcns 
ce  illimitée ,  c'eft  feulement  une  puifïancequi  "^^U'c^  pu'ir- 
ne  connoît  point  de  loix  fondam-etitales.  On'uncccii^-bi^ 
Tom.  VL  Z 
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■  dit  que  cette  puiflance  eft  arbitraire  ,  para 
que  le  defpotej  ayant  réuni  en  lui-mcHl] 
romces  les  forces  prépondérantes,  paroît  n^'avoi 
iqu  â  commander  pour  être  obéi.  Cepeudan 
elle  n'eft  pas  abfolument  arbitraire  ,  parc 
qu'il  n'y  a  point  de  defpote  qui  ne  foit  fore 
à  fe  faire  des  règles ,  ou  même  à  s'affujettir 
à  celles  que  lui  prefcrit  l'opinion  publiquei 
Quand  nous  obfcrverons  le  gouvernement  dçi 
anciens  empires  ,  nous  remarquerons  les  dilli 
férences  caufes  qui  en  limitoient  le  defpoti:: 
me. 
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CHAPITRE   V. 

Des  républiques. 


SLâ  lr.  s  Grecs  ont  pairragé  la  fouveraîtieté  en-  ^  ^^^^^^ 
tre  différents  corps  &:  difféjrents  magiftrats  :  &  du  go-dveme- 
en  oppofantles  forces  qu  ilsconfioienr  auxiins,  "1^"'^ ^rZ'^l"^*! 

A,  i  .^  ^A  ,  .  C3.111     lient     «4 

aux  forces  qu'us  conhoienc  aux  autres,   ils  ont  une  force  <i*é- 
cherché   un   éqi^ilibre  ,    dans    lequel    aucune '^"^^^^*^' 
puiffance  ne  fut  affez  prépo.idérante  ^onr  fe 
îbuftraire  aux  loix  fondamentales ,     &  pour 
commander  arbitrairement.   Telle  eft  la  natu- 
re du  gouvernement  républicain. 

Mais  en  pohtique  il  n^y  a  point  d'équili-  En  policiqu^ 
bre  parfair ,   &  \c  moment  où  Ton  croit  le  te-  l'équilibre 
nir ,   eft  preciicment  celui  ou  la  balance  vapo^ible. 
pencher.   C^eft  qu'il  n  eft  pas  poffible  de  par- 
tager cgalemenc  les  forces ,   &  que  d'ailleurs 
elles  font  de  nature  à  croître  &  à  décroître  al- 
ternativement. _.._^_ 

Nous  avons  vu  que  Solon  fît  un  partage  iné-    Dam  la  dâ* 
gai ,    en  donnant  le  droit  de  fuffrage  d  tous  ^^.'age^'dci^ 
les  citoyens    Car,  par  cette  feule  difpofition  forces  eft  né- 
la  quatrième  cialie  eut  une  rorce  prcponac- inégal» 
rante ,  parce  qu  étant  la  plus  nombreufe  ,  elle 

Z  X 


eut  auflî  la  plus  grande  part  à  la  puiffance'^ 
giflative. 

Lorfque  la  fouveraineté  eft  dans  le  peu 
len  corps  5  ce  gouvernement  tl\  celui  qu  oî^ 
nomme  démocratie.  Or  j  dans  un  pareil  goiiu 
vernemenc  ,  il  eft  impoffible  que  les  forces  Al 
balancent,  parce  que  c'eft  une  néceflicc  qui 
le  parcage  en  foie  touc-ài-fait  inégal.  De- là,  dé- 
voient naître  des  défordrcs,  que  Solon  ne 
pouvoir  ni  prévenir  ni  empêcher. 

En  effet  ,  fi  le  peuple  fait  les  loix  ^  il  peu 
les  abroger:  il  peur  les  changer,  &  il  fetfibh 
ne  faue  jamais  que  des  règlements  provifiou- 
nels.  En  pareil  cas,  la  puilfance  fouveraine  el 
doncj  par  fa  nature,  afTujettie  à  tous  les  ca- 
prices de  la  multitude  ;  &c  par  conféquent ,  di^ 
re  alors  que.  les  loix  en  règlent  lufage  ,  c  ef 
dire  qu'elle  fe  règle  elle-même,  ouquellen'î 
point  dérègles. 

Gcgoûvcmc^  Ce  gouvernement  j  fait  pour  changer  cort 
l'Judetrévo-  tinueilement ,  va  nccelTàirementde  révolutior 
•tndonf.  en  révolution,  6c  fe  perd  enfin  dans  l'anar- 
chie ou  dans  la  fervitude.  Sa  durée  eft  toujoun 
un  état  violent.  11  ne  fe  maintient,  qif autan 
que  des  caufes  étrangères  le  forcent  à  perfévé- 
rer  dans,  les  mêmes  maximes.  Les  temps  flov 
rifiants  pour  les  Athéniens  font  ceux  où  ils  on; 
étc  en  guerre  avec  les  Perfes.  La  paix ,  qui  fûf 
4^  fruit  des  victoires  de  Cimon^  eft  Tépoqui 


m. 

ë 
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^iftù  ces  temps  finifTent ,  &  où  la  démocratie 

it§nd  à  fa  diîrolution. 

j  ^  .^ ^ 

1  Le  gouvernement  qu'on  nomme  ariftocra-  L'ariftociarie 
,tie,  eft  celui  où  une  putie  du  peuple  comman-  ^'^^^  ckiadé- 
foe ,  &  ou  1  autre  partie  obcic.  de  la  moiu*- 

p  L'ariftocratie  tient  donc  de  la  démocratie^  ^^* 
fQU  de  la  monarchie  ,  fuivant  qu'on  augmente 
ou  qu'on  dmiinue  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
ipart  à  la  fouveraineté:  &  par  conféquent,  elle 
a  nécefTairement  les  vices  &  les  avantages 
,de  l'une  des  deux. 

I.orfqu'Antiparerôca  le  droit  de  fufFrage  aux 
Athéniens,  qui  n'a  voient' pas  deux  mille  drach- 
mes, il  réduifit  à  la  condition  de  fujets  tous 
ceux  qui  ne  fe  trouvèrent  pas  avoir  cette  fom- 
,me.  Mais  ceux  qui  Tavoient,  croient  en  grand 
nombre,  6c  cette  anilocraie  approcha  beau- 
coup de  la  démocratie* 

Lorfqu'au  coiurnire  ,  Lyfandrç  établit  trente 
tyrans  dans  Athènes ,  cette  ariftocratie  ,  que 
les  Grecs  nommoient  oligarchie  ,  approcha  de 
la  monarchie  ,  &  elle  en  eut  les  vues,  fans 
en  avoir  les  avantages  ^  parce  qu'elle  fut  ab- 
foliie  &  tyrannique.  Les  Athéniens  éroicnt 
faits  pour  de  pareilles  révolutions.  Obfeivons 
les  Spartiates. 

On  nomme  mixte  le  gouvernement  de  Spar-     GonvcrnZ 

F,  comme  lî  c'étoit  un  mélange  de  démocra-  ment  mixte. 
,  a'anftocratie  &  de  monarchie;  &  cep:^a- 
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cknt  il  n'y  avoir  proprement  dans  cette  Tc^i 
blique,  ni  démocratie  ,  ni  ariftocratie,  ni  mo- 
harchie.  On  voit  feulement  que  Lycurguec 
avoit  partagé  la  fouveraineté ,  &  en  avoir  dif- 
uibuc  les  parties  dans  un  certain  ordre*  Mais 
pour  ne  pas  changer  une  dénominarion  reçue  j 

i'e  nommerai  gouverncmenr  mixte  celui  où 
on  cherche  à  balancer  les  pouvoirs  ,  &c  où 
Ion  veur  empccher  qu'une  foice  prépondéran--. 
te  n'alrere  la  conftitiition.  Voilà  en  efFec  [ 
ce  que  cher'choit  Lycurgue^,  &c  ce  qu'il  ai 
trouve. 

^  soîoia  pi-é-  I-orfque  Solon  difoit  de  fes  loix,  qu'elles 
Toyoit  clans  étoient  les  meilleures  qu'on  put  donner  aux 
une  ^^lu!  Athéniens,  f^nis doute,  il  penfoit  encore qu'el- 
tion,quifnr-Ies  iVétoient  les  meilleures  que  pour  le  temps 

ccroit  a  faite      \    -i   1        J  *  r       '' i  ' iT  '  'Il 

des  change-  OU  11  ^es  donnoit ,  puiiqu  il  reconnoilloit  qu  li 
ments  à  iesfaudroit  quelque  jour  y  faire  des  changements. 


C'eft  qu'il  prévovoit  les  révolutions,  que  les 
circonftances  piodairoieutdans  IcS  mœurs  d'un  » 
peuple  riche  ^  qui  aimoit  les  arcs,  qui  s'adon- 
noit  au  commerce  ^  &  qui  étoit  ambitieux  d^ 
toute  efpece  de  gloire. 

lycurgucpré-      Ccs  révolutious  ,    auxquclIcs  Solon  lailîbit 
vinc&L  cmpc-^^jj  {ji^j.^  cours ,  Lvcureue  les  avoit  prévenues 

,'  cha   une  pa-  '        ■'  o^  ♦     1     r       ' 

ïdiic  révolu- &  empêchées.   Ucs   quil  eut  banni  de  la  re- 

^^^^^^  publique ,  les  rickeflTes  j  les  arts  ,  le  commerce 

&  jufqu'à  lambition  de  s'agrandir  ,  les  mœurs 

ne  pouvoient  plus  changer ,  &  les  loix  boiit- 
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Acs  cîans  le  fiecle  où  il  les  donnoit,  dévoient 
,.  rèire  encore  dans  les  fiecles  fuivants. 
il     Par  la  diftiibution  qu'il  avoir  faire  de  la  fou-  sTies  mœurs ', 
I  verainetc  ,  les  pouvoirs  n  etoient  pas  dans  un  q"i  "^  chan- 

*    f       -t'i  r  '  •      -i       r  11  g^oicnc    pas, 

rcquilibre  partait  :  mais  ils  le  contrebalan-  maiminrenc 
^çoient  jufqu  à  un  certain  point ,  &  les  mœurs  g''^^^"^^^'* 
ne  pouvoient  donner  à  aucun ,  alTez  de  pré- 
Ipondérance  pour  altérer  la  conftitution.  Au 
contraire,  elles  venoient  naturellement  au  fe- 
cours  du  plus  foible ,  &  par-là,  elles  tendoient  à 
rétablir  l'équilibre.  Dans  cette  république  les 
mœurs  faifoient  à  peu  près  ce  que  fait  dans 
une  horloge  le  pendule ,  dont  les  vibrations 
égales  forcent  chaque  roue  à  fe  mouvoir  d'un 
mouvement  égal  &  uniforme. 

Changeons  les  mœurs  ,  auffitôt  le  mouve- 
ment fera  ahérc.  Au  lieu  de  fe  faire  unifor- 
mément, il  fe  fera  par  fecouffes  ^  ôc  les  for- 
ces foibles  feront  détruites  ,  peu-i-peu,  ou  tout- 
a-coap,  par  les  forces  prépondérantes,  La  dif- 
tribution  des  pouvoirs  ,  de  quelque  manière 
qu'elle  fe  fafle ,  eft  donc  par  elle-même  peu 
propre  à  maintenir  l'équilibre.  C'étoient  les 
mœurs  des  Spartiates  qui  le  rctabUifoient  :  les 
mœurs  des  Athéniens  auroient  augmenté  la, 
prépondérance. 


Nous  verrons,  dans  la  fuite  de  l'hiftoire,  des  ^  ^n  paieii 
peuples  qui  s'enrichiront  parle  commerce,  qui  ponn'rpVs'é- 
cultiveront  les  arts  ,  qui  feront  des  conquêtes ,  ^^^''^^    ^^^^^2: 

&:      /  •  ^    s  '      r  '  <^es  peuple^,, 

quincanmomsj   après  avoir  iaïc  un  par ta- 

Z  4, 
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KlîtOlKt 


âa  J».am  m^^j&MtiJXJ 


HonT  les      §^'  ^^  ^^  foiiverainetc  ,   fe  flatteront  d'en  avoit;,  t 
mœurs  fe-    mis,  tOLues  Ics  parties  en  équilibre.    Vous  pré-', - 
Tdls^ït\olu-'^^^Y^'^  que  n'ayant  pas  les  mœurs  des  Laccdér 
tions.  moniens,  ils  feront  expofés  à  bien  des  révo* 

Jurions ,   6c  que  leur  gouvernement  n'aura  pas^ 

la  durée  de  celui  de  Sparte. 


f 
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I     CHAPITRE    VL 

Des  monarchies  modérées. 


ïsiSTRAT^  fit  refpedler  les  loix données  ^ 


ipar  Solon  ,  &  les  refpeîta  lui-  mcme.  L'Aréo-  ^,>^xn^moi\^x. 
pnge  continua  à\ï\  avoir  le  dcpôt ,  &  le  fénat  chiçmodaçç. 
fut  encore,  ou  du  moins  parut  ctre  le  coiïfeil 
du  prince ,  comme  il  l'avoir  été  de  la  républi- 
que. 

Il  ne  fut  pas  au  pouvoir  de  Pififtrate  de 
gouverner  arbitrairement.  Il  gouverna  par  les 
loix  5  parce  qu'il  fut  dans  la  néceîîitc  de  mé- 
nager TArcopage  &  le  fénat,  qui  veiUoient 
fur  fon  adminiftration  ;  deux  corps  d'autant 
plus  redoutables  ,  que  leur  mccontentemenc 
,eût  foulçvé  tous  les  citoyeiis. 

Si,  dans  la  démocratie,  ces  deux  corps 
ctoienr  trop  foibles  pour  balancer  la  puifïan- 
ce  du  peuple  aliemblè ,  on  voit  quç,  lorfque^ 
le  gouvernement  eft  devenu  monarchique  j, 
ils  font  allez  puiffants  pour  balancer  la  puif- 
fanceûu  ^lonarque.  Or,  cette  monarchie  eft 
nn  exem.ple  des  jpionarchies  que  je  nomm^^ 
jnodcrée^. 
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C'efl  dans  ces  monarchies  qii*on  eft  vérîta*  , 

Dans  unepa-  .  ,  ,.,  t      r  i  i  r     • 

reiiie  monar-  blemcnt  libre.    La  licence  du  peuple  a  un  freirii 

véîhablem  n^  dans  les  loix  que  le  monarque  lui  fait  refpec-  - 

Hbiej  ter;  &c  la  licence  du  monarque  a  également  r 

un  frein  dans  les  loix ,   que   l'Aréopage  ÔC  le 

fénat  le  forcent  à  refpeûer  kii-même. 

Les    citoyens  font  à  Tabri  de    l'anarchie,, 
parce  que  ce  n  eft  pas  le  peuple  qui  fe  gouver* 
ne  :    ils  font  encore  à  l'abri  du  defpotifme  , , 
parce  que  le  monarque  ne  gouverne  pas  avec 
une  autorité  abfolue.    Leur   liberté  confifte  à  i 
n'être  foumis  qu'aux  loix;  &c  tant  que  ce  gou- 
vernement fubfîfte  5  on  peut  dire  ,  fans  crain- 
dre de   faire  un  cercle  vicieux,  que  les  loix.. 
règlent  l'ufage  de  la  puilTance  fouveraine. 

t>c  le  mo-iar-      Daus  les  monatchies  ^  telles  que  celle  d'A-  - 
que  ne^  peut  thèues  fous  les  Pîfiftratides ,  le  monarque  ne  : 
^^'     "        peut  donc  pas  tout  :  il   peut  le  bien ,   il  ne 
peut  pas  le  mal. 

Il  ne  peut  pas  le  mal ,  dis  je  :  car  il  ne  faut 
qu'une  injure  faite  à  un  citoyen  pour  foulever 
tout  le  peuple;  &  le  tyran  eft  renverfé.  Hip- 
parque  &  Hippias  en  font  la  preuve. 

Vous  voyez  que  les  Athéniens  ne  fe  feroient 
pas  crus  libres,  fi  le  monarque  avoir  pu  oft'en- 
fer  impunément  un  feul  citoyen.  Or ,  cette 
opinion  fuffifoit  pour  forcer  l'autorité  à  fe 
modérer  3  c'eft-à-dire,  i  fe  contenir  dans  lô« 
bornes  prefcrices  par  les  loix. 
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'  Dans  ce  gouvernement ,  T Aréopage  5c  le  ifc^  fournis 
fcnat  ne  tenoienr  pas  leur  autorité  du  monar-  auxioix  ion- 

lue  y   ils  la  tenoient  des  loix  fondamentales  ^^^^^^^^^  "- 

lonnccs  par  Soton  :    loix  auxquelles  Piiiftrate 

jctoit  fournis:    loix  qu'il  ne  pouvoit  pas  chan- 

*^er  5    parce  qu^elles  étoient  protégées  par  des 

corps  piiilfants  ,   &  par  l'opinion  dont  il  por- 

toit  lui  même  le  joug. 

Toutes  les  monarchies  modérées  ne  font  pas  ""n  y  a  plu!* 
conftiiuées  comme  celle  d'Athènes  ,    fous  les  ^'^"^s  efpece* 
Pififtratides  j    &  nous  en  verrons  de  plufieurs  cines^odé- 
efp^ces.  ^*^^' 

Ceacuvernement,  par  fa  conftitutlon^eftmê-  -^rz — t^ 
me  liijcc  a  des  variations  continuelles  ,  parce  rujcrtcsdbici» 
que  les  puilfances  qui  fe  contrebalancent ^  font  «^cs  vanaaoi» 
continuellement  des  efforts,  pour  avoir  chacune 
la  prépondérance.   Le  monnrqne  veut  étendre 
fon  autorité  ,    &'  limiter  celle  des   corps  :  les 
corps  veulent  étendre  la  leur ,    &  limiter  celle 
du  monarque.  Ainfi  la  balance  penche  alterna- 
tivement,   tantôt  d'un  côté  j   tantôt  de  l'au- 
tre.  Mais  ce  qui  eft  commun  à  toutes  les  mo-     Narure  des 
nraxhies  modérées  ,    &  ce  qui  en  fait  la  natu-  monarchies 
re  5  c'eft  d'avoir  des  loix  fondamentales  y  qu'il 
ii'eft  pas  au  pouvoir  du  monarque  de  changer 
arbitraiiemenc. 


^^J!^ 
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CHAPITRE  VIL 

Conjidéradons  fur  le    defpotifmc   dct^ 
anciennes  monarchies. 


On cft fbn  xiL  ù  c u  N  liiftorlen  ne  nous  a  fait corinoître laj 
<ronV?tiire^'^  coiiftitiuion  dcs  ancieiis  empires  de  TAfie* . 
fur  la  coniti-  Noiis  pouvotis  iicanmoiiis  nous  en  faire  une 

mrio^i  des  an-  •  j  /        ^  - 1  /  n      i  *  /T*  r  i 

ciens'  empi.  iciec  approchante 5    en  renechiflant  lur  quel- 
^^^-  que  s  laits ,   dont  on  ne  peut  douter  ,  &c  qui 

donnent  lieu  à  à^s  çonjeâures  aflTez  vraifem-* 
blables.    Peut -être   nous   tromperons  nousj, 
mais  il  en  réfultera  un  avantage  :   c'eft  que 
nous  aurons  réfléchi  fur  les  caufes  qui  étendent^- 
le  defpotifmc  &  fur  celles  qui  le  limitent* 

t:; -^       Je  fuppo%  que  dans  les  empires  de  TAfie^  ' 

ontétcdefpo- on  ne  connoiliolt  point  de  loix  tondamenta- 
tiques.  jç^  ^  qj^^j  limiradenc  la  pullTance  du  monarque^ 

&  que  par  conféquent,  ils  ont  étédefpotiques^ 
Cette  fuppofirion  efl:  fondée  ,  puifqu'il  eft  cer- 
tain que  les  anciennes  m.onarchies  fefontgou-- 
vernées  par  des  ufages  plutôt  que  par  des  loix. 
Ce  aerpotîF-  Or,  dès  qu  il  y  a  des  ufages  qui  gouver-*. 
«iieaoUiiini-  nent ,  la  puifiance  du  monarque  eft  nccenTaire- 
ment   limitée.    Ce  qui  confime  ce  que  nous 


|C 


I  ^vôîis  dcjadit ,  que  1«  defpotifme,  pris  pour  pp,,^,^^,^ 
une  autorité  abfblue  qui  s'approprie  tout^  5c  ges. 
qui  n'a  d'autres  règles  que  le  caprice  ,  eft  une 
chofé  purement  id^faie. 


Mais  des  ufages  ne  tracent  les  limites  que     comment^ 
vaguement  Se  confufëment.  On  ne  voit  donc  ferufogts^lt 
pâs  clairement,    où  Tautoriré  doit  s'ariêter ,  fefwaactrtt. 
&  le  defpotifme  ,    à  qui  cette  obfcurité  eft  fa- 
vorable j  s^étend  infeniîblement ,  &  comme  à 
l'infu  des  peuples. 

Je  dis  ïnfcnjiblcment  &  comme  à  Vinfu  des 
peuples  ,  parce  que  je  ne  préfume  pas  qu'aucun 
monarque  ait  toutà-coup  affiché  de  vouloir 
gouverner  fans  aucun  égard  pour  les  ufagcs 
reconnus.  11  aura  même  paru  les  refpeder, 
jparce  qu'il  aura  voulu  les  éluder  impunément. 
Il  ne  les  aura  éludés  ,  qu'à  mefure  qu'il  aura, 
fenti  le  befoin  d'écendre  fa  puiffance  j  &  il 
n'aura  tenté  de  nouveaux  coups  d'autoricé , 
qu'autant  que  les  premiers  lui  auront  réullî* 
De  la  forte  les  anciens  ufages  auront  peu-à- 
peu  difparu  :  les  nouveaux ,  qui  les  auront 
remplacés  j,  auront  été  favorables  à  Tautorité 
abfolue  qui  les  avoir  introduits^  &:  les  peu- 
ples j  alors  alfervis  ,  auront  cru  lavoir  tou- 
jours été.  C'eft  ainfi  que  le  defpotifme,  com- 
me toutes  les  chofes  humaints  ,  a  eu  fes  com- 
iîiencements  &  (ts  accroilfemenrs. 

La  domination  qu'un  monarque  étend  fur  ~. — ",  ,  :\ 

\     r  r  -      \  i      t  II   a  etc  urt 

|?luiieurs  provmces^  luppole  deux  choies  :  1  u-  seaipsoùr^v 


ï 
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/îeneconmr-^'^^  ^^^^  ^^^  proviiices  font  occiipces  par  (îiti 

Yoic  pas    les  peuples  ciihivareius  j  l'autre  qu^'elles  ne  font  pal 

gran  s  empi-  j[^p^j^,^,^ç  p,,j.  j^^  barrières  difficiles  à  fianchiri' 

11  a  donc  été  un  temps  ,  où  l'Afie   ne   coil-j 

noiToit  pas  les  grands  empii es ^   &  c'eft  celuîi 

où  les  peuples   cultivateurs  ,    fe   renfermant. 

dans  quelques  parties  de  chaque  province ^  laif- 

foient  entre  eux  des  p;iys  incultes ,  qu'ils  abaa- 

donnoient  aux  peuples  pafteuis. 

Par  conféquent  ,  les  grands  empires  ne  fe 

Quand  ils  nw-^^'^*^^^  formés ,    que  lorfque  pluiieurs  provni* 

rontpufefoi- ces  ouvertes  ,  conriguës   &    cultivées  auront 

été  habitées  par  des  peuples,   q  i ,  s'y  étant 

fixés  depuis  plufieuts  générations  ,  ne  favoient 

plus  comment  vivre  ailleurs. 

Nous  avons  remarqué  que  Tartde  conquérir 

circonftan-  n'a  ctc  daus  Toi  igiuc  que  l'art   de  dévafter  j 

cesquiparoir-q^g  les  uatious  fe  foumetcànt  pour  n'être  pas 

foienr     alors   ^  .     ,  '    /      i»    il  a  V 

favorables  au  extermmees  5    ont  ete  deiles-mcmes  au  de- 

iefpoufme.    yanr  du  j^ug;    &   que  ce  font  elles  qui  ont 

imaginé  d'offrir  un  empire  au  vainqueur,  quii 

ne  fongeoit  qu'à  piller.    De  pareils  fujets  n'c-- 

toient  pas  faits  pour  rien  contefter  ;    &:  ces  cir^ 

conibnces  paroiflent  avoir  été  favorables  ait 

defpotifme. 

L'ufagc,  <]ui      Mais  les  petites  monarchies  avoient  des  ufa* 

laiffoit  à  un  ges  ^    Qui  ne  permettoîeut  pas  au  defpotifme^ 

peuple   con-   ^       h     i\  .-TA  '   n         J  • 

^uis  le  droit  de  s  établir  5  auintot  qu  elles  devenoient  pro- 
fc  s'aiTem-   yinces  d'uu  empire.  Comme  auparavant,  dans 

bler^eroiccon-  i  •  i  w    •  i    • 

traire  au  dcC-  CCS  monaichies  ^  le  monarque  ne  decidoit  pasi 

ÇotiTmc* 


I 
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JTeul  des  affaires  \  qu'au  contraire,  la  nation  s'af- 
feinbloit  ^  délibéroit ,  &:  déclaroit  fa  volonté  : 
lorfquc  plufieurs  monarchies  auront  été  réunies 
fous  une  mcme  domination  ,  li  ne  fut  pas 
toujours  au  pouvoir  du  conquérant  de  profcrire 
l'ufage  qui  donnoit  à  chaque  peuple  le  dioit  de 
"s'afiTembler. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  ,  iî  je  fuppofe  cet 
ufage  aufli  ancien  que  les  monarchies  :  il  leur 
eft  même  antérieur.  Gomme  une  troupe  er- 
rante eft  toujours  affemblée ,  ôc  que  par  coii- 
féqucnt  tous  les  memibresont  part  aux  délibé- 
rations ,  il  eft  naturel ,  qu'après  s'être  répan- 
due dans  les  lieux  où  elle  s'eft  fixée,  elle  con- 
tinue des'aflembler  ^  toutes  les  fois  qu'il  s'agic 
de  prendre  un  parti  auquel  tous  ont  le  même 
intérêt.  Vous  verrez  les  Barbares  porter  cet 
ufage  par  tout  où  ils  s'établironr. 

11  eft  vrai  que  ces  monarchies ,  étant  deve^ 
nues  les  provinces  d'un  empire,  le  monarque 
attira  infenfiblement  à  lui  les  affaires  impor- 
tantes ,  &  qu'il  les  régla  par  lui-même.  Les 
alfémblées  n  eurent  donc  pas  dans  les  provin- 
ces la  même  autorité ,  qu'elles  avoient  euo 
dans  les  monarchies. 

Cependant  comme  le  monarque  auroit  été 
^mbarradc  à  donner  à  chaque  province  le  gou- 
vernement convenable,  6:  que  d'ailleurs  il  au- 
roit foulavé  des  peuples  encore  peu  accoutu- 
tués  au  joug,  s'il  en  eut  choqué  ouvertement 
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toutes  les  couciimes  ,  il  eft  vraifemblable  qu!i' 
leur  lailTa  la  liberté  cie  le  gouverner  X  bier.> 
des  égards  d'après^  leuus  ufages, 

D'aille;irs  il  ne  faut  pas  croire  quiin  nio- 
jiarque  fe  hâte  de  faire  roue  ce  qu'il  peuti 
Soavenn  il  ne  cbnnqîr  pas  lui  même  route  ùi 
jpiiilîÀnce  5  &  lorfqu'iJ  vient  4  ^^  connoître  ,  ce 
!n*eft  pas  toujours  parce  qu^il  a  ofé  faire  dest 
tentatives  ,  quelquefois  cefi:  uniquement 
p:irce  qu^ôn  Ta  prévenu,  en  lui  offrant  ce  qu'il 
ne  penibit  pas  à  demander.  Les  premiers  mo- 
narques abfolus ,  l'ont  été,  fans  avoir  projeté 
de  l'être. 

Je  conjecture  que  dans  Torigine  des  focié- 
tés  5  ienidnde  fe  gouvernoit  fous  les  monar< 
ques  ,  i  peu-près  comme  il  fe  feroit  gouverne 
tout  feul:  c'elVà-dire  ,  diaprés  des  ufages  que 
chaque  monarque  fui  vit  3  parce  que  chaque 
monarque  les  avoitfuivis  avant  lui.  Car,  en 
général  ^  les  fouverains  fe  conduifent  les  uny 
diaprés  les  autres  :  ils  font  comme  ils  voient 
qu'on  faifoit ,  &  l'exemple  eft  fur-tout  conta- 
gieux pour  eux. 

La  maniera  dont  les  premiers  empires  fe 

font  formés,    fait  donc  voir  que  Tautorité  dii. 

prince  étoit  néceffairement  limitée.  Plufieurl* 

autres  raifons  la  limicoient  encore. 

'  les  monar-       Premièrement  il  paroît  que  Tufage  n'autô- 

quesd'AiTyrie  rifoit  pas  les  tois  d'Aifyrie  à  mettre  arbitraire-^ 

ae  pouYoïeni  ^^^^^  des  impôts  fur  les  peuples,   puifquê 

dan 
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3an$  des  ficelés  poftcricurs,  Cyrus  Sc  Cambyfe       mettre^ 
fe  contentoient  des  fommes  que  les  provinces  da  impôcc 
offroienc  volonuiremcnc  j   &c  les  précautions  *^^*"*^**' 
que  prit  Darius  j  lorfqu'il  voulut  pour  la  pre- 
mière fois  jimpofcr  {qs  fujets,  prouvent  bien 
que  fon  defpotifme  avoit  des  bornes. 

D'après  ce  fait,  on  peut  conjecturer  qu'a- 
vant Darius  il  y  avoit  encore  des  aflembtces 
proviriciarles  :  car  autrement  on  ne  voit  pas 
comment  on   auroit  pu  régler,  &  les   dons 

Kratuits  6c  la  part  que  chacun  devoit  contri- 
uer. 
En  fécond  lieu ,  quelle  que  fût  en  Afîe  la  {^^JTT^J^^ 
puifTance  du  monarque,   elle  n  éroit  pas  égale-  n*étoic    pa$ 
ment  abfolue  fur  toutes  les  provinces.   Si  le  foule?u?tou* 
conquérant  appefantilfoit  le  joug  fur  les  nations  tcslci  provia. 
conquifes,  il  ménageoiî  au  moins  la  nation  ^^pj^./^   ^^ 
qui  avoit  conquis  avec  lui.  Les  hiftoriens  remar- 

Cuent  que  Darius  n'impofa  pas  les  Perfes.  Or, 
es  qu'il  y  a  des  peuples  privilégiés,  le  depotil- 
me  a  des  bornes. 

Les  moyens  que  les  rois  d'AfTyrie  avoient  7Î7 


n  ccoiciit 


pour  s'enrichir,  moyens  auxquels  ils  étoient p*  ^^"^  ^j"- 
ïccoutumés  &:  autorifés  par  l'exemple,  limi- fouler , parce 
coient  encore  le  defpotifme,  ou  du  moins  en  5"**^'^*^^*"^^ 

\/  -1  o    1     r  -r   •  I        r       <i  autres   mo- 

aétournoient  le  cours,  &  le  railoisnt  tomber  lur  yens    poux 
lesvoifinsde  l'empire,  plutôt  que  fur  les  fujets.  «'«»"<^^*^' 

Les  richelTe^  de  ces  monarques  étoient  im- 
naenfes  j  quoiqu'ils  ne  connulfent  pas  l'ufage 
^s  importions  arbitraires,  ou  peut-être  parce 
i;  T(fm.  FI.  A  a 
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qu'en  efF:^t  ils  ne  le  connoifToiem  pas.  Il  ë||, 
vrai  que  nous  ferions  tentés  de  rejeter  en  par^^ 
tie  des  traditions  qui  paroiffent  exagérées.  Cei  ^ 
pendant  nous  ne  les  pouvons  pas  rejeter  entières 
jïient,  &  nous  fommes  forces  de  cenvenii' 
que  cet  empire  a  eu  de  grandes  armées,  di 
grandes  villes  ,  qu'il  a  foutenu  de  grandeii 
guerres  ;  que  les  ouvrages  publics  avoient  un 
grandeur  qui  nous  étonne  j  &  que  la  cour  dctl 
ks  princes  écoit  opulente  &  magnifique. 

C  eft  la  guerre  qui  fourniiToit  à  toutes  ce$ 
dépenfes.  Elle   étoit  une  fource  de  richelfesi,^, 
6c  la  feule  qu'on  connût  alors.    Bien  loin  d^ 
coûter ,  elle  fe  faifoit  aux  dépens  des  ennemis:, 
on  ne  lenrreprenoit  que  pour  dépouiller  des 
nations  riches.   Séfoftris  n'eut  pas  d*autre  def- 
fein^  &  on  peut  conjefturer  que  le  pillage  fut 
aullî  le  principal  objet  des  entreprifes  de  Ninusi 
&deSémiramis.  Les  efclaves  étoientdes  richety 
fes  pour  un  conquérant,  qui  les  employoit  aui^ 
arts  de  luxe. 

Or ,  Topulence  du  monarque  mettoit  les  fu*  ^ 
jets  à  l'abri  de  l'oppreflion.  11  n'imaginoit  pa»3 
de  les  opprimer ,  parce  qu'il  n'en  fentoit  pas  iè 
befom  ;  parce  qu'il  pouvoit  s'enrichir  par  une  3 
autre  voie ,   6w  par  une  voie  à  laquelle  le  pré-fc« 
jugé  attachoit  un«  forte  de  gloire.  Bien  loin 
donc  de  fouler  le  peuple  qui  le  faifoit  vaincre^ 
ilpartâgeoit  avec  lui  les  dépouilles,  &ledefpc>* 
%ifme  fe  limitoit  de  Im^même.On  rapporte  que 
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Séioftris  li'employoit  aux  ouvrages  publics  que  "" 
ies  captifs  qu'il  avoir  faits  dans  fes  expéditions. 
Comme  alors  Tambition  des  iautres  monarques 
croit  également  davoir  beaucoup  d'efclaves^ 
êc  d'entreprendre  de  grands  ouvrages ,  on 
pourroit  préfumer  qu'ils  avoient  auffi  la  mcmc 
j  Conduire. 

p  Parmi  les  ufages  qui  pouvoîelit  contenir  la  ^n  ^H^J 
[j  puiflTance  fonveraine  dans  de  certaines  limites^  P^^r^uTtou- 
il  y  en  a  un  que  nous  favons  avoir  été  commun  tes  les  nations 
à.  prefque  toutes  les  nations  de  l'Afie.  Je  veux  micoic  cncoJ 
parler  d^s  profeiîîons  héréditaires.    Un  fils  ne  *?  P"i^*"^« 

*  .         *  .  ni/*  •  ^.     des   monàfc- 

pouvou  pas  quitter  celle  de  Ion  pere^  &  on  di-  ques; 
yifoit  un  peuple  en  autant  de  claflTes  ou  de  tri- 
bus ,    qu'on  diftinguoit  de  profeiîîons  diffé- 
tentes. 

Ces  tribus  avoient  chacune  leutrs  privilèges^' 
leurs  loix,  lemrs  ufages  ou  même  leur  culte* 
ï^lus  ou  moins  confidérées  j  Se  par  conféquent, 
jaloufes  les  unes  des  autres  ^  la  haine,  les  divi- 
foit  autant  que  leurs  profcflions  j  &  plus  elle^ 
fe  haïffoient,  plus  elles  s'attachoient  chacune 
^ux  pratiques  qui  leur  étoient  particulières* 
Voilà  ce  qu'on  voit  aujourd'hui  aux  grandes 
ïndes  ,  où  cet  ufage  fubfifte  encore  ;  ik  c'en  eft 
affez  pour  conjedurer  qu^il  a  produit  les  me- 
iîies  effets  chez  tous  les  peuples  qui  Tout 
adopté. 

Or,  il  cft  évident  que  le  monarque  le  plu^ 
abfolu  fe  compremettroit  au  moins ,  s'il  ofoit 
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toucher  aux  privilèges  >  aux  loix ,  aux  ufageé  i 
ou  au  culte  des  claires  qui  jouiroienc  de  quel*  • 
que  confidération.  Par  cette  feule  divifion,  tout  [ 
le  peuple  eft  donc,  à  bien  des  égards^  fouftrait  i 
à  rautontc  du  monarque.  Cependant  il  peut  $*y  » 
fouftraire  encore  plus  d*un  jour  à  Tautie-jv  part 
ce  que  les  tribus ,  toujours  jaloufes  ,  forment  c 
i  Tcnvi  des  prétentions ,  Se  fe  font  continuel- 
lement de  nouveaux  droits  par  de  nouveaux  : 
abus. 

Elles  font  dans  l'état  comme  autant  de  re- 
pu^ liques  ennemies,  qui  rendent  toutes  à  fc 
détruire  mutuellement,  parce  que  chacune 
renJ  às*agrandir;  &  celles  qui  dominent  s'en  i 
prévalent  avec  d'autant  plus  de  confiance ,  que 
lopinion  publique  paroît  leur  afflirer  lafupéri» 
orité  qu  elles  s'arrogenr.Malgré  cet  état  de  guer- 
re, aucune  cependant  n'efl  détruire.Toutcsconi- 
tinuent  de  fubfifter,  parce  que  l'opinion  publi- 
que, qui  paroît  veiller  a  la  confervation  de 
toutes  ,  protège  les  plus  foibles  contre  les  plus 
puiffantes. 

Dans  une  monarchie  ainfi  conftituée  ^  cha* 
que  tribu  eft  gouvernée  par  (es  préjugés  ^  c'cft-; 
à-dire,  par  des  opinions  qui  ne  changent  pasj 
facilement.  S*il  fêtait  des  changements,  ils  font  ^ 
lents  &  prcfque  infenfibles.  Tout  paroît  dan^ 
un  engourdiliement ,  qui  offre,  après  plufieurs  ' 
ficelés,  les  mêmes  ufages  &  les  mêmes  mœurs;  1 
6c  qui  Iw  conferve  encore  â  bien  des  égards. 
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Ion  même  eue  les  révolutions  renverfcnt  les  "^ 

fempires  fur  les  empires.  Le  monarque,  en- 
I  gourdi  lui  même  fur  fon  trône  ,  &  forcé  à  ref- 
peder  tous  les  préjugés  ,  n'a  donc  d  autoiité, 
qu  autant  qu'il  ménage  à  la  fois  toutes  les  ta- 
bus,  6c  qu  il  Ls  oppofe  les  unes  aux  autres. 

Cependant  les  préjugés  qui  limitent  fa  puif-  Lespréjug^*,' 
fance^  parcwifent  néceUairesà  fa  propre  fureté. qui  limitowac 
il   craint  les  lumières,    parce  qu  après  avoir  au   monat 
difcuté  les  prétentions  de  quelques  tribus ,  on  ^':ï«  >  ^^*^nf 
pourroit  dilcuter  les  hennés.  11  ne  veut  donc  fa  ç)roj.te  U^ 
pas  qu  on  s'éclaire,  &  il  plie,  comme  le  der-  '*^^' 
nier  de  fes  fujets,  fous  le  poids  des  ckaînes  que 
iopinion  fait  porter  i  tous. 
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CHAPITRE    VIIL 

Continuançn  du  même  fujct. 


pilÈ$  avoir  obfervé  ce  qui  peut  retaidex  \t% 
progrès  du  defpotifmc,  voyons  quels  enfonça 
les  effets. 

Dans  un  gouvernçrnent  abfolument  de^pq*^ 
SnTchk^^a^rr  fiq^^^?  le  monarque  a  fur  les  grands  qui  ren-j- 
pocique ,  les  tourent ,  la  même  autorité  ^  qu'un  maître  a  î 
llt'^^/J^^^  fur  {qs  efclaves  :  ils  dépendent  immédiatement  i 
'  '  de  les  caprices;  aucune  loi  ne  les  protège  j  oci 
comme  fa  faveur  les  a  créés ,  fa  difgrace  le^^^ 
anéantit. 

Cette  autorité  $*établit  fans  violence.  Ce| 
31  eft  pas  le  monarque  ,  qui  penfe  à  ïéduire  les-i 
grands  en  fervitude  ;  ce  foiit  les  grands    qui 
FavertifTent  qu'ils  font  fes  efclaves.  Il  les  croit, , 
fc  il  les  traite  en  conféquence. 

Quand  on  dit  que  ,  dans  un  pareil  gouver-  ■ 
nement ,  toutes  les  rîcheflfes  font  au  defpote  ; 
cela  eft  vrai,  des  richeffes  des  grands, puifqu'ils 
;i'pnt  que  ce  qu'ils  tiennent ,  ou  font  cenfcs  • 
tenir  de  lui. 
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Il  eft  vralfemblable  qu'à  fon  exemple,  les  Les  grands^ ^ 

gouverneurs  ,  far-tour,  <4ans  les  provinces  éloi-  dans    icui$* 

mioQS ,  s'arrogent  une,  autorité  defpotique  fur  f,^ç|i^r,^^V'ar- 

•  leurs  créatures,   &  qu'ils  Texercent  encore  fur  rogenc    fur 

tous  ceux  dont  ils  envient  la  fortune.    Ainfifcsàpcu-^pr^i 

dans  cette  monarchie  rien  n'eftaiTuréà  ceux'^?^"^^^^^^^- 
^   :  rr  -11  ^^^r  »   que  I9 

qui  parOlllent  avoir  le  plus*  xnonarque     4 

Cependant  il  iiiporte  au  monarque  de  limi-  ^"'^^"^^ 
ter  les  pouvoirs  qu  il  confie  aux  gouverneurs  -^  &  Ccnc  autorité 
ij  eft  également  de  Tin térêt  des  gouverneurs,  que^^  cl^mun;!! 
rautorité  foit  encore  limitée  dans  tous  ceux  quiqu^i^c 
leur  font  fubordonnés.  La  puilfance  fouveraine 
&  defpotique s'afFoiblit  donc, en  fe  tranfmettant 
de  main  en  main, depuis  le  monarque  jufqu'aur, 
derniers  des  officiers  fubalternes. 

Or,  la  limitation  de  tous  ces  pouvoirs  eft  "T — r-r*  . 
par  contre-coup  la  lurete  du  peuple.  Car  la  loi,tion  cit  la  fa* 
par  laquelle  il  n'eft  pas  en  la  puiflance  des  mi-^^^^ç^  ^^  î'^^' 
niftres  de  difpofer  à  leur  gré  des  biens  &  de  \x 
perfonne  de  chaque  fujet ,  aflfure  à  chaque  fu- 
jet  la  propriété  de  fes  biens  &  de  fa  perfonne. 

Tous  ces  miniftres  font  moins  les  fujets  d'un,"     TT^ 

'  Le  peuple  eft  ^ 

nionarque  ,   que  les  inltruments  aveugles  d  un  à  queK]ucs  é- 
«iefpote   qui  les    tient  dans    l'efclavage.    Ul^ltàZt*, 
peuple  feul  eft  fujet ,  parce  qu*il  eft,  à  quelques  loix. 
égards,  fous  la  proteûion  des  loix. 

llejl  fous  la  protcciion  des  loix  :  car  fi  le  def- 
pote,  au  milieu  de  fa  cour  où  il  agit  par  lui- 
nième,  peut  ne  confulter  que  fes  caprices,  il 
eft  force  de  prcfcrire  des  Ipix  à  ceux  qui  agiÛTenç 
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en  fon  nom  dans  les  provinces.    Cependant 
les  loix  ne  protègent  le  peuple  qu'a  quelques  < 
égards,   parce  que  dans  un  gouvernement,  où 
le  ibuverain  nVigit  que  par  des  efclaves  ,  elles 
ne  font  refpeAccs ,  q  l'autant  qu'on  ne  les  peut 
pas  violer  impunément  ^  &  par  conféquenc  le 
peuple  eftcxpofé  à  de  grandes  vexations.. 
ta  furrciiiaiv      ^^^ff^t  ,11  eft  facile  à  des  miniftres  d  en  im*  • 
.  ce  des  minif-  pofer  à  uu  mouarque ,  qui  ne  voit  rien  par  lui-  • 
îw' 'uns^^alf  "^^^^^  >   &  qui  e(l,  pour  ainfi  dire,  enfeveli  i 
autres,  cit la  dzus  fou  palaîs.  Maîs  il  leur  eft  impoffible  de 
^cs^pcupic»!   s'accorder  toujours  pour  le  tromper  tous  par  les 
mêmes  menfonges.   Divifés  d'intérêts  ,  envi- 
eux les  uns  des  autres  ,  ils  ne  fongent  qu'à  fe 
perdre   mutuellement;  5c  celui-là  eft  perdu, 
qui  eft  âccufc  d  avoir  peu  refpedc  les  ordres 
d'un  maître  j  jaloux  de  fon  autorité. 

lis  s*obfervenc  donc,  Sc  cette  furveillance 
mutuelle  eft,  jufqu'à  un  certain  point,  la  fauve- 
garde  des  peuples.  Car  celui  qui  abuferoit  de 
fon  pouvoir,  voit,  dans  ceux  qui  ambition* 
ïiQnt  fa  place ,    autant   de    délateurs   prêts  i 
élever  la  voix  contre  lui. 
Les  rrands      ^^^  grands  empires  font  donc  tout-à-la  fois 
•mpircs  font  favorables  &c  contraires  au  defpocifme.    Ils  lut 
î^vorlb\V^6c  ^<^"^  favorables,   parce  qu'ils  font  grands  ;  &C 
eonciaires  au  parce  qulls  le  fout  ttop ,  ils  lui  font  contrai- 
cpoti  me.    ^^^%  p^^^^  juger  au  refte  des  effets  que  ce  gou- 
vernement devoit  produire  fous  les  rois  d'Affy- 
ric,  il  faudroit  j  avoir  de  leur  monarchie  8c  d^ 
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.provinces  qui  la  formoient ,  une  connolflance 
iplus  (Icraillcc  que  celle  que  nous  en  avons.  Je 
ferai  néanmoins  des  conjed:ures. 

De  ce  que  rautorîtc  s  afToiblit  en  fe  com- 

maniquanc,il  s'enfuir  que  plus  lesfujecs  ctoienc  a^AflVric  J^ 
par  leur  condition  loin  du  defpote  ,  moins  ils  gouverne* 
relT^ntoienc  les  effets  du  defpotifme.  Comme  po^^u^^cu^ 
les  grands  croient  efclaves,   parce  qu'aucune  pic»  ^tokca, 
loi  ne  les  protc^eoit  5  le  peuple  qui  tormoit  Joui, 
les   dernières   cïaffes ,     avoir  quelque  liberté, 
p^rce  qu'il  ctoit  fous  la  protection  des  loix. 

Il  femble  qu  on  pourroit  conjed'urer  enco- 
re que  le  defpotifme  diminuoit  à  mefure  qu'on 
s'éloignoit  de  la  capitale  j  que  par  confcquent, 
les  peuples  des  provinces  intérieures  étoient 
plus  affervis  j  Se  que  ceux  des  frontières ,  tribu- 
taires plutôt  que  fujets ,  ctoient  plus  libres.  Je 
préfume  néanmoins  que  le  gouvernement  ctoit 
en  géhéral  affez  doux. 

Avant  les  grands  empires,   &  par  confc*      Parce  qu» 
quent  avant  le  defpotifme,   on  fe  bornoit  i  Tagricuityrc 
cultiver  l'agriculture  &  les  arts  néceffaires.  Ou  a^TcoSîSwI. 
ncconnoifToitpas  le  luxe  ,on  n'çn  f^ntoit  pas  le  «*««» 
befoin  :car  la  manière  de  vivre  étoit  fort  /impie, 
&:  l'a  été  encore  long-temps  après. 

Sij  par  conféquent,  nous  nous  tranfporrons 
-dlans  CCS  fiecles  ,  où  rintéricur  de  TAiie  ctoit 
partagé  entre  une  multitude  de  peuples  culti- 
vateurs, quifegouvernoicnt  chacun  par  leurs 
ufages^   nous  jugerons  que  Tagnculture  ,  qui 
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pouvoit  feule  les  faire  fubfîfter,  devoit  ctre  e% 
grande  confidcrarion. 

Elle  dut  fouffiir  beaucoup  lors  de  Tétablil^ 
femenr  des  grands  empires,   puifque  c*eft  pat: 
la  dévaftation  des  provinces  qu  on  ccendoic  fa  ♦ 
domination  ,  &c  que   la  politique  des  monar-  i 
ques  de   TAfie  ctoit  d'exterminer  pour  com-i 

mander. 

êcqueiesmo-      Mais  ce  n'écoit~là  qu'uH  mal  paflTager*  Lo-^ 
nSsUcon- P^^'^^^'^^^  >  qui  faifoit  confidcrer  l'agriculture,  la 
fidéroicnt ,  &  faifoit  bientôt  refleurir  dans  les  provinces  mc- 
S«3icnt?^'     mes  qui   avoicnt  été  dcvaftées.    Piiifqae   les 
monarques,  quelque  defpotes  qu'ils  foient,  ne 
commandent  pas  aux  opinions:  ils  ctoient  for- 
cés à  confidérer  euxrnemes   Tagriculrurc  ^  SC' 
en  conféquence  ,  ils  la   protégeoient  d'autant 
plus  que  liuilitc  en  étoit  plus  fenrie,  dans  cei 
temps  où  les  arts  de  luxe  n  ctoient  pas  coi^- 

^^^^^ nus. 

Ptîuvef  de      Tout  nous  attefte  l'attention  que  les  fou- 

tioa.  ^^^^^^'  verains,  dans  les  temps  les  plus  recules ,  don-- 

noient  à  lagriculture.  Nous  voyons  des  pays^ 

Sue  la  nature  rendoit  peu  fertiles  ,  &c  ils  font 
evenus  abondants  par  des  travaux,  auxquels 
on  n'a  pu  penfer ,    que   lorfqu'il  y  a  eu  de 
grandes  monarchies  ,  Se  des  monarques  qui  r 
les  ordonnoient.    Je   veux  parler  des  canaux^ 
creufés  en  Egypte  &  dans  la  Babylonie,  pour 
,  faire  fervir  à  la  fertilité  des  terres  les  débor-* 
déments  du  Nil,  du  Tigre  &  de  TEuphratel 
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plus  ces  travaux  croient  grands ,  plus  To- 
pinion ,  qui  donnoit  du  prix  à  l'agriculture, 
5  ctablilîcit^  &: ,  parconfcquent ,  l'agriculture 
ctoit  tout-a-la  fois  &c  plus  cultivée  ôc  plus  pro- 
tégée. 

Si  les  opinions ,  lorfqu'elles  ne  peuvent 
que  nuire,  durent  uniquement  parce  qu'elles 
font  coniacrées  p.\r  le  temps  ^  il  eft  naturel ,  à 
plus  forte  raifon,  qu'elles  durent ,  lorfqu'elles 
iont  confirmées  par  l'expérience,  qui  en  fait 
icntir  tous  les  jours  Tutilité.  C'eft  pourquoi 
'  l'agriculture  a  été  confidérée  ,  jufques  dans  les 
temps  oii  le  luxe  a  eu  fait  de  grands  progiès. 
Cyrus  le  jeune,  au  rapport  de  Xénophon,  s'en 
occupoit ,  &  s'applaudilToic  des  connoiiïànces 
qu'il  avoit  acquifes  en  ce  genre. 

Pour  fe  convaincre  que  les  laboureurs  n'é--  unhhoiitc-ur 
toient  pa5  vexés  ,   il  fuffit  de  fe  fouvenir  que  \omiVok   des 

,  -i    .-•       .  ^  ,  .  .  ;      .  ,  ^        ttiiiis  de  foia 

les  contributions  des  provinces  croient  voion-  navaii,&ntf 
taires-Car^dès-lors  chacun  cultivoit  fon  champ,  ^'.'^^^"'^'V,^'^^* 
•&  jouilfoitfans  crainte  des  fruits  de  fon  travail. 
On  en  jouilToit  avec  d'autant  plus  de  liberté, 
que  le  gouvernement  n'étoit  pas  encore  dans 
l'ufage  de  mettre  des  obftacles  au  commerce. 
Car,  fi  Darius  efl  le  premier  qui  ait  mis  des; 
'    impôts  5  il  y  a  lieu  de  conjeélurer  que  les  Afly- 
iuiens  n'avoient  pas  imaginé  de  faire  payer  des 
'   entrées  ,  &c  d'établir  des  douanes  d'une  provins 
1'   ce  à  l'autre.  Us  s'appliquoientau  contraire  à  lei^ 
ver  le^  obftacles  que  la  natiire  oppofoit  à  leur 
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communication*     Scminmis  ,  dit  Diôdôr^ 
avoir  pratiqué  des  chemins  dans  toute  Tétenduo 

_  de  (on  empire. 

Lcigu-rrcf      H  cft  Vrai  quc  la  guerre  étoit  an  ficau  pomi 

ft'ctoient  que  j^^  campagnes:   mais  ce  fléau  ne  faifoit  qxm 

Ais  Seaux  par.       rr         r  '  ^r-  *  rr  '  ^ 

%««,         piller.  Les  puillances  ne  connoilToient  p^s  en-fl 

coie  l'art  long  &r  pénible  de  s'épuifer  mutueU 

lement ,  pour  ne  produire  aucune  révolurioiwi 

Elles  faif oient  la  guerre  avec  moins  de  mctho*> 

de,    ôc  elles  la  faifoient  auffî  avec  des  fuccèr 

plus  grands  &  plus  rapides.  Une  feule  vidkowc 

ouvroit  plufieurs  provinces  au  vainqueur ,  86 

fuffifoic  quelquefois  p  our  donner  un  nouveao 

niaîrrea  l'empire* 

©«des  trrup.      Tant  qu'un  conquérant  fe  maintenoit  dann 

tioiTsraomcrï.  une  province ,  il  n'avoit  garde  de  la  ruiner/ 

fciToienc^pa!  puifqu'U  ne  lui  auroit  plus  été  p oflîble  d  y  fui» 

^•°d"d  ^^'  ufter.  Il  ne  la  dévaftoit^  que  lorf qu'il  croit  for-r 

mages, cn?"^  cc  a  fe  rcàren  Alors  il  enlevoit  les  richeflesder 

fcfok  poicc  à  yiijes     il  en  égorçeoit  les  habitans  .  &  il  em-^ 

menoit  un  grand  nombre  de  caprirs.   Cepciri 

dant  fa  reaaite,  ordinairement  précipitée,  ne 

lui  permertoit  pas  de  porter  le  ravage  fur  une 

grande  étendue  de  pays.   Semblable  A  un  tor< 

rent,  il  ne  ruiaoit  que  ce  qui  fe  trouvoic  fuu 

fon  pafTage.  On  pouvoir  lui  échapper  par  U 

fuite;  &  lorfqu'il  croit  paiTc,  le  calme,  quii 

rappelloit  chacun  à  fes  travaux  ,  réparoit  îer 

^dommages,  &  laifToit  à  peine  quelques  tracer 

ées  dévaltations^  Ces  dcvailations  n'étoient  pat 


A  N  e  I  t  K  H  1.  3St 

jiiêmc  aafli  grandes  qu'on  feroit  porté  i  le  croi- 
re, paixe  qu'alors  les  guerres  écoient  ordinaiie- 
nent  moins  des  entreprifes  conduites  avec  mc- 
fhode ,  que  des  irruptions  momentanées. 
I    Le  brigandage  des  gouverneurs ,  qui  com-  J^  ^.  .^^.    " 
iiandoienc  dans  les  provinces  ^n'avoir  ni  le  fra-  furiescampa. 
bas,  ni  la  rapidité  de  ces  dévaftations :  il  croit ^^"^^^ 
[burd  &  lent^  mais  il  étoit  continu.  gandagc  <ic« 

i    Cependant  ce  n'étoit  pas  fur  les  habitants  f^  pcovl^cc* 
ies  campagnes ,  qu'il  s'exerçoit  davantage.  La 
protection  accordée  à  l'agriculture  ne  le  per- 
hae:toit  pas.   D'ailleurs  cette  partie  du  peuple 
dvoit  peu  d'argent:  car  nous  verrons  bientôt 
que  les  denrées  nécefifaires  i  la  vie  étoient  i 
très  bas  prix.  C'eft  dans  les  villes  que  rinduf-  c^étoîcfuti^ 
^ie  faifoit  pafler  cet  or  Se  cet  argent  qu  on  ^^^^"^^ 
03mme  richelFes,    &:  qui  étoient  ii  propres  à 
exciter  l*avidité  des  gouverneurs.    Les  villes 
étoient  donc  le  principal  théâtre  des  rapines , 
&  les  grandes  fortunes  s'y  trouvoient  expofées 
là  de  grandes  vexations. 

I     Tel  étoit  donc  le  foro  des  provinces  d'un     ccpcna^mi 
empire.   Les  habitants  des  campagnes  y  jouif-  ^^  gourcrne* 

r  ;  1  ï  ri  /  ,-i         t       ment  n'étouf» 

loient  de  quelque  liberté ,  parce  qu  ils  n  a-  fok  pas  touw 
ivoient  gueie  pour  richeflfes  que  des  denrées  ^"^'*^^*^^«* 
i^ifficiles  à  enlever,  &  que  d'ailleurs  ils  vivoient 
à  Tabri  de  laprotedlion  accordée  à  l'agriculture. 
Ceux  des  villes  n'étoientpas  fi  heureux.  Mais 
à  quelques  rapines  qu'ils  fulFent  expofés.  Tin* 
4uû:â«  n'écoit  pa«  découragée,  parce  qu  elle 
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étôït  exempte  de  toute  impofition.  Cotiime 
l'art  de  la  taxer  étoit  une  découverte  difficile  à 
faire ,  il  a  été  inconnu  pendant  long-temps, 
Avanr  Darius,  pare  de  Xerxcs  ,  les  monarques 
de  TAde  ne  connoitloient  pas  cet  art,  puifque 
i'uiage  ne  les  autoriioit  pas  encore  à  mettre  des 
impôrs  arbitraires  fur  les  peuples.  Le  commer- 
ce fe  faifoii  donc  avec  une  grande  libeitc,  Sc 
par  conleqiientj  ilportoic  1  abondance  dans  les 
villes. 
î^ciipiestribûw  "  ^^  eft  arrive  de  grands  changements  ert 
taircs  da  an. ,?  Afie  ,  comme  le  remarque  M^  de  Mowtel^ 
^e^î'Aflcf  ^^^^  »  quieu.  La  partie  de  la  Perfe  qui  eft  au  nord- 
>5  eil,  rHyrcanie^laMatgiane  JaBadriane^&c; 
33  éroient  autrefois  pleines  de  villes  floriirantes 
5?  qui  lie  font  plus;  &  le  nord  de  cet  empire^ 
î>  c'eft-à-dire  ^  rillllme  qui  fepare  la  mer  Caf- 
55  piennej  du  Pont-Euxin,  étoit  couverte|de  viU 
35  les  &  de  nations  ^  qui  ne  font  plus  encore. 
3>  Eratofthene&  Ariftobule  tenoientde  Patro^.i 
53  cle,  que  les  marcliandifcs  des  Indes  pailoieni 
33  par  rOxus  dans  la  mer  du  Pont,  Marc  Var-i 
33  ron  nous  dit  qu'on  apprit ,  du  temps  de 
33  Pompée  dans  la  guerre  contre  Mithndate^ 
33  qu'on  alloit  enfept  jours  de  llnde  dans  le 
33  pays  des  Badlriens  ,  &  au  fleuve  Icarus  qui 
33  le  jette  dans  TOxus  j  que  par-lâ,  lesmarchan- 
53  difes  de  l'Inde  pouvoient  traverfer  la  met 
33  Cafpienne  ,  entrer  de^là^dans  lembouchurèî 
»  du  Cyrus  j  que  y  de  ce  fleuve^  il  ne  falleii^ 
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1^  qu'un  trajet  par  terre  de  cinq  jours  pour  aller  ** 

S>  au  Phafe ,  qui  conduifoit  dans  le  Pont-Euxin. 

n  C  eft  ,  fans  doute  ,  par  les  nations  qui  peu- 

»>  ploient  ces  divers  pays  j  que  les  grands  em- 

i>  pires  des  AfTy  riens ,  des  Médes  &  des  Per 

iy  les,  avoient  une  communication  avec  les  par- 

>5  ties  de  Torient  &  de  l'occident  les  plus  recu- 

33  Ices.» 

Ces  nations ,  plus  commerçantes  que  guer- 
riereSjétoient,  fans  doute, tributaires  des  grands 
empires  qui  les  menaçoient.  C  eft  par  U,  qu'el- 
les fe  mettoient  à  labri  des  enrreprifes  qu'ils 
auroient  pu  former  fur  elles ,  qu'elles  s'aflu- 
roient  une  proteûion  contre  les  peuples  qui 
auroient  pu  troubler  leur  commerce. 

Or,  il  eft  vraifemblable  que  les  rois  d'Afty-     lu  aokm 
rie  5  fe  prévalant  de  la  crainte  de  leurs  armes  viaifembia. 
&  de  laproteftion  qu'ils  accordoient,  ne  cher-  fé^a^dc^^grln** 
choient  que  des  prétextes  pour  exiger  de  ces  de*  vcxatiojij. 
peuples  des  tributs  toujours  plus  grands.   Ils 
autorifoient  à  les  vexer  par  des  demandes  con- 
tinuelles^les  gouverueurs  qu'ils  envoyoient  fui; 
leurs  frontières  j  &  ces  gouvernements  étoient 
apparemment  rcfervés  pour  des  hommes  en  fa- 
veur qu'on  vouloir  enrichir.  ^ 

Mais ,  quel  que  fat  le  tribut,  la  nation ^  qui   ^^aisH*  é- 
lepayoït,  étoit  d'ailleurs  indépendante.  Gou-  kif"  indé." 
vernée  par  fes  loix,  elle  donnoit  donc  un  libre  pewi*»^** 
cours  'X  rinduftrie ,  qui  paroilloit  croître  avô€ 
les  eoaiributions. 
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«jmetcoicnt      D'aillcLirs,  le  luxe  des  AfTyriens  lui  rendoît  i 
?tf  crfcsd^  ^  peu-près  ce  que  leur  puilTance  lui  cnlevoitrl, 
îuxc ,  qu'ils  Car  les  peuples  induftrieux  pouvant  feuls  four- 
îux'S^X  "^^,^^^  chofQs  de  luxe  j   il  efl:  vraifemblable 
grands  empi-  quils  y metcoieiit eux-mêiTies le  prix;  &  que, 
*^^'  par  conféquenCj  ils  le  portoient  le  plus  haut 

_  qu il  croit  poflîble. 

Alors  il  n'y  Autant  alors  les  chofes  de  luxe  croient 
fropoaTo"n  ^  ^hcres  ,  autant  les  chofes  nccelTaires  1  croient 
entre  le  vàx  peui  &  il  H V  avoit  point  de  proportion  entre 

des  chofes  dc|  -j  '  .^i-i         ^ 

luxe  6c  celui  ^^  P^"^^  ^^5    WJ^^^  &  Celul  cICS  auties. 

«les  chofes  né.      C*cft  que'  les  chofes   nccefTaires    ne  pou- 
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-  voient  erre  que  fort  abondantes  dans  un  em- 
Raifoii  de  pire  ,  où  l'agriculture  étoit  protcp^ce  ,  &  où  , 

paruon*  parconlequent  j  un  laboureur  ne  longeoit  paç 
i  quitter  î'a  charrue  ,  pour  aller  apprendre  un 
métier  dans  quelque  villeXe  peuple,  fur-tout, 
celui  des  campagnes,  n  ambitionne  pas  de  chan* 
ger  fon  étnr.  Naturellement  porté  à  refter  où 
il  fe  trouve  ,  il  ne  cherche  fa  vie  ailleurs, 
qu'autant  qu'il  y  eft  forcé.  Voilà  pourquoi 
TAfie,  malgré  lesrévolurions  qui  paroiiïbient 
devoir  exterminer  d^s  nations  enriercs,  acte 
extrêmement  peuplée  fous  les  Aflyriens  ,  fous 
les  Medes  &  fous  les  Perfes.  Les  familles  fe 
reproduifenr  facilemeni  ,  loffque  le  gouver- 
nement leiir  permet  de  vivre  de  leur  travail. 

^  Cette  difproportion  ,  queje  fuppofeentrele  . 

prix  des  chofes  de  luxe  Se  celui  des  chofes  né-  j 
ceffaires,  ne  fublîfte  pas  aujourd^ui.  Mais  elfe  I 
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a  fubriftc  chez  les  Perfes.  Elle  a  fubfîfté  chez 
,  les  Grecs ,  dans  les  temps  où  l'or  &  Targent 
i  étoient  communs^danslefiecledeSolon,  dans 
[  celui  d'Alexandre  5&  long-temps  après  (^^.  Les 

obfervations  que  nous  avons  faites  ,  prouvent 

que  cela  devoir  être  j  &  nous  pouvons  nous 

en  convaincre  encore. 


Dans  le  temps  de  cette  difproportion  ,  la  Autre  raifon 
maniei'C  de  vivre  étoit  en  général  fort  fimpleip^^^p^jj^^^^^ 
&  le  luxe  étoit  une  magnificence  rcfervce  aux 
,  fouverains  &c  aux  grands,  c'eft-à-dire,  aux  hom- 
mes qui  regardent  le  moins  au  prix  des  cho- 
fes.  On  conçoit  donc  qu'ils  étoient  obligés 
de  rendre  aux  nations  induftrieufes  les  tributs 
qu'ils  leur  a  voient  impofés. 

Aujourd'hui  le  luxe  eft  devenu  fi  conta* 
'  gieux  ,  qu'il  fuffit  de  n*ctre  pas  abfolument 
^pauvre,  pour  vouloir  paroître  comme  ceux 
qui  ont  du  fuperflu.  En  conféquence,  Tappas 
du  gain  a  multiplié  ceux  dont  l'induftrie  peut 
fournir  au  luxe  des  autres  :  mais  ,  comme  il 
les  a  trop  multipliés ,  ils  font  forcés  de  ven- 
dre au  rabpis  ,  &  de  mettre  aux  chofes  un 
prix  proporionnc  aux  conditions  moins  ri- 
ches. C'eft  ainfi  qu'il  s'eft  établi  une  (ovte  de 
proportion  entre  le  prix  des  chofes  fuperflucs , 


(  *  )  Voye^  la  DifTcrration  hiftoriquc  &  politique    fur  U 
ijpopulaeion  clés  anciens   temps  j   par  Mr,   Tf^allace. 
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^  -        "  &  celui  des  chofes  néceflaires.    On  voit  pàN 
là,  que  cette  proportion  ne  pouvoir  pas  aroit 
lieu  dans  les  fiecles  où  le    luxe  croit   moins*^ 
commun. 

la  grande  po-      C'eft  U  grande  population  Se  le  bas  prit  |j 
pulacion&  le  j^j  chofes  néceffaires  ,    qui  faifoit  la  richefli  1 

bas  prix    des  .  .^  '.     i  .  _  T  •' 

chofei  néwr-  &  la  puiflance  des  anciens  empires.  Les  mo-i  : 
foient  la'  ri-  ^^^ques  pouvoient  avoir  de  plus  grandes  ar* 
chcfTc  Se  la  mces  ,  ils  pouvoient  entretenir  un  plus  grand 
ancicûTcmpl-  nombre  d  efclaves  j  ils  pouvoient  exécuter  de 
^««'  plus  grands  ouvrages  ,    en  un  mot ,  ils  pou* 

voient  erre  plus  grands  dans  toutes  leurs  en- 
treprifes.    On  commence  donc  à  comprendre! 
qu'i!  n  y  a  peut-être  pas  ,   dans  ce  qu'on  rap-l 
porte  de  leur  magnificence,  autawt  d'exagéra- 
tioH  qu'pn  le  croit  communément. 

D'après  les  obfervations  que   nous   avons  } 
faites,  on  ne  voit  pas  que  le  défpocifme  foiç^ 
aulîî  deftructeur  qu'il    paroît    devoir    Têtrek^ 
Commeni;  doncle  deviendra-t  il  ?  C'eftceqi 
nous  allons  examiner  dans  le  chapitre  fuivantS 


i 


A    M    C   I   I    ï^    N   K.  j3^ 


5a!î23a' 


CHAPITRE    IX. 

Continuation  du  même  fujet. 


5-/E  dcfporifmé  ne  devient  deftrudeur  qu  a 
.J)roportion  des  progrès  .du  luxe.  ^\^^  le  lux» 

Le  luxe  con(\\^t  dans  les  chofes  fuperflues  ,  dcrpotifme 
&  j'en  diflingue  de  tiois  efpeces  :  le  luxe    de  ^^^^"-'^"^^' ^ 
inagnificcnce  ,  le  luxe  de  commodités  ,  le  luxe  Trois  crpccc* 
de  frivolités.  ^=^^''^- 

Je  mets  le  luxe  de  magnificence  dans  la  -^  ^  j — ' 
grandeur  des  villes^    dans  celle  des  palais  ,  gmficcnccdç.5 
dans  celle  des  ouvrages  publics  ,  dans  la  pom-  ^^/"^^^ 
pe  qui   fuit  les   grands  ,   &  dans  les   trcfors 
dont  ils  font  oftenration.  Telle  étoit  la  ma- 
gnificence des   AfTyriens, 

On  r^gardoit,  fans  doute  ^  cette  magnificen-  "n  n'étoic'pa$ 
ce  comme  un  attribut  de  l'empire,  du  monar-  contagicu^v 
que  &  des  grands.    On  n'y   prctendoit  donc 
pas  ,   lorfque  ^    par  fa  condition  ,   on  n'éroit 
pas  fait  pour  y  prétendre  ;    &  ,    par  confé- 
quent ,  ce  luxe  n'ctoit  pas  contagieux. 

Les  dépouilles  des  nations  vaincues  &c  les  n  n'ccoic  pas 
contributions  des  nations  tributaires  fuffifoient^  ^^^«"s^  *« 
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pour  l'entrerenir.  On  employoit  les  efclave 
aux  travaux  publics  y  ou  ii  l'on  y  faifoic  tra 
vailler  les  lnjers  ,  c'ctoit  un  moyen  de  fair| 
circuler  parmi  le  peuple  une  partie  des  richefj 
fes  des  grands.  Ce  luxe  n'étoit  donc  pns  àl 
charge.  Il  l'ctoit  d'autant  moins  ,  que  fe  trou--^ 
vaut  dans  des  chofes  qui  ont  par  elles-mêmesf 
une  longue  durée ,  il  iie  mettoit  pas  dans  W'i 
ncceiTitc  de  recommencer  concinuellemcnt  les.  | 
mêmes  dépenres. 

r^c  luxe  de      ^^    ^'^^^  ^^  P^^  ^^    même  des  rechercheç 
modkcs    pour  fe  procurer  les   commodités   delà   vie, 
'^^^"*     c*eft-â-dire,  des  recherches  dans  le  logement,] 
dans  les  meubles  ,  dans  la  table  ,  dans  le  vête- 
ment ,  dans  les  équipages,  &c.  Ce  luxe  eftdif- 
pendicux  ,  parce  q  \e  l?s  dépenfes    dans   lef- 
quelles  il  jette  ,  fe  renouvellent  counnuelle- 
ment  ^  &:  il  le  devient  tous  les  jours  davan- 
tage ,  parce  qu'on  ne  fe  contente  pas  de  jouir  ^. 
des  commodités  ,    on  veut  encore  y   joindre! 
une  forte  de  magnificence. 

Il  gagne  peu  à- peu  &  de  proche  en  proche!! 
toutes  les  conditions.   Toutes  y  prétendent,! 
o!i  croient  avoir  droit  d'y  prétendre  ,   &  on  | 
feroit  honteux  de  n'erre  pas  comme  les  autres.  : 
Lorfque  ce  luxe  eft  une  fois  répandu  ^   les 
moins  riches  fe  ruinent   pour  le  foutenir  j  leS 
pauvres  ^  dans  l'efpérance  d'en  jouir  un  jour  ^ 
fondent  à  s'enrichu*  par  toutes  fortes  d@  mo- 
yens j  ôc  les  mœurs  fe  corrompent. 


Il  eft  conta- 
gieux y 
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Alors  lès  conditions  tendent  a  fe  confon-  D'auTan7pîût 
dre      &  elles  fe  confondroient ,  fi  les  hom-  qu'on    veut 

I  '  r  1  1      r  jouir  des  com* 

mes  Opulents  5  qui  le  procurent  les  choies  com-  niodic-s  avec 
modes  fans  déranger  leur  fortune  ,  ne  s'nppli-  nia^nificcac«* 
quoient  pas  à  mctcie  de  la  magnWcence  dans 
les  coniniodircs  dont   ils   jouiflent  ^  &    ils  fe 
ruinent ,  en  ajoutant  le  luxe  de  magnificence 
au  luxe  de  commodités. 

Mais  par  cette  magnificence  même  ,   9^^  LciuxcdefrL 
leur  devient  commune  à.  tous ,  ils  fe  confon  voUr's  acho- 
dent  encore  y  &  cependant  ils  veulent  fe  c^if-  fo^vtmi^r  ôc* 
tinguer  à  lenvii    11  ne  refte   donc   plus  qu'à  cl«  n^ceuri. 
donner  dans  les  frivolités.   On  y  donne  ,  Se 
c'eft  alors  qu'on  voit  les   grands   s'occupetfé- 
rieufement  de  hochets.  On  diroit  que  le  mon- 
de cft  tombé  en  cnfance- 

Quand  on  en  eft  venu  à  ce  point ,  le  goût 
du  luxe  n'eft  dans  le  vrai  qu'un  travers  d  ima- 
gination ,  qui  met  notre  vanité  à  avoir  ,  pour 
la  montre  plutôt  que  pour  Tufage  ,  des  cho- 
fes  commodes  5  magnifiques  ou  hivoles  ,  que, 
tout  le  monde  ne  peut  pas  fc  procurer. 

La  magnificence  a  des  bornes  ,  les  commo- 
dités en  ont  encore  ,  les  frivolités  n^n  ont 
point.  Le  luxe  des  chofes  frivoles  doir  donc 
achever  la  ruine  des  plus  grandes  forcîmes  ,  &c 
il  achevé  aufll  celle  des  moeurs. 

Peu  recherchés  dans  les  commodités  dé  la  La  i^i^e 
vie ,  les  AlTyriens  ne  connoifloient  que  le  ^""P^^  "^^^ 
luxe   de.  magnificence.  Leur  manière  de  vi-  anciens,  i^^oiar. 
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u-is  ce  ^^^  ^^^^^  ^^^^  iimple.  Cette  iîœplicité  a  palTc 
connoiiToi^ac  aux  Mcdcs  &:  aux  Pcrfcs.  Elle  ne  s'ett  altc-. 
^^L!od[^f  rce  que  fort  inrenfiblcmenr.  Elle  a  fubfiftQ 
ai  tduidcfii- pendant  plufieurs  lîccles  ;  &  ce  ncft  gueri 
^"  '^'  que  depuis  Alexandre  y  que  le  luxe  de  com- 
modités a  prévalu  fenilblement  che^  Iqs  na-c 
tions  de  TÀiie. 

La  plus  grande  fîmplicité  Kmnit  toutes  le: 

commodités  ^   toutes  lès  frivolités  Se  borne 

les  dépenfes  à  l'ufage   des   chofes  purement 

néeeiraircs.LesAfrvrieriSj  fans  doute,  n'ctoienc 

pas  a  ce  degré  de  fimpliciré  :  mais  ils  enappro- 

choient  beaucoup  ,  ou  du  moins  ils  s*cn  écar- 

loienc  peu,  en  comparaifon  des  Afiaciques  fous 

les  fucceiTeurs  d'A'exandre.  Obfervons  quels 

dévoient  être  les  effets  de  cette   manière   de 

vivre  3  &  nous  obferverons  enfuite  ceux  que 

le  luxe  a  dû  produire. 

'~    ^ — T       Si  la  richeffed'un  état  confîfte  ,  comme  )^ 

cké    ûifoic   le  crois,  a  pouvoir  entretenir  une  grande  po- 

irridiek^de  P^-^ï^^^®^  ?   ^l'<^  confiée   par  conféquenc  àii^.t 

lécac  &  celle  la  quantité  des  matières  premières^  deftiné 

i"i.  ^^^^^^^'  aux  arts  ,  &  dans  la  quanricé  des  denrées  prcKg 

près  à  nourrir  les  habitants  des  villes  &  d 

cam.pagncs.  Si  cette  quantité  eft  en  propor-l 

tion  avec  la  confommation  ,  Tctat  eft  riche  ; 

fi  elle  ne  Teft  pas  ,  l'ctat  eft  pauvre. 

Or,  dans  les  fîecles  où  la  manière  de  vi- 
vre eil  fîmple  ,  cette  proportion  s'établit  fa 
cileraent  5  parce  que  ragricuhure  fournit   e: 


H 
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afcondance  les  matières  premières  Sc  les   den- 
rées y  &  que  d^aiileurs  les  hommes  fe  bornanc 
aux  arts  dont  ils  ont  ablolument  befoin,  rica 
ne  fe  perd  en  conlommations  fuperflues. 
Par    la    même  raifon  que  l'état  eft  riche  , 

[aucun  particulier  n'eft  pauvre  ,  ou  du  moins 
chacun  peut  vivre  de  fon  travail.  Car  l'abon- 

F<dance  des  chofes  ncceffaires  les  tient  à  bas 
prix  ,  Se  les  impôts  ,  qu'on  ne  connoît  pas. 
encore  ,  ne  les  peuvent  pas  renchérir.  La  fim- 
piicitc  ,  qu'accompagne  le  bas  prix  des  chofes, 
raitdonc  tout-a  la  fois  U  richelfe  des  particu- 
liers ôc  celle  de  l'état.  ^ 

Si  on  fuppofe  que  la  manière  de  vivre  des     Lcsempirc« 
Medes  a  été  moins  fimple  que  celle  des  AfTy-  ^^^^^^/"^ 
riens ,  il  en  faudra  conclure  qu'ils  ont  fait  plus  moim  richei» 
de  dépsnfes  en  luxe  ,  c  cft-à-dire  ,  en  confom-  ^^.^["^60!! 
mations  fupcrHues.  Or,  plus  il  y  a  de  confom-  avccmoiiis dc^ 
mationf  fuperflues  ,  plus  il  eft  difficile  que  la     'P  ^^*'** 
mafle  des  denrées  Se  des  matières  premières 
foit  en   proportion  avec   IcS    confommations.^ 
Dans  cette  fuppofîtionjrempire  des  Medes  aura 
donc  été  moins  riche  que  celui  des  AfTyriens, 
Je  fais  le  même  raifonnement  fur  les   Perfes, 
far  les  fucceffeurs  d'Alexandre,  &c. ,  ôc  je  vois 
que  dans  la  fucceflion  des  empires  ,  le  dernier 
eft  toujours  moins  riche  que  celui  qui  le  pré- 
cède. 

Quelles  que  foient  les  richefïcs  d'un  parti- 
culier ,  il  n'eft  cenfé  riche  ^  qu^autant  qu'elles». 
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font  en  proportion  avec  fes  dépenfes.  Que  les. 
richeffesne  diminuent  pas,  ic  que  fes  dépenfes 
augmentent,  auflîtôtil  fera  mouîs  riche,  & 
bientôt  il  fera  pauvre.  Il  en  eft  de  même 
des  états ,  ils  ne  font  riches  que  par  l'éco-*. 
nomie. 
Depuis  le j  Depui«  les  Perfes  ,  nous  voyons  croître  le 
Pcrfcs,    on   |,ixe  cn  Allé,  ôc  p.irconféquenr^  les  dépenfes. 

Toit  croître  le^^.  '-t  ^^  i-ir 

luxe  '  n  Afie,  Mais  Kous  ne  voyons  pas  croître  les  richei- 
&  on  ne  voie  f^^     ^^^{}^^^  ^[^^    \^  j^^(|ç  j^5  dcurces  &c  des 

pas  croître  les  '.  .    '  .  .  ^ 

ïicheiTes.       matières  premières.  Au  contraire,  cette  malle 
diminue  de  fiecle  en  fiecle  ,  parce  que  de  fie- 
cle  en  fiecle  ragricukure  y  eft  toujours  moins 
floriffante. 
kcsartsdelu-      Miis ,  dita-ton  ,  les  arts  de  lux^e  n'appor- 
xe  n*appor-   teuc- ils  pas  Topulencc?  non  :  ils  n'apportent  que 
nouvelles  ri-  ^^^  noiivcaux   befoins.  Or,  puifque    de  nou- 
cheCes.  veaux  befoins  au^mentsnt  la  confommation, 

ils  appauvriront  Tctat,  fî  les  produdions  ,  qui 
faifoicnt  auparavant  fubfiiter  le  peuple  ,  n'aug- 
mentent pas  dans  la  même  proportion. 

La  forme  ,  que  prend  la  matière  première 
dans  les  ouvrages  de  l'art ,  a  un  prix,  fans 
doute  ,  &  ce  prix  eft  celui  de  la  main-d'œuvre. 
Les  artiftes  le  fixent  eux-mcmes  d'après  ce  qui 
leur  eft  nccefîaire  pour  vivre  dans  les  temps 
où  ils  travaillent ,  &  dans  ceux  où  ils  ne  peu- 
vent pas  travailler.  Mais  ils  ne  le  fixent  pas 
à  volonté  :  car  le  luxe  multipliant  les  artiftes 
en  tous  genres,  la  concurrence  les  force  à  nef* 
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tîmer  leur  travail  que  ce  qu'il  vaut  en  effet. 
Si  quelques  uns,  parce  qu'ils réuffilTent  mieux, 
font  plus  chers  5  ou  paroiflent  donner  une  va- 
leur arbitraire  à  leurs  ouvrages  ,  il  ncn  eft 
pas  moins  vrai  que  cette  valeur  ,  bien  apprc- 
I;  cice ,  n'eft  que  la  valeur  même  des  chofes  nc- 
ceiTaires  à  leur  entretien. 

Or  5  la  valeur  des  ouvrages  de  Tart  n'étant 
que  la  valeur  des  chofes  néce(T;iircs  aux  aitlf- 
tes  j  jointe  à  la  valeur  des  matières  premières, 
il  s'enfuit  qu'ils  n'apportent  pas  de  nouvelles  ri- 
chenTes.  Us  ne  font  que  reprcfenter  celles  qui 
cxiftoient  auparavant.  Il  eft  vrai  qu'ils  les  re- 
prcfentent  âvcc  une  forme  qu'elles  n'avoient 
as  5  &  qu'ils  les  accommodent  aux  nouveaux 
efoins  que  nous  nous  fommcs  faits.  Voi- 
là, fans  doute,  ce  qui  perfuade  qu'on  eftjplus 


î 


riche. 


Cependant  ce  que  le  luxe  dillîpe   en  con-    ih  enlèvent 
fommacions   fuperflues  ,  eft  autant  de  retran-  ^«   nécdfairc 
ché  fur  les  confommations  néceffaires  ;  &,  dans 
cet  état  des  chofes  j   le  néceffaire   manque  au 
peuple  ,  pendant  que  les   riches  jouiflTent   des 
fuperfluités  ,  &  fe  ruinent. 

Il  eft  évident  que  les  artifans  du  luxe  font,  .,  ^  " 

pour  la  plupart  ,    enlevés  a  1  agriculture  ,   &renchcnr  ids 
qu'elle  devient ,  par  confcquent  ,  moins  flo-  ^h^fes  nccef- 
nlTante ,  à  proportion  que  le  luxe  fait  de  plus 
grands  progrès. 
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D'un  côté,  moins   il  y   a  de  cultivatei 
moins  la  terre  produit  ;    &  de  Tautre,  plus  IB 
y  a  de  non-cu'tivat-urs  ,  plus   on  auroit  bc^' 
foin  q\\^  la  terre  produisît  davantage.Or^dai^ 
les  fiecles  de  Itixe  ^  le  nombre  de  ceux  qui 
cultivent ,  diminue  tous  les  jours ,  5c  le  nom 
bre  de  ceux  qui  ne  la  cultivent  pas  ,  augmen^ 
te  tous  les  jours*  Il    faut  donc  que  les  cho- 
fcs  néceflaires  à  la  vie  rcnchcriffent  continuel-|« 
lement,  &c  par  coivrëqucnt,  il  faut  encore  que> 
le  peuple  aie  d'un  jour  a  l'autre  plus  de  peino!^ 
à  fe  les  procurer.  | 

Ce  reochérif-      Dans  cette  rcvolution  >  ceux  dont  les  ter-} 
fcmenceitunc  res  font  en  valeur  ,  ont  de  plus  grands  reve-i 
r^tat^\ppàu.  "^^^  ^^^  argenr  ,  puifqu'iîs   vendent  leurs  deui  i 
vrir.  rces  à  plus   haut  prix.     Mais  fi  tout  renchcn  i 

rit  dans  la  même  proportion  ,  ils  n'en  font^ 
pris  plus  riches  ^  &  fi,  au  contraire  ,  il  y  a  de; 
chofes  qui  refteniau  mêmepiix  où  elles  ctoiend 
auparavant  ,  ce  fera  parce  qu'on  n'aura  pas 
augmenté  les  gages  &  les  falaires  de  ceux  qui' 
n'ont  que  des  gages  Se  des  falaires  pour  vivre. 
Alors  les  propriétau*es  des  terres  ne  font  plus 
riches  j  que  parce  qu'ils  abufent  de  la  miiere 
qui  met  les  pauvres  dans  la  necéflité  de  tra- 
vailler pour  eux.  C'eft  donc  au  détriment  d'u- 
ne partie  du  peuple  ,  que  le  luxe  fe  foutienr; 
&  par  conféquent,  le  renchériflcment  qu'il 
amene^  cfl:  une  preuve  que  l'état  s'appau- 
vrit. 
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On  dira,  fans  cloute  ,  en  faveur  cîu  luxe ,      Pourquoi 
[u'il  peur  être  un  encouraeement  à  Tagricul-  l'agiicahiirc^ 

1        -1     r\-i-  r  a  toujours  ccc 

ire  9  parce  que  plus  il  diilipe  en  coniomma-.  pius  floriiïan- 
cions  fuperflues  ,  plus  il  invite  à  c?ulrivcr  les  te   dam  u% 
•  terres.  Mais  tous    les   ficelés  ,  do^it   il  refte  qm^n'^c  con- 

t quelque  tradition  ,  atceftent  que  l'agrieulture  noi^o»empa« 
Ji'a  jamais  été  plus  floriffanee  que  dans  les  ^ 
monarchies  ,  où  la  (tmplicicc  des  mœurs  étoit 
^ne  barrière  aux  progrès  du  luxe. 
1'  Dans  cçs  monarchias  ,  les  arrs  iiccetTaires 
ne  fe  cultivent  pas  feulement  dans  lesvillesj 
ils  fe  cultivent  encore  dans  les  bourgs  ,  dans 
les  villages,  dans  les  hameaux,  partout*  Or, 
uifqu3  ces  arts  font  les  feuîs  dont  on  fente 
e  befoin ,  on  trouve  donc  par-tout  les  mê- 
mes avantages  j  Se  par  conféquent  ,  un  hom^ 
me  riche  ne  fongc  pas  à  quitter  fon  hameau  , 
p^ur  en  aller  manger  le  produit  dans  une 
ville.  La  confommation  des  denrées  &  Jes 
matières  premières  fe  fait  dans  les  lieux  mê- 
mes où  elles  fe  recueillent.  Le  fuperflu  d'un 
hameau  échange  contre  le  fuperflu  d'un  au- 
tre hameau  ,  celui  d'une  province  contre  ce- 
lui d'une  province  voifine  j  &  ce  commerce 
fe  fait  avec  d'autant  plus  de  facilité ,  que  le 
tranfport  de  proche  en  proche  ell  moins  dif- 
pendicux.  D  ailleurs  l'argent  qui  le  facilite 
encore,  eft  répandu  dans  toutes  les  parties  de 
la  monarchie.  Il  garde  par-tout  fon  niveau, 
OU  à  peu-près.   U  en  circule  mieux  ,  ôc  par 
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conféquent,  il  foutient  par-tout  l'état  floriffânti 
de  ragiiculcLiie  &  des  arts  nécelTaires. 

Mais  les  arts  de  luxe  fe  retirenc  dans    ieii?' 
villes.  C  eft-là  qu'ils  fe  cultivent ,  &   ce  n  eftj 
même  que  dans  les  plus  grandes  qu'ils  fleurit  i 
fent.  Il  faudra  donc  les  fuivre   dans  ces   vili 
les  ,  û  on  veut  jouir  des  commodités  qu'il^ 
procurent.   Or,  on  le  voudra  y  &c  par   confé-,) 
quent,  les  villages  ôc  les  hameaux  feront  in-| 
fenfiblemcnt  abandonnés  à   ceux  qui  ,   étand 
moins  riches ,  ont  aulîî  moins  de  moyens  pourfi 
faire  valoir  les  terres.    11   faut  peu  compter  r 
fur  les  foins    des  grands   propriétaires  ,    qui 
font  éloignés  de  leurs  poffeffions  ,  ôc  a  qui  le  ^ 
luxe  fait  une  nécefîîtéde  les  négliger.  Souvent 
ils  les  dégradent  pour  fe  procurer  des  reflour- 
ces  momentanées.    Il  eft  au  moins  certain  que 
leur^   t:rres  ne  font  pas  aufli  bien  cultivées- 
que  les  champs  d'un  payfan  qui  ne  fort  pas 
de  fon  hameau.  Il  n'y  a  des  friches  que  daîis 
les  domaines  des  grands  propriétaires. 

Par  le   concours  que  le  luxe  attirera  dansi 
les  grandes  villes  ,  tout  l'argent  y  fera  peu-^'^ 
à-pcu   porté.     11   deviendra   donc   rare    dans 
les    autres  :    il  le   fera  encore    plus  dans  les 
bourgs ,  ôc  il  nQii  reliera  prefque  pas  dans  le$ 
villages. 

Alors  le  prix  de  chofes  néceflTaires  hauf- 
fera  pour  les  villes  ,  parce  qu'il  en  faudra  fin- 
re  venir  de  fort  loin  ,  pour  fournir  à  la  fub- 
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jKftancedes  habitants  ^  &il  hanlFera  encore  (en- 
(iblement  de  généiation  en  générarion  ,  parce 
que  de  gcncration  en  génération  ,  le  concours 
y  fera  plus  grand  &  l'argent  plus  commun. 
Les  grandes  villes  font  des  abymes  que  le  lu- 
xe paroît  avoit  creufés  ,  pour  engloutir  tou- 
tes les  richelFes  d'une  monarchie. 

Il  nous  refte  à  confidérer  ce  que   devient  Effet  du  dcf- 
le  defpotifme  ,  quand  les  peuples  renoncent  a  ipoùCmc  dain 
la  fimphcitc  des  mœurs  ,  &  fe  livrent  aux  arts  kxe?™^* 
de  luxe. 

Nous  venons  de  voir  que  lorfque  la  manière 
de  vivre eft  jfimple  ,  lagriculture  eft  HorifTante, 
&  que    les   richefTes  fe  répandent  également 

{)ar-tout.  Ljes  peuples  payent  donc  ficilement    . 
es  impôts  ,  &  ces  impôts  fuffifent  au  monar- 
que ,  qui  5  à  la  magnificence  près ,  vit  dans  la 
même  fimplicitc  que  les  peuples. 

Mais  nous  avons  vu  auffi  que  ,  lorfque  le 
luxe  règne  ,  l'agricultrue  devient  moii^.s  florif- 
fante  ,  que  les  riche  (Tes  fe  concentrent  peu- a 
peu  dans  les  villes ,  de  que  la  mifere  augmente 
continuellement  dans  les  campagnes. 

Les  peuples  n'ont  donc  plus  la  même  faci- 
lité i  payer  les  mêmes  inipôrs.  Cependant  la 
guerre  cefft  d'être  une  reffmrce  pour  le  mo- 
narque y  parce  que  le  luxe  avec  lequel  on  la 
,  fait  5  ic  le  haut  prix  des  chofes  ^éceflâires 
l'ont  rendue  trop  difpendieu.fe. 
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Les  contribiirions  de$  nations  cributaiièti 
font  auiîî  d'un  ioible  fecours.  Elles  devieéN 
nent  tous  les  jours  moins  coniidérables. 
tauc  armer  pour  les  exiger,  il  faut  avoir 
iaccès  3  Se  quand  on  en  a  eu  ,  les  fraix 
la  guerre  ont  diiîipé  d'avance  les  contril 
tions  qu'on  retire-  Que  fera-ce  donc  ,  fireii 
pire  ,  dont  la  puillance  eft  diminuée  j  ué 
plus  redoutable  à  fey  voifins^s'il  les  redoute! 
mcnie,  ec  s'il  en  devient  tributaire  a  fon  ton 

Dans  de  pareilles  circonftances ,  les  ancica| 
nés  impoiirions  ne  fuflilent  p'as  au  monarque 
quia  (on  luxe  a  foutenir  ,  celui  des  g  an  isj 
celui  de  tous  les  hommes  employés  dansTaci 
niiniftratioi:,EUei  fufnlent  d'autant  moins,  qi| 
les  relforts  du  gpuvcrn-menc  font  plus  cor 
plicués  que  jamais,  depuis  que  le  luxe  a  mi 
riplic  les  affaires  ^  Se  ceux  qui  en  vivent, 
faut  payer  plus  de  gAgeSj  plus  dVppointement 
plusdepeniions  ,  pius  de  gratifications:  il  1^ 
tant  payer  au  triple  ,  ou  au  quadruple.  11  tau 
donc  me:tre  de  nouveaux  impots. 

De  nouveaux  impots  cependant  font  nrm 
nouvelle  charge  pour  le  peuple  ,    &  ne  for 
pas  ,  dans  la  même  proporrion ,  une  augmeu 
ration  d«  revenu  pour  le   monarque.  Car  * 
perception  en  détourne  une  gran  ie  partie , 
d'ailleurs  ils  rerombent  fur  lui  même  ,  parc 
xju  ils  haufï^nt  le  prix  des  confommarions  d  i 
toute  efpece.   On  voit  donc  que  plus  il  em  j 
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j/ioiera  ce  moyen  _,  plus  il  ruinera  (es  provin- 
ces ^  &  cependant  il  continuera  de  Teuip  oyer 
i  parce  qu'il  n'en  a  pas  d'autre. 

Mais   cette     admuiift ration    a    un  terme , 

2  près  lequel   on  ne  verra  plus  qu'une  mifere 

lérale  dans  des  provinces  autrefois  fiorilTan» 

Tel  eft  Tctat  où  eft  tombée  l'Aile  depuis 

i^  hecle  d'Alexandre.   Ce  ne  font  pas  les  gran- 

[des  révolutions    qui  Tont  dévaftce.    Aupaïa- 

'■'  nr  il  y  en  avoit  eu  de  pareilles  ,  &  elle  avoit 

,  c^arinuc  d'être  floriifante.  Mais  le  defpotifme 

eft  devenu  deftrucleur  ,    lorfque  le  lu^e  a  eu 

,  rompu  toutes  les  digues  qui  le  contenoient. 

Jufqu'i  piéfent  l'Europe  a  été  plus  heureu- 

'  fc.    Quand  vous  en  étudierez  l'hiftoire  iBoder- 

ne,   vous  verrez  s'y  former  des  républiques^ 

des  gouvernements  mixtf s  ic  des  monarchies 

modérées  ,  d'où  le  defpotifme  fera  banni ,  &c 

la  façon  de  p^nfer  des  peuples ,   &  par  les 

A  '.X  fondamentales ,  auxquelles  les  monarques 

t  fe  foumetcronc. 
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CHAPITRE    X. 

Des  lo/x  pojitivcs  qu^on  nomme   loîx'^ 
civiles. 


1 


Ce  qu'on  en- i.^  5  s  loix  que  Ic  fouvcrain  ,  c*eft-à-dire,  I^ 

livUe^*"^  ^""'^  perfonne  phyfique  ou  morale  en  qui  réfide  \i 

puiirance  louveraine  y  les  loix,   dis-je  y  que  U 

fouveiMin  fait  pour  dércrininer   ce  que  les  (m 

jets  qui  vivent  fous  fon  gouvernement,  doij 

vent  à  l'ctat ,  &  ce  qu'ils  fe  doivent  les  ur 

aux  autres  pour  le  maintien  de  Tordre ,  for 

celles  qu'on  nomme  loix  civiles. 

•• — : — - —      L'objet,  engcnétal,  de  ces  loix  eft  de  r^ 

lùx!^^   "^"^  gler  le  culte  public  ,  de  conftatet  l'état  des  pa 

ticuliers ,  d'aflur^T  à  chacun  la  propriété  de  fei 

biens  &  de  fa  perfonne  ,  &  de  punir  ceux  quil 

fe  rendent  criminels  en  les  violant. 

Sans  partialité  ,  &:  favorables  aux  plus  foi- 
bles  comme  aux  plus  puilTants,  elles  doiveiit 
empêcher  que  les  f  jets  ne  fe  faiïent  des  in- 
juftices  les  uns  aux  autres. 

La  colledion  de  ces  loix  efl:  devenue  l'ob- 
jet d'une  fcience  qu'on  nomme  jurifprudence.  ; 
Ce  n'eft  pas  néanmoins  fous  ce  point  de  vue  ' 

que  : 
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;  tjue  Je  lès  envifagerai  :  je  me  borne  à  les  con- 
*'  fidérer  par  rapport  -aux   gouvernements  que 
nous  avons  obfervcs. 

Dans  les  anciennes  monarchies  defpotiques  r—- * 

eu  la  manière  de  vivre  etojc  limplc  encore,  je  demie»  mo- 
prcfumc  qu'il  y  avoir  peu  de  loix  civiles.    H  ^«^i^cbics  il  y 
r      Li  '         r         •  1    u  r  •     f^^it  peu  da 

me  lemble  quon   lentoit  rarement  le  beloin  loix  civiles. 

d'en  faire,  parce  qu^'en  général  tout;  pouvoit 
ctre  réglé  par  les  coutumes  des  peuples ,  ou  par 
les  ufages  de  chaque  tribu. 

Lorfque  le  defpotifme  n'a  plus  été  contenu^     il  y  en  a  eJ 
les  loix  civiles   auront  été  fort  rares  encore,  p^^!.  '-^i^ç*^^;^» 

^  ^  ^  lorfque  le  lu- 

Comme  ce  gouvernement  ote  tout  lellort  aux  xcadonnéun 
amcs,  on  aura  continué  par  habitude  de  pren-  ^ef^o^^^fi^^^.^^ 
dre  pour  règles  les  ufages  anciens ,  &c  on  ne  fe 
fera  conduit  d'après  de  nouveaux  uGiges  ,  qu'au- 
tant qu  ils  (e  feront  introduits  infenliblement , 
ôc  qu'on  n^aura  pas  remarqué  le  temps  où  ils 
commençoient.  Ce  qui  confirme  cette  conjec- 
ture ,  c'eft  que  le  defpote  &:  ceux  qui  agiffcnc 
enfonnom  ,  jaloux  d'exercer  un  pouvoir  ar- 
bitraire 5  penfcnt  moins  à  faire  les  loix  qui 
manquent^  qu'à  faire  oublier  celles  qui  exif- 
tcnt. 

Cependant  il  n'eft  pas  poffible  qu'il  n'y  air  '  cepcndanc 
point  de  loix ,    à  moins  qu'on  ne  fuppoie  que  ^^  <l»<'pote  ne 

■}  r      1    j      •     V  vr         peut  pas  couc 

le  monarque ,    ayant  ieul  droit  a  tout  ^  difpo-  j'appropmi. 
fe  auiîi  de  tout  à  volonté.    Or  ^    cette  fuppofi- 
tion  fc  détruit  d  elle-même  :   le  defpot®  feroii 
forcé  de  renoncer  i  ce  droit  ^   &c  par  confé- 
Tom.  FL  Ce 
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c]uent ,  de  reconnoître  d  aueres  proprictcs  qaé^ 
les  fiennes  ;  parce  qu  il  ne  peut  pas ,  &  qu'ils 
ne  veut  pas  faire  de  tous  ceux  qui  agilîcnc  crtl 
fon  nom ,    autant  de  dcfpotcs  l'emblables   il 
lui ,    c  eft-à-dire  ,  autant  de  defpotes  qui  laî| 
duputeroient  cette    propriété  qu*il  s'attribue.'^ 
Sa  puillance  ,  comme  nous  l'avons  reniArquc, 
s'aiîoiblit  en  le  communiquant  ;  elle  relFemble  ' 
à  cette  lumière  de  Zoroartre,  d'où  tout  cmane^ 
&  qui  s'obkurcit  d'émanation  en  émanation. 
^  ^  jjp^jj^       C'eft  i  Sparte  que  tout  étoit  de  fiit  comme 
toiu  èioic  wkde  droit  au  iouverain.   Rien  ne  limitoit  une, 
îiu^uTu'lou- P"^^  q^^i  ^^   fe  communiquoic  pas  parj 

>ci"  ..  une  fuite  d  émanations  ,    &  qui  reftoii  toutej 

entière  dans  (on  principe.  Un  Spartiate,  com-' 
me  fujer,  n'avoit  rien  :  comme  citoyen,  il  avoil 
part  â  tout  j  parce  qu'il  avoit  part  à  la  fouve-j 
raine  té. 

L^s  Ilotes  n'étoient  ni  citoyens  ni  fujets  î 
c'ceoient  des  animaux  que  le  fouverain  em- 
ployoit  à  la  culture  de  C^s  terres.  Aulîi  n'j 
avoit-il  point  de  loix  j>our  eux  ,    comme  et 
Perle,  il  n'y  en  avoir  point  pour  les  grands, 
les  sparrùiu-s      ^^^  Spartiates ,    égaux   comme  cuoycns 
avoicnt    inii  parce  qu'ils  avoient  tous  la  même  port  à  la  fo 
l^  verainetc,    1  croient   encoie  comme   lujets, 

parce  qu'ils   étoient  tous  également  pauvres 
On  conçoit  donc  qu'il  ne  leur  talloit  pas  beat 
coup  de  loix  civiles ,  &  en  etfet^  ils  en  avoienc 
fort  peu. 
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Dans  la  république  d'Athènes,   tout  cito-,    .,1^-^ 
n  avoit   droit   delurtrage:  parconlcquenr,  cn^voicmun 
toute  la  fouvcrainetc   rc/idoïc  (Un<;  le  peuple  ,^*^jf[*"^ 
r^»nfi  qu'a  Sparte*  Les  Athéniens  ctoient  donc 

aux  comme  citoyens  :  mais  ils  ctoient  iné- 
gaux comme  fujers  ,  pui'qa'à  cet  égard  ,  ils 
étoi^Ait  pljs  ou  moms  riche?.  11  leur  falloit 
donc  un  plus  grand  nombre  de  loix  ,  Se  ce  bc* 
ibin  s'acctut  avec  le  progrès  des  arts. 

IvC-s  loix  ,  dans  cette  république  j  fe  mul- 
tiplioient  d'autant  plus ,  qu  elles  embralToicnt 
tout.  Elles  changeoient  mcrme  la  condition 
des  efclaves  :  en  les  protégeant  ,  elle,  les  fai- 
foient  participer  aux  droits  des  (ujet. 

Cepen  Jane  il  femble  que  le  peuple,  quand  "XûîTiTJ^^ 
il  fe  gouverne  ,  eft  le  defpotc  de  lui-même.  Il  vcraio  qui  ict 

n  eft  même  point  de  plus  abfolu  ,  de  plus  Sdllfp'otfat 
avcuelc,  ni  de  plus  capricieux,  il  ell  vrai  g uii/olu, aveugle 
elt  un  temps  ou  tout  paroit  le  portet  an  grand: 
mais  on  diroit  que  les  circonftances  le  forcent 
feules  à  être  vertueux,  tn  r:fFct ,  fî  elles  chan- 
gent, il  cefîè  de  rètre  :  il  fuit  alors  f^n  pen- 
chant, &  il  va  de  désordre  en  défordre.  il 
bannit  un  citoyen,  coinme  un  roi  de  Perfe 
condamne  un  grand  j  uniquement  parce  qu'il 
s  en  dcgjûte ,  ou  parce  qu'il  le  redoute.  Il  n# 
fe  contente  pas,  comme  le  grand  roi,  de 
diiliper  fes  finances:  il  veut  qu^  Tes  dif- 
fîpations  pafTent  en  loix  ;  Se  il  ordonne  que  les 
fonds,  deftinés  à  la  dcfenfe  de  la  pitric  ^  (e- 

Cc  X 
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ront  employés  à  lui  donner  des  fêtes.  Lcgif^'l 
lateur  ^  il  veut  encore  erre  juge;  ic  parce  que, 
dans  fes  jugements  ,  il  fe  prévaut  de  fa  puif- 
fance  légiflative  ,  il  met  fa  volonté  momen- 
tanée i  la  place  des  loix  qu'il  a  faites  ;  &  ,  par 
conféquent ,  au  lieu  des  loix,  il  n  y  a  plus  que 
des  caprices. 

Tel  eft  ce  defpotc.  ïl  ne  faut  donc  pas  s*c- 
tonner  s'il  eft  dur  avec  fes  alliés.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  non  plus  s'il  finit  par  ctre  afTcrvi 


'lesîoixcivi-  Au  rcfte  ,  les  loix  civiles ,  chez  tous  les 
les  étoient  en  pg^plç5  Jç  la  Gïccc  j  OU t  été  en  petit  nom- 
«b^z  tTuTict  bre  &  fort  fimples.  Elles  n'avoient  pas  bcfoin 
peupleidc  la  ^'^trc  expliquées,  ni  commentées  :  l'étude  en 


ctoit  courte  &  facile  y  ôc  elle  n^exigeoit  pas 
que  des  citoyens  s'en  occupaiTent  uniquement. 
C'cft  pourquoi  les  Grecs  n'ont  point  eu  de  ju-; 
rifconfultef.  Nous  verrons,  dans  la  fuite  de^ 
l'hiftoire,  comment  les  loix  civiles  f«  font 
multipliées^  ôcont  fait  naître  la  jurisprudence* 


<~ 


CHAPITRE   XI. 

De  la  loi  d'opinion. 


:  s  loix  font  cpabîies  pour  le  mainncn  de 


Pordre  ;    mais  fans  troubler   Tordre,  on  peutnionftitucfuî 
ne  pas  faire  tout  ce  qu'on  doit  pour  le  main-  if*  aafons , 

\  I         t    *  '       T        n.  ^®^t  U  loi  Cl- 

tenir  :  on  peut  le  choquer  indiredtconent  :  on  yUc  ne  prend 
peut  s'en  écarrer  par  Jes  délits  ,  que  le  Icgif-  ^^  «onnoif- 
iateur  n  a  pas  prévus  :  enfin  on  peut  commet- 
tre des  fautes  ,  fur  Icfquelles  il  n'a  pas  dùfta- 
tuerj  parce  qucunt  de  nature  à  ne  pouvoir 
ctre  connues  ,  ou  à  ne  pouvoir  l'être  que  dif^ 
iîcilemenr,  elles  demanderoieiit  des  recher- 
ches qui  troubleroient  la  focicté. 

Les  coupables  cependant  ne  fauroient  fe 
fouftraire  à  tout  châtiment  j  ils  font  punis  par 
le  jugement  que  le  public  porte  de  leur  con*- 
duite.  Ainfi  i'opinion  eft  une  loi  qui  ftatue 
fur  les  adions  ,  dont  la  loi  civile  ne  prend 
pas  connoiffance.  Le  mépris  eft  la  peine  qu'el- 
le inflige  :  rcllime  eft  la  récompenfe  qu'elle 
accorde. 

Je  mets  cette  loi  au  nombre  des  loix  pofi-  '«■■'■    ." 
tivcs,  v^uoiqu  clic  ne  foit  pas  proclamée  fo-  «n  Umcc  a^ 

Ce  j 
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D-faut  de 
c«ctc  loL 


non:bre  des   lemiiellcmenr ,  elle  n'en  eft  pas  moins  nocot-^ 
ioix  poijuvcs.  re.    Le  p.iblic,    par  les  jugements  qu'il  por- ; 
re ,  la  proclame  en  quelqae  forte  à  chaque  in- 
ftanr. 

Cette  loi  a  pou/tant  un  des  défauts  que  noi 
avons  remarques  dans  les  conventions  tacites. 
Comme  elles  ,  Topmion  n'eft  fouvent  que 
l'effet  des  circonftanccs  où  nous  nous  fommes 
trouves ,  &  où  nous  avons  jugé  des  chofes 
avec  prévention ,  plutôt  qu'avec  réflexion, 
C'eft  une  habitude  de  difpen^er  inconiidérc- 
ment  notre  eftime  Se  notre  mépris,  ôc  de  re* 
tomber  continuel  ement  dans  les  mêmes  er- 
reurs :  c'eft  une  fourc*  de  préjuges.  Voilà 
pourquoi  on  voit  les  opinions  changer  de  lîe^ 
de  en  iîecle  ,  comme  de  contrée  en  contrée. 
^   ^   -  ,        En  Pcrfe,   ropinion  accordoit  la  confidéra- 

In  Perle  la    .  i       V^  /      •  i  i      r 

loi  d'opinion  tion  aux  grands.   (Jr ,  on  etoit  grand  par  la  ra- 


icndoir  a  cic 
rouilîff    de 


veur  du  monarque:  ôc  on  étoit  encore  plus 
toucc vertu,  grand,  lorf.iu'alîez  puiflant  pour  fe  foutenir 
pai  foi  même  ,  on  pouvoit  le  fouirraire  au 
mnitre  qu*on  avoir  fcrvi.  La  loi  d'opinion  pre- 
fcri voit  donc  d'être  efclave  pour  s'élever,  & 
d'être  rebelle  pour  celTer  d'être  efclave.  Elle  ne 
blàmoit  dans  les  grands  ni  les  balTeffes  ,  ni 
les  perfidies  ;  &  ,  par  conféquent,  elle  ten- 
doit  i  les  dépouiller  de  toute  vertu. 

Ils  croient,  par  rapport  au  monarque,  ce  que 
fontj  par  rapport  à  un  maître  dur ,  des  efclaves 
bas  èc  periides  ^  &c  comme  i  opinion  aucori* 
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foît  les  Spartiates  à  difpofer  de  la  viedesllo-  ' 

tes ,  elle  autorifoit  le  roi  de  Perfe  à  difpofer 
de  la  vie  des  grands.  Il  ne  leur  faifoitpas  leur 
procès  ,   il  les  eondamnoit. 

Le  peuple  ftupide  voyoit  avec  indiffé-  &  elle  écIiL 
rcnce  les  révolutions  ^  qui  faifoient  tomber  ^^i^/^me  idc» 
les  grands  &  quelquefois  le  monarque  même^ 
&  fi  les  coups  frappoient  fur  lui,  il  lesfouf- 
froit  comme  un  mal  ncceflaitc  ,  fans  ofer  cher- 
cher Cl  on  étoit  jufte  ou  injufte  à  fon  cgard. 
L'opinion  n'écoit  donc  qu'un  préjuge  barbare, 
qui  écartoit  toute  idée  de  juftice. 

En  Grèce,  Topinion  donnoitàtous  lescito-      m  Grèce' 
yens  le  même  droit  à  la  liberté  •   ôc  cette  fa-  ^^^^   p^"^°^'' 
çon  de  penler  ,   qui  portoit  aux  grandes  cho-  ce  de  vertus 
iesj    conduifoit  naturellement  aune   légifla- ^°^^*^"' 
tion  fondée  fur  la  juftice  ,   &  pouvoit  devenir 
une  fource  de  vertus  fociales. 

A  Lacédémone  néanmoins  elle   fut  modi-     cependant 
fiée  de  manière  qu'elle  produifit  de  mauvais  elle  rcndoit 
effets.   C'efl:  que  Lycurgue  ayant  affliré  la  li-  crBeh,ïui^s'^ec 
bcrté  dans  une  égalité  parfaite  à  tous  égards  ,  injufles. 
lopinion,   particulière  aux  Spartiates  ,  fut  que 
chaque  citoyen  n'avoit  à  lui  que  fa  liberté , 
que  d'ailleurs  il  ne  pouvoit  rien  acquérir  ,   & 
que  tout  étoit  au  fouverain  ,  c'efi:-à-dire  ,    au 
corps  qui  fe  formoit  par  la  réunion   de  tous. 
Gr  ,  cette  opinion  avoit  des  inconvénients. 

En  effet ,  le  fouverain  de  Sparte  efl  une  ef- 
pece  de  defpote.    II  eft  vrai  que  fon  autorité 

Ce  4 
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n  cft  pas  arbitraire ,  mais  elle  eft  abfolue,  ïh 
fonde  fa  puiflance  dans  la  pauvreté  de  fes  fu- 
jets:  il  les  dépouille  pour  la  fureté  :  il  étouf^ 
fejufquaux  talents,  parce  qu'ail  les  redoute; 
&  ne  connoiffant  d'autres  droits-que  ceux  qu'il 
s'arroge,  il  fait  de  fon  utilité  l'unique  règle  de 
fa  juftice.  Or,  cette  façon  de  penfer  eft  celle  de 
tous  les  membres,  dont  fe  forme  la  perfonne 
du  fouverain  :  elle  leur  paioît  d'autant  plu«> 
naturelle  ,  que  chacun  d'eux  ,  comme  fujet , 
s  eft  fournis  au  dcfpote  ;  a  i^noncé  en  quel- 
que forte  au  droit  d  exercer  fes  facultés  ;  Sc 
s'eft  condamné  à  être  fans  taleots,  parce  que 
le  defpote  lui  défend  d'en  avoir.  Voilà  pour- 
quoi les  Spartiates  ont  été  cruels  avec  leurs  ei- 
claves,  durs  avec  leurs  alliés  ^^  infidèles  envers 
tous  les  Grecs. 
iiiearcndu  Tous  Ics  Athéniens ,  ainfi  que  les  Spartia- 
Ics)  Athéniens  tcs  ,  avoicut  le  mcme  droit  à  la  liberté.  Mais 
leur '*  don^  ^^^^^g^'^^^  ^^^  fortuues  laifFott  des  propriétés 
des  mœurs  à  chacuu  d'eux ,  &  rien  ne  les  empcchoit  d'e- 
l  «j  uccj.  j,çj.^gj.  Iç^ij-s  talents.  Les  loix  civiles  proré- 
geoient  ces  propriétés  &  ces  talents.  Le  fou- 
verain ^  ou  le  corps  des  citoyens ,  les  refpec- 
toit;  &  chacun,  comme  fujet ,  s'accoutu- 
moit  à  penfer  qu'il  les  devoit  refpe6ter  lui- 
même. 

Dans  cette  république  ,  Topinion  étoit,  pat 
conféqucnt ,  que  les  citoyens  ont  chacun  fépa* 
îcment  la  propriété  de  içurs.  biens  ôc  de  kutx 


I 


A    M   C  I   1   N   N    f .  409 

talents ,  comme  ils  ont  tous  cnfemble  la  pro- 
priété de  la  fouverainetc.  C«tte  façon  de  pen- 
fer,  qui  leur  dounoit  de  la  jufticc  une  idée 
plus  développée  &  plus  étendue  ,  leur  apprc- 
noit  à  refpefter  les  propriétés  jufqucs  dans  les 
étrangers  ^  ôc  à  aimer  les  talent-S  de  quelcjue 
part  qu'ils  vinfTent  :  c*eft  pourquoi  les  Athé- 
niens ont  été  plus  juftes  que  les  Spartiates , 
ôc  ont  eu  des  mœurs  plus  douces. 

L'inégalité   des  fortunes    leur  a  donc  été  •- il  a  été  a» 
avanta^cufe  :  &  en  effet  elle  doit  l'être  ,  tant  '''^^'  °"^>" 
que  les  richelfes  ne  font  pas  la  mefure  de  Tel-  chifToit  la  rc- 
time  publique.  Si ,  dans  une  république  ,   un  ffiXfot 
Aviftide  ,    malgré  fa  pauvreté  ^  eft  plus   con-  te  Topuicncc 
fidéré  qu'un  citoyen  opulent ,  qu^imporce  que  nchcs^^'^^^*^ 
les  biens  foient  inégalement  partagés  ?  L'opi-* 
mon  qui  met  la  vertu  au  deffus  de  tout ,  euri- 
chira  la  république  de  toute  l'opulence  des  ci- 
toyens. Si  lesrichefles  de  Cimon  ont  contri- 
bué à  fa  confîdération  ,  c'eft  que  par  la  façon  de 
penfer  dans  laquelle  il  avoir  été  élevé  ,  &  qui 
étoit  celle  de  les  pères ,  il  croyoit  les  devoir  à 
fa  patrie,  ainfi  que  fes  talents.   Dans  les  beaux 
temps  d'Athènes ,  de   grandes  richeflTes  n'au- 
roient  été  qu'à  charge  à  un  citoyen  ^  qui  auroit 
voulu  les  réferver  pour  lui  feul  :  il  n'auroit  fu 
quel  ufage  en  faire. 

En  un  mot,  l'inégalité  des  fortunes  eft  avan- 
tageufe  à  une  république  ,  lorfque  l'opinioa  , 
qui  règle  l'ufage  des  richeffes  y  ne  permet  pas 
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"  à  un  citoyen  de  les  employer  à  fon  luïe.    Car  j 

11,  en  pareil  cas,  il  ne  les  employoit  pas  poiur  i 
la  patrie,  il  n  en  auroir  que  l'embarras.  Il  le»! 
donne  donc  à  l'état  j  ôc  l'état  eft  d*autant  plus  i 
riche  ,  qu'il  a  plus  de  citoyens  opulents. 

Cette  opinion  fait  naître  régalité  de  Tincga^- 
lité  même.  Car  les  citoyens  ne  rcfervant  pour  r 
eux  que  le  néceiTaire  ,  tous  à  cet  égard  font  ' 
égaux  j  parce  qu'ils  l'ont  tous  ;  &  le  fuperflu , , 
qui  paroilToit  les  diftinguer  ,  les  rend  encore: 
égaux;  puifqu  étant  donné  à  la  patrie,  il  eft t 
donné  à  tons.  Cecte  opinion  fait  une  commu-^ 
nautc  des  biens  ,  que  l'indurtrie  avoir  partagé^ 
inégalement.  "j 

Alors  il  eft  véritablement  beau  d'avoir  des  v'vf 
cheffes,  parce  qu'il  eft  beau  d'avoir  ce  moyei^ 
de  plus  pour  ifervir  la  parrie.  Cette  façon  deÉ 
penfer  devient,  pour  des  âmes  républicaines,  Iç^ 
plus  puiiTânt  mobile  de  Tindurtrie ,  &  ur 
fource  de  talents  utiles. 

Les   Spartiates ,  à  qui  elle  ne  pouvoir  tiz^ 

commune,  étoient  privés  de  tous  les  bons  ef?*- 

fets  dont  elle  eft  le  principe.  11  eft  vrai  que  1  e-^ 

galité  aflTuroit  ladurée  de  leur  gouvernement >, 

mais  elle  appauvriflToit  la  république  en  appau-- 

vrilFant  les  citoyens. 

Une  icvoia       ^^^  Athéniens  changèrent  de  façon  de  pen-- 

tion  dans  To-  fer.  Cette  révolution  ,  que  les  vertus  de  Cimoi 

vrk^U^^repu-  ^^^^^"^  retardée  j  s'acheva  brufquement  aprè 

Wi^uc  ac  ic$  la  more  de  «e  citoyen.  Les  fuccès  Tameneren 
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i  jnfenfiblement  ;  parce  qu'en  diiripant  la  crakite  citoyens  d^A^ 
ides  ennemis  ,  ils  diminuèrent  la  vigilance  pour  thèncs, 
tla patrie  ;  &  qu'en  diminuant  la  vigilance,  ils 
fafïoiblirent  l'attachement. 

La  vidoire  de  Salamine  eft  donc  répoqueoù 
cette  révolution  a  commencé.  Ses  progrès  fu- 
rent enfuite  comme  les  progrés  des  armes.  El- 
le fe  trouva  bien  avancée  ,  lorfque  Cimon  eut 
fait  la  loi  au  roi  de  Pcrfe.  Alors  elle  fe  fut 
achevée  d'elle-même  :  mais  Périclcs  la  hâta  , 
parce  qu'il  ne  fut  occupé  qu'à  flatter  les  nou- 
veaux goûts  du  petiple. 

Après  cette  révolution,  rcconomie&  la  fru- 
galité cefferent  d'ctre  des  vertus  5  ou  furent  mê- 
me des  ridicules.  Le  fuperflu  devint  la  chofe 
mécelTaire.  On  crut  donc  n'erre  jamais  ail'ez  ri- 
che pour  foi  5  5c  par  conféquent  ^  il  ne  fut  plus 
poffible  de  l^'ctre  pour  la  république.  C'cft  alors 
:que  les  richefTes  amenèrent  réellement  l'inéga- 
lité. Il  n'y  eut  plus  que  des  riches  &  des  pau- 
ivres,  &  les  riches  furent  pauvres  eux-mêmes, 
parce  que  l'accroiflTement  des  richefles  ne  fut 
pas  en  proportion  avec  l'accroifTement 
du  luxe.  C'eil  ainii  que  les  états  commencent 
dans  la  pauvreté  ,  fe  corrompent  avec  le  fuper- 
flu, &  finiflfent  dans  la  mifere. 

Une  opinion  mit  1®  comble  aux  malheurs  opinion,  qui 
des  Athéniens  ,  quand  les  meilleurs  efprirs  cru- "^^^^^^^"^bie 
rent  ne  pouvoir  trouver  le  bonheur  que  dans  des  Aché- 
.'cloignement  des  affaires.  C'eft  alors  que  la  ré-^*^*^** 
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publique  ,  livrée  à  des  âmes  vénales,  accétô-^ 
l'a  fa  ruine. 
Pouvoir  de      Vous  voyez,  Moiifeigueur,  quel  eft  le  pou*- 
rbpiiiioja,      voir  des  opinions.    Il  eft  d'autant  plus  grand  SC< 
d'autant   plus  étendu  ,    qu'elles   n'influent  pas. 
feulement ,    comme  les  loix  ,    fur  quelques-  • 
unes  de  nos  aftions  :  elles  influent  encore  futi 
toute  notre  conduite  y  fur  routes  nos  habitudes^ 
fur  tous  nos  mouvements ,  fur  notre  pcnfce  en^i 
un  mot ,   &  elles  nous  règlent  au  gré  de  leurs:! 
caprices.  ^ 

Tantôt   elles     font  le  principe  de   la  f'm-'^- 
plicité  ,   de  ta  frugalirc,     de  Tamour  du  biert^ 
public  >    du    dcfuitcrcflement ,    Se    de    tou- 
tes les  vertus.  D  autres  fois,  elles  confacrerrt  ledl 
pratiques  les  moins  fages>  le  plus  abfurdes,  ler^ 
plus  nuifibles,    les  plus  barbares.  Elles  les  en-'^ 
couragent,  elles  les  mettent  au  nombre  deschow- 
fes  louables,  elles  en  font  des  devoirs  ,   &  cl*|^ 
les  attachent  la  confidérationau  vice.  Plus  voui 
obferverez  les  narions ,  plus  vous  vous  couvain- 
crez  qu'elles  font  heurcufes  ou  malheureufes 
fuivantque  les  opinions  quelles  fuivent,  foni 
conformes  ou  contraires  i  la  raifon. 
'  Il  cUpend        ^^^  adions  ,  confidérées  par  rapport  à  i'o^ 
àe$  dcnomi-  pinieu,  fout  eftimables  ou  méprifables  j  dc4 
f^dnnncànos^^^^^^  ^^  indécentes  ^   honorantes  ou  difFa«^^ 
aaionj.         mantes,  glorieufes  ou  honteufes ,  bienféante 
ou  ridicules^  grandes  ou  baffes ,  nobles  ou  vi4 
les  3  &:ç. 


Otj  ropinion  ne  donne  un  fi  grand  nombre 
e  énominations  aux  aftions  humaines  ,  que 
|)arce  qu'elle  y  diftingue  autant  de  caradèrcs , 
igue  d'accelToiies  propres  a  nous  déterminer.  Il 
semble  qu'elle  fe  foie  occupée  à  développer 
Ptous  les  monfs  qui  peuvent  agir  fur  nous.  Elle 
nous  récompenfc  ou  nous  punu  j  en  qualifiant 
notre  conduite  par  quelqu'un  de  ces  noms  y  & 
fuivant  l'application  qu  elle  en  fait ,  les  peu- 
ples font  vertueux  ou  vicieux. 

Une  application  convenable   de  coûtes  ces  iin»y  a  point 
dénominations  cft  une  cliofe  fi  difficile  ,  qu'il  <i«  peuplée- 
11  y  a  point  de  peuple  ^  a  cet  égard ,    tout  a- tait  proches  ^à  c«c 
exempt  de  reproches:    c'ett  que  dans  les  ficelés  •s«<i» 
les  plus  éclairés ,  l'opinion  conferve  encore  des 
relies  de  la  barbarie  dans  laquelle  on  a  vccuj  ic 
qu'au  lieu  de  fe  corriger  toutes  les  fois  qu'elle 
change  ,  elle  fe  corrompt  fouvent  par  les   vi- 
ces que  le  luxe  introduit. 

Elle  fe  corrompt  avec  rapidité ,    &  fe  corii-  j-«opinibni 

ge  lentement,  f<; corrompent 

Elle  fe  corrompt  avec  rapiJité,    parce  que  ^'re7o?rige5 
ce  font  de  nouveaux  goûts  &  de  nouvelles  pa{-  lememcm. 
fions ,  qui  nous  invitent  a  changer  de  façon  de 
penfer. 

Elle  fe  corrigre  lentement ,  parce  qu'elle  ne 
peut  fe  corriger ,  qu  autant  que  nous  abandon- 
nons des  vieilles  pallions  qu'elle  favorife. 

Ainfi  les  op niions  les  plus  dangereufes  font  Les  plus  dan^ 
les  plus  durables.   Elles  durent ,  parce  qu'el-  s"^"^"  ^^^ 
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~^-^'^-  Us  ont  dure.  Parce  que  c'étoicnt  celles  des  peS 

les  plus  dura-  1 1        j  c  ai  ^  / 

Wcs.  res,  ce  lonc  celles  des  enraiics  :  ce  chaque  gc^  ' 

iitration  juge  qu'on  ne  peut  pas  mieux  penfet 
qu'on  penfoit  avant  elle.  Les  dernières  généra- 
tions lont  à  cet  égard  à  un  tel  degré  de  ftupi- 
dicé  ,  qu  on  feroit  tenté  de  dire  qu'elles  n'au- 
roient  pas  penfc,  fi  elles  étoient  venues  les 
premières, 
"lifauibien  I^  ^^  d'autaut  plus  difficile  de  détruire  les 
des  circon    abus ,  accrédités  par  de  vieilles  opinions,  que 

ltaiîC'i.s  pour    /•  i  \  »  r  1î 

amener  dans  louvent  les  remcd  js  qu  on  y  apporte  lonc  d  au- 
ics  opinions   j-j-gg  abus.  Alors  les  elprics  fe  préviennent  con- 

une    révolu-  .  •  •        >  i  i         i 

«ioa  urile.  tre  toute  innovation  j  &  s  attachent  tie  pins 
en  plus  à  leurs  préjugés.  Il  faut  bien  des  cir- 
conltances  pour  préparer  dans  les  opinions  une 
révolution  utile. 


Anciihhi.  415 


CHAPITRE  XII. 

Des  règlements  de  police. 


ï  s  loix  civiles  &  les  loix  d'opinion  ,  quel- 


que  parfaites  qu'on  les  fuppofe  ,  ne  fuffifent  rég^em^cm^^^^ 
jpas  encore  à  la  tranquillité  publique.  Pour  police. 
!  maintenir  le  plus  grand  ordre  ^  il  ne  faut  pas 
.attendre  que  le  défoidre  ait  fait  des  progrès  ,  il 
faut  Tarrètcr  dans  fon  principe.  Quelquefois 
il  faut,  au  moment  même  du  délit,  févirpour 
des  fautes  fur  lefquellcs  le  légiflateui  n'a  rien 
ftatué ,  parce  qu'elles  font  légères ,  &  qui  néan- 
moins auroient  des  fuites,  fi  elles  étoient  tolé- 
rées. Telles  font  les  nidécences,Ues  injures, 
es  querelles,  &c.  Les  loix  qui-  les  répriment, 
font  celles  qu'on  nomme  règlements  de  police. 
Elles  veillent  continuellement  fur  tous  les  ci- 
toyens ,  &  châtient  fur  le  champ  ceux  qui 
manquent. 

Comme  l'objet  des  loix  civiles  eft  d'afTurer 

es  propriétés,  &:  par  conféquent,  d'empêcher 

es  crimes*  l'objet  des  règlements  de  police  eft 

de  confetver  les  mœurs  ^  &  par  conféquent. 
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de  les  garantir  de  tout  ce  qui  tend  à  les  cor- 
rompre. 

Cet  dbjet  néanmoins  n'a  rien  de  fixe  :   car 
la  police  fouflre  fouvent   chez  un  peuple  cz 
qu  elle  châtie  chez  un  autre  :  indulgente  ou  fé- 
vere  fuivant  les  temps  &  fuivant  les  lieux. 
Les  mœurs    ^  Sparte,  elle  avoit  peu  d'exercice  ,  parce  que 
dci  Spartiates  le  gouvernement  ,   par  fa    nature  5    fermeic 
U{oin\\JrL ^^^^^  accès  aux  nouvcUcs  opinions  comme  aux 
giemcnts  de  jîouvellcs  mœurs.  Il  étoit  d'ailleurs  inutile  de 
poicc.  faire  des  règlements  pour  empêcher  des  abus, 

qu'on  avoit  prévenus   par  les  foins  donnes  à 
'    réducation.  Elevés  dans  le  mcme  cfprit,  les 
citoyens  s'y  entretenoient  mutuellement;  pur- 
ce  que  étant  tous  cenfeurs  les  uns  des  autres, 
chacun  d'eux  ctoit  fous  l'infpeftion  de  tous. 
Or,  dans  une  pareille  république  les,  mœurs  fe 
confervent  d'elles  mc'mes. 
; — 7T7~~c      II  n  enétoic  pas  de  même  dans  la  république 
en avoiciiBbc-d  Athènes^  ou  la  libertc  deorcneroit  en  iicen- 
ici'î'çtoicnt^  ^^  5    &  OÙ  les  efprits  fe  portoient  aux  nou- 
prefque  inuci-  veautcs.Mais  mallieureufement  les  règlements 
"•  de   police  font  une  foible  barrière  contre  un 

peuple  fouverain  ,   qui  aime  les  changemenrs. 
Règlements      llferoit  difficile  d'imaginer  ce  que   devoir 
dcpoiiccdans  ^j-j.^  |^  poHce  daus  les  anciennes  moHarchies 

les  anciennes    ^      .,  .  r  \    i  i  •  i 

sngnaLchies.)  de  1  Aile  *,  OU  les  peuples  ,  contmuant  depeiv 
fer  Se  de  vivre  comme  ils  avoient  toujouis 
penfé  Se  vécu ,  n'avoient  ni  le  goût  des  nou- 
veautés, ni  la  hardieife  d'innover.   On  adoo- 
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toit  les  abus ,  s'ils  croient  anciens  j  &  s'ils  ne 
i'ctoienc  pas ,  on  les  adoptoic  encore ,  parce 
que  5  dans  ces  fortes  de  gouvernements  ,  un 
exemple ,  s'il  eft  roléré  ,  devient  une  règle. 

Il  eft  vraifemblable  qu'il  n'y  avoir  lien  de 
fixe  fur  les  fautes ,  dont  la  loi  ne  p  enoit  pas 
connoiffance;  &  que  les  peines  écoient  infli- 
gées au  gré  des  efclaves,  auxquels  le  monar-» 
que  communiquoic  l'adminiftration.  Or^  com- 
me de  pareils  miniftres  font  naturellement 
cruels  5^  jaloux  de  leur  autorité,  on  peut  juger 
que  la  police  étoit  aulli  dure  qu'arbitraire  ,  Sc 
qu'elle  févilTbit  ,  fur-tout ,  contre  ceux  qui 
©foient  blâmer  leur  conduite. 
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CHAPITRE  XIII. 

D/^  droit  public. 


Tout  gouvcri  -3^  A  p  R  i  S  les  obfervations  que  nous  avonj  | 
Rcmcnt  porte  faites ,  Oïl  voit  que  la  conftitution  des  diffc- 

fur  quatre  cf-  ^  r  ^         r 

peccsde  loix.  ^^^^^  gouvemeiiients  porte  lur  quatre  elpeces 
de  loix  :  les  loix  politiques  &  fondamentales^ 
\ts  loix  civiles  ,  les  loix  d*opinion  èi  les  rè- 
glements de  police. 

— Mais  ces  loix  ne  conftituent  que  le  eouvei- 

Comme  îcsu-  •       /   •  «  j  'i     r 

rngcs  fondent  nement  inteneur  j    &  cependant  il  faut  que 

le  droit  des  J^s  fociétcs  ,  qui ,  s'ctaut  formées  féparément, 

tés  fondent  le  fout  chacune  indépendantes  ^  fâchent  ce  qu'el- 

<irok public.  iç5  (q  doivent  les  unes  aux  autres.   C'eft  ce 

qu'elles  apprennent  àc^  ufages  qui  s'introdui  « 

fent,   lorfqu'elles  ont  des  incçrêts  à  difcuterj 

&  CQS  ufages,  qui  ne  font  que  des  conventions 

tacites,   fondent  comme  nous  Tavons  dit,   c^ 

qu'on  nomme  le  droit  àes  gens. 

Ce  droit,  par  fa  nature,  trop  incertain  &  trop 

équivoque ,    met  les  nations  dans  la  néceffité 

^de   déterminer   leurs   prétentions  refpeftives 

avec  plus  de  précifion.  A  cet  effet,  elles  con- 

viemaent  expreûfément  des  engagements  aux 
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quels  elles  s'obligent  mutuellement,  c*eft-à~cli- 
re,  qu'elles  font  des  traités.  Alors  le  droit  des 
gens,  mieux  déterminé,  acquiert  une  publi- 
cité ,  qui  le  fait  nommer  droit  public. 

Pendant  plufieurs  iîecles,  les  peuples  de  la 
Grèce  n  ont  connu  que  le  droit  des  gens.  Par 
exemple,  lorfqu  ils  commencèrent  à  fe  former 
en  républiques  ,  c'eft  d'après  des  conventions 
tacites  qu'ils  Jugèrent  devoir  fe  donner  des  fe- 
cours  mutuels  contre  la  tyrannie. 

Dans  les  guerres  fufcitées  par  la  rivalité 
d'Athènes  &  de  Lacédémone  ,  les  traités  fu- 
rent fréquents  ;  &par  conféquent,  le  droit  pu- 
blic devint  lui-mcme  la  règle  des  engage- 
ments que  les  peuples  contradloient. 

Cette  règle  eft  naturellement  variable.  Aut- 
fi  le  droit  public  de  la  Grèce  varia-t-il  comme  bîic  eft  na^u* 

les  ligues.  rdlcmcaï  va^ 

j  ^         r     3  •      •  "1  hablc. 

La  caule  de  cette  variation  vient  de  ce  que 
les  peuples  traitent  fuivant  leurs  intérêts  ,  qui 
varient  eux-mtmes  j  &c  fuivant  la  manière  de 
les  voir ,  qui  varie  encore  davantage.  Mus  par 
les  factions  qui  les  divifent ,  ôc  qui  prévalent 
tour-i-tour,  ils  obéilTent  à  toutes  les  impul- 
fions  qu'ils  reçoivent ,  &  il  leur  eft  impoflible 
d'avoir  un  jugement  arrêté. 

Les  peuples  traitent  librement  ou  forcément,  lc  droit  pu* 
C'eft  librement  que  les  villes  de  TAchaïe  for-^^^ccftmaur- 
merent  leur  aflociation.  C'eft  librement  en- ctaTtcs  Ubu J* 
core  que  les  peuples  de  la  Grèce  entroient  dans 
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'  les  ligues ,    qui  fe  formoient  contre  Athèneî^ 

ou  Lacédémone.   Je  parle  au  refte  en  général:  | 
car  les  circonftances  n'ont  pas  toujours  per-i 
mis  à  chacun  d'eux  de  traiter  avec  la  même  li- 
berté. 

Dépareilles  aflbciations 5  dépareilles  lignes 
tendent  à  ne  former  qu'un  peuple  &c  qu'un  gou- 
vernement de  plufieurs  peuples  &c  de  plufieurs 
gouvernements.  C'eft  proprement  une  républi- 
que de  fouverains ,  &  cette  république  a  pour 
loix  politiques  &  fondamentales ,  les  traités  qui 
ont  été  faits. 

Le  vice  de  ce  gouvernement  eft  de  n'avoir 
pas  une  force  capable  de  retenir  les  fouverains, 
qui  en  font  les  membres^  fous  les  loix  qu'ils 
fe  font  faites.  Quand  il  fe  forme  ,  tous  y  con- 
courent avec  emprelTement,  &  paroifTent  n'y 
rechercher  que  l'avantage  commun.  Auiîitôt 
qu'il  eft  for  mé ,  chacun  y  veut  trouver ,  en 
particulier,  fon  phis  grand  avantage.  On  fe 
plaint  5  on  fe  fait  mutuellement  des  reproches, 
on  s'obferve  avec  défiance  ,  la  méfîntelligence 
fait  oublier  l'objet  de  l'alTbciation  j  &  comme  il 
n'y  a  point  de  juges  pour  terminer  les  différents 
qui  naiffent ,  on  fe  croit  bientôt  libre  de  tout 
engagement.  Le  droit  public  eft  donc  bien  peu 
aflurc,  lorfqu'il  eft  fondé  fur  des  traités  con- 
_  dus  librement. 

Il  c  \  mal.      Les  traités  de  paix  entre  deux  peuples  font 

«ak^  ïoïçts!  P^^  ^^^^  nature  des  traites  forcés.  Car  celui  qui 
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juge  qu'il  a'eftpasen  fon  pouvoir  de  vaincre, 
n*a  pas  la  liberté  de  refufer  les.conditions  qui 
lui  font  offertes.  Le  droit  public  „  fondé  fur 
ces  traités  5  n'eft  donc  alRuc  qu'autant  que 
la  puifTance  du  vainqueur  eft  alfurée  elle- 
mcme. 

En  effet ,  le  peuple  qui  a  fubi  la  loi ,  s'il  de- 
vient plus  puiflant ,  croit  dès-lors  avoir  le  droit 
de  commander  à  fon  tour:  c'eft  pourquoi  le 
droit  public  de  la  Grèce  a  varié  continuelle- 
ment. 

Lorfque  des  peuples  jaloux  font,  comme     lcs  gara». 
les  Grecs ,  dans  une  pofition ,  où  aucun  d'eux  ties  nei*a(ru- 
ne  peut  aflTurer  fa  domination  fur  les  antres  ;  il  joujs[ **  ^^^ 
ne  leur  refte  qu'un  moyen  pour  rendre  moins 
variable  le  droit  public ,  qu'ils  tentent  vaine- 
ment de  fixer  par  des  traités.  C'eft  de  contrac>- 
ter ,  fous  la  garantie  d'une  puiflTance ,  capable 
de  les  forcer  tous  également  à  remplir  les  en- 
gagements qu'ils   prennent.    Voilà  pourquoi 
nous  avons  vu  les  Grecs  prendre  fucceffivement 

{)our  garants  de  leurs  traités  j  k  roi  de  Perfe,^ 
e  roi  de  Macédoine  ^.  &c  les  Romains.  Mais 
fe  mettre  fous  la  garantie  d'une  pareille  puif- 
fance,  ce  n'eft  pas  toujours  alTurer  fes  droit^^ 
c'eft  s'expofer  à  tomber  tôt  ou  tard  fous  une 
domination  étrangère^ 

Tel  eft  donc  le  fort  des  peuples:  ils  Te  for- 
ment dans  rindépendance,  &  ils  ne  peuvent 
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s'y  mnîntenir  Tour4-tour  chacun  force ,  cha-^ 
Clin  eft  forcé  toir-à-toiir. 

Qu  ils  çontradtent  librement  ou  forcément, 
le  droit  public  eft  donc  par  fa  nature  incertain 
dans  l'un  &  l'autre  cas ,  pirce  qu*il  ne  peut 
pas  comme  les  loix  civiles ,  être  fous  la  pro-* 
tedion  d'une  puilTance  capable  de  le  faire  ref- 
pecler. 

En  obfervant  les  peuples,  dont  nous  avons 
étudié  l'hiftoire,  nous  avons  découvert  des 
loix  politiques  ou  fondamentales,  des  loix 
civiles ,  des  loix  d*opinion,  des  règlements  de 

t>olice  5  &  des  traités  qui  fondent  le  droit  pu- 
)lic.  Voilà  toutes  les  loix  pofitives  qui  cour 
courent  au  maintien  des  focictés. 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  loix  naturelles. 


3^  E  s  loix  pofitives ,  lorfqu  elles  tendent  à  k  '^''^y^ 
confervation  de  la  fociétc,  ne  font  que  les  loix  a  obfcrvc  le» 
naturelles  expliquées  ou  développées.     C'eft  !r*^  Ç^^^"^"' 

»      .^      .       ,    .  ^X  ,     il  ne  fauc  plus 

pourquoi  on  traite  des  loix  naturelles  avant  de  que  quelques 
traiter  à^s  loix  pofitives  ,  &  en  confcquence,  pour'^conce- 
on   confidére  les    hommes   dans   un  état  de  voir  réuc  do 
nature  ,  auquel  on  donne  une    réalité  qu  il  "*^"^^' 
n'a  pas. 

J^ai  cru ,  Monfeigneur ,  devoir  commencer 
par  vous  faire  obferver  les  conventions  que  les 
hommes  ont  faites ,  &  d*après  lefquelles  fe  font 
formées  toutes  les  loix  pofitives,  car  ce  font- 
là  des  faits  dont  il  eft  aifé  de  fe  faire  des  idées, 
&  il  ne  refte  plus  qu'à  faire  quelques  abftiac- 
tions^  pour  concevoir  ce  qu'on  doit  entendre 
parTétat  de  nature. 

En  effet ,  confidérons  tous  les  hommes  à  la  "cc  eue  cvft 
fois,  &  oublions  les  différenres  fociétés  dans  qu^  l'^tac  de 
lefquelles  ils  vivent;  alors  nous  ne  penferons' 
ni  aux  conventions  tacites  qu'ils  ont  faites ,  ni 

Dd  4 


nature. 


424  H  f  s   T   O  I    K  < 

aux  loix  pofitives  qu*iIsfefont  prefcrîtes^  ni 
aux  gouvernements  qu'ils  ont  forniés.Toutesces 
chofes  feront  à  nos  yeux,  comme  fi  elles  n'étoient 
pas  :  nous  ne  verrons  dans  les  hommes  que  les  be- 
foins  flc  les  facultés  qu'ils  tiennent  de  Tauteui: 
de  la  nature  ,  &  nous  ne  pourrons  les  confidc- 
rer  que  fous  les  rapports  qui  naiffènt  de  ces  be- 
foins  &c  de  ces  facultés* 

Voilà  l'état  de  nature.  C'eft  une  abftractioii 
qui  n'exifte  que  dans  notre  efprit,  &  d'après 
laquelle  nous  nous  repréfentons  les  hommes 
fous  les  feuls  rapports  que  mettent  entre 
eux  les  befoins  naturels  &  les  facultés  natu- 
relles. 


Loix  natu       La  première  obligation  des  hommes,    con- 

relies  qui  font  ,  r  .     &  5 

le  principe  de  liclercs  lous  ce  pouit  de  vue ,  elt  de  reconnoître 
toute  luflicc.  q^'il5  doivent  tout  à  Têtre  qui  les  a  créés.  Par   | 
Gonféquent ,  la  première  loi  naturelle  eft  d'ado-   1 
rer  la  divinité.  * 

Cette  loi ,  dis- je  ,  eft  la  première  d^obliga- 
tîon.  Si  elle  ne  Teft  pas  de  fait,  c'eft  que  le 
premier  ufage  des  facultés  ne  conduit  pas  tout- 
à-coup  les  hommes  à  la  coniioiffance  de  leurs  *'i 
devoirs  les  plus  eiïentiels.  L'idée  d'un  fcul  Dieu 
créateur  fuppofe  des  raifonnemenrs  qu'ils  ne 
font  capables  de  faire ,  que  lorfqu'ils  ont  déjà 
beaucoup  raifonné. 

La  féconde  loi  naturelle  eft  que  tous  les 
Jiommesfont  égaux  :  car  dans  l'état  de  nature  ^    - 
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chacun  d'eux  n'a  pour  fupéiieur  que  le  Dieu  " 

qui  l'a  fait. 

De- là  naît,  comme  une  confcquence^  cette 
troifieme  loi  :  que  chacun  a  le  même  droit  à  fa 
confcrvation ,  que  perfonne  n  eft  en  droit  de 
nuire  à  la  confcrvation  d'un  autre,  &  que  cha- 
cun ne  doit  faire  à  autrui  que  ce  qu'il  voudroit 
qu'il  lui  fût  fait. 

On  voit  que  toutes  les  idées  de  juftice  ont 
pour  fondement  ces  trois  premières  loix.  Elles 
font  donc  indépendantes  de  toutes  conven- 
tions :  elles  n'en  fuppofent  aucune. 

.  Voila  les  principes  fur  lefquels  toutes  les     Erreurs  a» 
loix  pofitives  auroient  été  fondées  ,  fi  elles  n'a-J?^'^"^;;^^^  ^/^* 
voient  jamais  été  que  le  développement  des 
loix  naturelles.  C'cft  ce  que  l'ignorance  Se  les 
paillons  n'ont  pas  permis. 

Les  erreurs  des  hommes  à  cet  c^rard  ont  com- 
menoé  avec  les  premiers  engagements  .exprès 
ou  tacites  ,  qu'ils  ont  contradtés.  Conduits 
parl'inftina,  ils  ont  fait  les  loix,  comme  ils 
ont  fait  le  culte ^  &  fi  enfin  ils  fe  font  éclairés 
dans  l'art  de  fe  gouverner,  ce  n'eft  qu'après 
avoir  paffé  par  bien  des  révolutions,  &  avoir 
reconnu ,  dans  les  calamités  qu'ils  s'attiroient, 
le  faux  des  préjugés  qu'ils  avoient  pris  pour 
règles. 

Cependant  la  loi  naturelle  n'eft  pas  tout- a-  "^ T 

r  •     •  ï  A  I  1        1  Les  peuples 

jait  inconnue  aux  peuples,  même  les  plus  bar-  les  plus  bax^ 
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blrsTn'igno-  ^>ares.  Il  eft  vrai  que  les  idées  qu'ils  fe  font  d^ 

rcnc  pas  en-  la  diviiûtc  foîit  bien  abfurdes:  mais  ils  n'iiino-» 

Ici  naturelle,  ^^"t  pas  que  les  hommes  naident  égaux.    S  ils 

tyd  font  pas  capables  de  prouver  cette  vérité^ 

ils  la  fuppofent  au  moins ,   &  ils  n'en  doutent     , 

pas.  i 

C  eft  d'après  cette  fuppofition  qu'ils  fe  condui* 
fent.  Le  chef  d'une  troupe  errante  n'eft  que  le  pie-« 
mier  entre  (es  égaux  ;  &  fi  cette  troupe  fe  fixe, 
il  n  eft  encore  que  le  premier.  Les  membres 
veulent  bien  confentir  à  une  fubordination , 
qu'ils  jugent   néceffaire  au  maintien  de  l'or-  | 
dre:  mais  ils  ne  fe  foumettroient  que  forcé-  j 
ment  à  une  fubordination  qui  détruiroit  toute 
égalité. 
les  loix  poii-      Au  moins  ne  s'y  foumettroient- ils  que  for- 
tivcf  peuvcnr^-^^^^j^i-  j^P3  rétabUfTement  des  fociétés,  parce 

expliquer,  ou  .  •  n,  ^^  F 

modifier  la  loi  qu  alors  aucuu  deux  ne  feroit  autonlc  a  s  arro- 
Batureiie.  ^^j.  ^^5  avantages  qu'il  ne  partagcroit  pas  avec 
\e^  autres.  Il  n'en  eft  pas  de  même,  lorfque 
,dans  la  fuite  des  générations,  dès  citoyens  ac- 
quièrent ,  par  leurs  talents  ou  par  lems  fervices^ 
des  droits  ou  des  privilèges  qu  on  leur  cède  vo- 
lontairement, ou  qu'on  ne  leur  contefte  pas. 
Alors  la  loi  pofitive  les  met  réellement  au  def- 
fus  àts  aunes  ^  &c  puifque  cette  loi  eft  une  con- 
vention folcmnelle  ,  ce  qu'ils  ont  de  pluSj  ils 
Font  à  jufte  titre. 

La  loi  pofitive  peut  donc,  fans  injuftice,  al* 
térer  Tégalité.  Mais  il  feroit  diiHcile  de  niar- 
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I  cguer  jufqu'à  quel  point*  Eft-il  jufte ,  par  exem- 
I  pie  j  qu'un  homme  foit  Tefclave  d'un  autre?  Je 
ne  li  crois  pas.  La  loi  pofitive  peut  expliquer 
I  la  loi  naturelle  :  elle  la  peut  modifier  :  elle  n^ 
I   doit  pas  l'anéantir* 


j^tt  H  I   «TOI   ni 

CHAPITRE    XV.     '^ 

Continuation  du  même  fuj et.         j 




Comment fe  JlnI  ous  venoiis  de  voû*  qiic  rétat  de  nature  * 
fociaf/^""*^^^^^^^^  où  wous  confidcrons  les  hommes  fous 
les  feuls  rapi)orts  que  mettent  entre  eux  leurs 
befoins  naturels  Scieurs  facultés  naturelles.  C'efl: 
un  état  où  ils  ne  font  encore  lies  par  aucun  en- 
gagement :  mais  tous  ont  befoin  d'être  fecou- 
rus  5  &c  tous  auilî  ont  le  pouvoir  de  fecourir. 

Or,  il  fufHt  de  les  confidcrer  fous  ce  double 
rapport ,  pour  reconnoître  qu'ils  font  naturelle- 
ment conduits  à  former  des  aflociations ,  dans 
lefquelles  chacun  comptant  trouver  les  fecours 
dont  il  a  befoin  ,  s'engage  aurtî  k  donner  tous 
les  fecours  qui  dépendent  de  lui. 

C'eft  un  contrat  qui  fe  fait  tacitement»  & 
fans  aucune  délibération,  parce  qu'il  eft  unique- 
ment l'effet  des  rapports  où  les  hommes  fonc 
entre  eux:  rapports,  qui ,  étant  fentis  de  tous, 
ne  peuvent  manquer  de  réunir  ceux  que  les 
circonftances  mettent  à  portée  de  fe  donner 
de^  fecours  mutuels. 
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Ik  ne  fe  léuniroient  pas  afTez  tôt ,  s'ils  ne  fe 
rcunifToient  qu'après  avoir  pefé  tous  les  motifs 
de  fe  réunir  j  &  avoir  arrête  toutes  les  condi- 
tions de  leur  aflociation.  Le  fentiment  eft  pour 
eux  un  guide  plus  fur  &  plus  prompt.  Ils  fe 
rapprochent  doncj  Ôc  ils  fe  trouvent  engages, 
fans  avoir  penfé  à  former  aucun  engagement. 

C'eft  ainfi  qu'ils  contradentj  6c  le  contrat 
qu'ils  font,  fe  nomme  Ibcial  j  parce  qu'il  eft  le 
fondement  de  la  fociétc  qui  fe  forme.  C  eft  un 
aûe ,  par  lequel  chacun  s^engage  tacitement 
envers  tous  _,  &c  tous  envers  chacun.  Auftîtôt 
qu'il  eft  palTc ,  chaque  membre  eft  protégé  par 
le  corps  entier  de  la  fociété  ,  &  la  fociété  elle- 
même  eft  défendue  par  les  forces  réunies  de 
tous  les  membres. 

Lorfque  nous  confidcrions  les  hommes,  en  Les  hommes 
faifant  abftradion  de  route  fociété  ,  ils  étoient  ^"""^  égaux  an 

/  -1     I      r  J  I      r  moment 

égaux:  ils  le  lont  donc  encore,  lorlque  nous  qu'ils «chc- 
les   confidérons,   au  moment  qu'ils  y^^J^^^^t^^^^l^^l^i^' 
d'achever  le  contrat  focial. 

En  effet  puifque  ce  contrat  fe  pa{îc  entre 
cgaux  ,  les  avantages  doivent  être  égaux  pour 
tous.  Tou«  font  cenfés  avoir ,  dans  ce  premier 
moment,  les  mêmes  droits,  parce  que  tous  font 
cenfés  apporter  dans  la  fociété  les  mêmes  be- 
foins  Se  les  mêmes  fecours. 

Une  conféquence  de  cette  égalité,  c'eft  que  comment  iU 
chacun  ait  également  le  droit  de  jouir  des  fruits  dcviendroftc 
iie  fon  travail.  Or ,  cous  ne  travailleront  pas  .^'^^'*^' 
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également ,  ni  avec  le  même  foin ,  ni  avec  la  i 
même  talent.  Les  fruits  du  travail  ne  feront 
donc  pas  également  partagés.  Il  arrivera  donc 
que  les  uns  auront  plus ,  les  autres  moins  ,  & 
les  fortunes  feront  inégales.  C'eft  ainfi  qu'après 
le  contrat  pa(Céj  rincgalité  naîtra  naturelle- 
ment de  l'égalité  meme^  qui  étoit  auparavant 

^ entre  les  contractants. 

Èiiqiîoiils      Mais,  quoiqu'incgaux  parla   fortune,  ils 

t^ut^d'èul  continuent  d*ctre  tous  égaux  en  ce  que  chacun, 

^aiix.  ayant  le  même  droit  à  fa  confcrvation ,  a  auflî 

le  même  droit  à  la  proteftion  de  la  fociété.  El'e 

doit  à  tous  de  quoi  fubfifter;  &  par  conféqucnr^ 

les  loix  doivent  veillef  indifiindemem  à  la  con* 

fervation  de  tous. 

Us  abus  Malheurcufement  ces  loix  ^  comme  nous 
daWr' li'^au- ^'^^^^^  remarqué  plufieurs  foi^^  ne  font  d'à* 
torifcncaucun  bord  que  des  ufages,  &c  des  ufages^ont  fouvenc 

membre  rie  la  J-_  ^U.^é> 

Hcrrordrc  é-  Les  loix  pofitivesdevroient  corriger  ces  abus  : 
c'eft  ce  qu'elles  ne  font  pas  toujours  ^  parce 
que  la  puiiTance  légiflative  n*cft  pas  infaillible. 

Il  etî  donc  impoiîible  de  ne  jamais  tomber 
dans  dts  abus  ,  comme  il  eft  impoflible  de  ne 
jamais  tomber  dans  des  erreurs. 

Les  abus  ne  fauroient  autorifer  à  troubler 
l'ordre  établi  :  premièrement  ,  parce  qu'aucun 
membre  n'a  droit  à  rinfaillibilité  ^  en  fécond 
lieu  5  parce  que  fi  chaque  membre  s'arrogeoit 
ce  droit ,  la  fociété  ne  lubUfteroit  plus  ^  enhn^ 
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'parce que  lapuifTance  Icgillative,  unique  juge 
'  en  pareil  cas  ,  a  feule  le  droit  de  changer  les 
loix. 

Les  Loîx  pofitives  d'une  focicté  civile  font    Lesioixpo- 
donc  cenfces  les  conditions  expreflTes  du  con-  ^^^^'^s   ^o«c 
trat  focial  ;  &  elles  en  font  les  conditions  ex-  conditions^ 

{yrcffes ,  jurqu'à  ce  qu'il  plaife  à  la   puiflance  «^p«^î«;^^ 
,    '  ri      '  ^       ^  i  contrat    fo- 

cgiilative  de  les  changer.  ciai. 

D  après  ces  obfervations,  les  idccs  du  jufte  7j'/^com  k" 
,  &  de  rinjufte  fe  développent  ^  &c  elles  devien-  te  du  jurtc  i\c 
nent  complètes,     lorfqu*ayant  confidcré  que  ^^ ^'^"i^^^** 
Dieu  nous  deftine  à  la  focicté  ,    &c  que  par 
confcquent ,  il  veut  les  moyens  propres  à  la 
conferver  j   nous  en  concluons  qu'il  nous  or- 
donne d'obfcrver  les  loix ,    établies    pour    le 
maintien  de  l'ordre.  Dès  que  nous  favons  qu'o- 
béir aux  loix  ,  c  eft  obéir  à  Dieu,  nous  avons 
une  notion  exade  de  lajuftice. 

La  volonté  de  Dieu  fe  manifeftej  fur  tout^^^'^'^jj^j^/ j^ 
dans  la  loi  naturelle  j  dont  il  eft  le  feul  légif-  Dieufcmani- 
lateur.  Il  l'a  écrite  lui  même  en  formant  l'hom-  lofnatu^elkl* 
me  5  dont  la  nature ,  c'eft-à-dire  ,  les  facultés 
&  les  befoins  donnés  à  tous ,  la  proclame  à 
chaque  inftant.    C  eft    pourquoi  cette   loi  fe 
nomme  divine.  On  la  nomme  encore  immua-* 
ble  5  parce  qu'elle  ne  change  pas  ,  comme  la 
loi  polîtive  :  ainfî  que  la  aiature  de  l'homme  , 
«lie  eft  la  même  dans  tous  les  temps  &c  dans 
coiis  les  lieux. 
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Les  nations      Les  focîétés  civUcs  pcuvcnt  fubfifter  ,  faits  i 
font  par  elles  avoir  conti'adé   aucun    engagement  les    unes,, 

iticmes    dans  i  t-ii        r  i  n  fs. 

rétaidenatu-  ^vec  ics  autres.    Jilles  lont  donc  par  elles-m6-5 
'^-  mes  dans  l  état  de  nature.  Par  conféquent,  quel- 

que inégales  qu^elles  foient  en  puiHance,  elles- 
font  égales  en  ce  fens ,  qu'étant  toutes  indépen-  v 
dantes  ,  les  obligations  ionr  réciproques  &  les 
mêmes  pour  les  plus  puisantes  comme  pourt 
les  plus  foibles.  Sietles  font  équitables  ,  ellesii 
traiterojit  donc  d'égales  à  égalt^s  j  à  moins  que 
par  des  traités ,  ou  par  des  ulages  reçus  &  recon4 
nus,  elles  ne  foient  convenues  de  fe  diftnzguer 
par  des  titres  ,  par  des  prééminences  ,  ou  pa 
d'autres  droits. 

La  loinaiu-  Dès  que  lef  natîons  font  par  elles- mèmesi! 
'f^^  a^^^cc' ^^"^  l'état  de  nature,  c'eft  une  conféquencd'ï 
ou'elUs  fe  que  lotfqu'elles  n'ont  point  encore  contradtéf 
tueTl^ment"'  d'engagements ,  la  loi  naturelle,  foi  t  Tunique  re^; 
gle  de  la  conduite  qu'elles  doivent  tenir  lesi 
; — 7  unes  avec  les  autres.  Cette  loi  con'fidérée  d^ 

Cette  loi  fe         •  y  .  ^  ,  i 

nomme  ^roir  nation  a  nation    elt   ce    qu  on  nomme    pi 
de  la  nature  particulièrement  droit  de  la  nature  ou  droit  na*)- 
rcU  tureL  Le  droit  de  la  nature   eft   donc  Tunique^  î 

fondement  du  droit  des  gens  &  du  droit  pu*l  • 
blicj  &  par  conféquent,   le  droit  des  gens  &: 
^    le  droit  public  fort  injuftes  ,   s'ils  font   con- 
traires au  dioit  de  la  nature. 

""  Lcàroitde      En  fe  fixaiit ,   chaque  focicté  acquiert  \\i 
rcmieroccu-^jf^j^  de  propriété  fur  les  pays  qu'elle  culti^ 

veJ 


î 
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:Ve.    Ce  droit  n  eft   pas   fondé  fut  ce   qu'elle  paî,f,aépouiil 
s'en  eft  faifie  avant  toute  autre  :  car  il  feroitiéduiicrcque 
abfurde  de  dire  ,  qu'on  eft  maître  d'un  paySfJ^^^"^  tiï^^ 
pour  y   être  arrive   le  premier.    Tout  terrain  4'^^^i«^^^^^°^' 
qui  neltpas  cultive  appartient  également  a  tous 
les  hommes  :  il  leur  eft  néceflairement  com- 
mun ,    parce  que  la  nature  produit,  fans  dif- 
tinétion^  les  fruits  pour  la  confervation  de  tous, 
lorfqu'elle  les  nourrit  feule.  C  eft  donc  la  chI- 
ture  qui  fonde  le  droit  de  propriété  des  ha- 
bitants. Les  terres  leur  appartienncat  exclufîv^e- 
ment ,  parce  que  les   pvoduftions  font  ducs  â 
leur  travail  j  &  le  droit  de  premier  occupant  ^ 
dépouillé  du  titre  que  donne  la  culture  ,  eft  un 
droit  fans  fondement. 

Un  état  ne  peut  donc  •  fans  înîuftîce,  s'em-  "TTT — T 
parer  des  terres  que  cultivent  leg  citoyens  d  un  parluûmcmc 
autre  état.  S'il  n'a  aucun  droit  fur  les  terres  ,?ui^"eIrc^T 
il  eft  évident  qu'il  nen  a  point  fur  les  per-  ni  fur  !«  ci- 
fonnes  ,  ni  fur  la  fociété  qu  elles  forment  j  &  La^J^état.  "* 
tous  les  états  fouverains  font,  de  droit ,  égaux 
ôc  indépendants. 

Tout  gouvernement  conquérant  par  fa  ^earoi  àa 
conftitution  j  eft  donc  dans  le  vrai  un  bri-  plus  fore  eft 
gandage,  quelque  admirable  qu'il  foit  d  aiU  Siaionl^i 

leurs.  ks  termes, 

En  effets    la  force  feule  ne  donne  aucun 
droit  :    car  fî  elle  met  dans  la  néceflité  d'obéir 
par  prudent  ,  elle  ne  peut  jamais  changer  Vo^ 
Tom.    ri.  Ee 
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béillancc  en  devoir.  Elle  détruiroir  au  cùl^^ 
traire  toute  obligation  ^  puifqu'elle  tranfportc 
roit  Tauroritc  au  plus  foible  ,  lorfqu  il  devien-< 
dioit  aiTcz  puiiTant  pour  dclobcir  impunément^ 
Le  droit  du  plus  fort  eft  donc  une  vraie  con-4 
tradiclion  dans  les  termes, 

commca:  le  Le  dioit  de  conquêrc  n'eft  pas  mieux  fon-i 
t^zc'^^vz^T  ^^  y  lorfqu  ayant  pris  les  armées  par  ambition  JL 
dioi:  on  a  fait  la  guerre  à  un  peuple  ,  qui  ne  f< 
Teft  pas  artirce  par  quelque  injultice.  Mais  i 
fes  provinces  conquifes  ne  font  qu'un  dédom^ 
magement  des  torts  qu'on  a  reçus  ,  on  eft  au- 
tonié  à  les  retenir.  Dans  tout  autre  cas ,  le 
droit  de  conquête  n'cft  qu'un  mot  pour  cou 
vrir  une  ufurpation. 


;r^  ua 


'^omhi-a  en      Voili  ,  je  penfe ,  les  principes  qui  devroieni 
cf-frar^na-rcGler  les   dfoits  &   les   devoirs  des  nations 
rimais  toure  i'hiftoire  fait  voir  combien  ils  oni 
---îsctepeu  connus,  au  moins  dans  la  pratique 
à  la  place  de  ces  principes  ,  chaque  peuple  me 
fçs  préjugés  ,  ks  habitudes ,  fes  intérêts  ,  fei 
paffions.  Dès- lors  5  les  prétentions  deviennenj 
dts  droits  5  les  prétextes  font  des  raifons ,  6C 
les  entreprifes  les  plus  injuftes  fe  voilcni  de 
apparences  de  la  juftice.  Telle  eft  en  gcncrj 
la  conduite  des  états  fouverains.   La  politiqud 
n'eft  pour  eux  que  l'art  de  tromper  avec  adref- 
fe  j  lorfqu'ils  n*ofent  pas  fe  fier  en  leurs  for- 
ces ;  eu  de  s'engager  ouvertement  &:  fans  fcri 
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^le  dans  une  cntreprife    injufte^    lorfqa'ils 

^  croient  aiïcz  puiffanrs  pour  la  foatenir.    Les 

reprions  malhcureufement  fcnr  bien  rare;. 

:  gênerai,  l'arriiîce  &  la   violence  fembleut 

faire  les  dtaîrs  des  nations. 


Ee 


CHAPITRE  DERNIER,   l 

_     I 

Conjidêrations  générales  fur  la  légijla*^  % 
lion. 


%c$  légifla.  j^QUS  avons  vu  la  Grèce  changer  de  face» 
fair  qu'achc- Des  villes  fe  font   élevées,    où   il  n'y    avoir 
des  chc^S-^  auparavant   que   des  forcrs  ,  &  des  faavages 
naiiccs-         font  devenus  citoyens.  Cette  révolution  len- 
,  te  eft  TefFet  des  circonftances  j    qui  condui- 

fant  les  Giecs  d*ufage  en  ufage  ,  les  ont  peu- 
à-peu  préparés  à  fe  mettre  enfin  d'eux-mê- 
mes fous  le  joug  des  loix  ;  &c  les  légiflateurs 
n'ont  fait  qu'achever  ce  qu'ils  trouvoient  com- 
mencé ôc  déjà  bien  avancé  par  les  circonftan- 
ces mêmcs^ 
•;; —      Les  circonftances    changent  ;  mais  les  ufa- 

Pourquoi  les  _©        /  a  -    r 

premiers  gou-ges  ne  changent  pas  aulii  rapidement.   Aniii, 
ont"  é'S' mo»  parce   que  les  troupes  ,   lorfqu'elles  erroient 
iiaichi«iues.    dans  les  bois  5  avoient  un  chef  ^  elles  ont  con- 
tinué d'en  avoir  un ,  lorfqu'elles  fe  font  fixées 
dans  les  villes  ,  &c  le  premier  gouvernement  a 
été  monarchique. 

Dans  les  troupes  errantes  ,  ce  chef  n'avoic 
-été  qvie  le  premier  entre   fes   égaux  ,  &  pai:,^ 
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eette ralfon ,  il  ne  fut  encore  que  le  premier 
entre  les  égaux  ,  dans  les  troupes  fixées. 

,  Cette  idée    d'égalité    confervoit    dans    les    ici  fonda^ 
hommes  >  devenus  citoyens ,   ce  fentiment  de  rncmaU  des 

1.1  /  A  >'•      1  '  1  >-i  •  monarchies, 

iberte  ou  même  d  indépendance  qu  ils  avoient 

eu  lorfqu'ils  croient  encore  fauvages  ^   &  cette 

maxime,  nous  fommts  tous  égaux  ,  a  été  la  loi 

fondamentale  des  premières  monarchies. 

L*hiftoire  de  la  Grèce  en  cft  la  preuve» 
Car  les  villes  de  cette  contice  n'abolirent  la 
monarchie  ^  que  parce  que  les  tyrans  ne  fe  bor- 
noient  pas  à  être  les  premiers  entre  letirs 
égaux  j  &c  elles  ne  fongerent  à  former  des  ré- 
publiques ,  que  parce  que  tons  leurs  efTorts 
tendoient  à  ramener  les  chofes  à  Tégalité  na- 
turelle. 

Toutes  les  nations  3  dont  nous  connoî-» 
trons  les  commencements  ,  confirmeront  cet- 
te obfervation.  Nous  verrons  ,  par  exemple  > 
l'Europe  entière  ,  divifce.  en  petites  cités  ,  qui 
regarderont  chacune  j  connue  une  loi  fonda- 
mentale 5  que  tous  les  hommes  naillenc 
égaux. 

Nous  aurions,  fans  doute  ^  remarqué  la  mè- 
311e  chofe  en  Afie  ,  fi  la  tradition  nous  avoit 
permis  d'y.  obferver  les  monarchies  dans  les 
temps  où  les  peuples  commençoient  à  fe  fixer. 
Nous  aurions  vaque  les  hommes  ,  parce  quik 
avoient  été  égaux  avant  de  bâtir  des  villes, 
jugèrent  devoir   l'être   encore  après  en  avoir 

£e  5 


""  bâti,   lis  ne  renoncèrent  donc  pas  à  1  cgaîitc  ^^ 
ils  la  fuppoferent  au  moins  tacitement ,  &c  }pzt  É 
confcqucnt ,  régalité  natmelb  a   été  en  Ahe  y/^ 
comme  en  Grèce,  la  loi  fondamentale  des  pie- 
mieres  monarchies. 

"^Pourquoi       Cependant  ,   parce   que   les    provinces  d« 
î'Afii  a  eu  dî  p^(:[ç  ne  font    pas  toujours  féparces  par  des 

bonne  hcuic  '   .  r/r    -1        ^   r  !  •  u  T'   r      js 

des  grands  bamcres  duticrles  a  franchir  ,  elle  ont  ete  ,  des 
ÇiP-pires,  içg  premiers  temps,  expofées  à  plus  de  révolu- 
tions que  les  provinces  de  l'Europe  j  5c  ç'ofi: 
parce  que  ces  circonftances  étoient  favorables 
à  Tagrandiflement  des  monarchies  ,  que  TAfie 
a  eu  de  grands  empires  ,  iorfque  TEurope  n'a- 
voit  encore  que  de    petites  eues. 

"  '  p^^^.  ^^^.        Dans  ces  grands  empires  ,  régalitc  ne  fub- 
les   peuples   fifta  phis.  Peut  jL'tre  mcme  fe  font-ils  formés  ^ 
penf^^â^fc    ^vant  que  les   peuples  aient  pu   penfer  à  fe 
gouverner  en  gouvcmer  en  républiques.  En  ettet,  commert 
Ac?q  iqucs.   y  auroient-ils  penfé  ?  dans  des  temps  où  fe  vo- 
yant chacun  expofés  continuellement  aux  ir- 
ruptions des  troupes  errantes  ,  ils  étoient  dam 
la  néceflîté  d'ctre  toujours  armés  fous  les  chefs 
qui  les  commandoient  ?  Les  circonftances  con- 
couroient  donc  i  maintenir  le  gouvernement 
monarchique  :  elles  écaitoienc  toute  idée  d'un 
gouvernement  républicain.  Par  conféquent^  il 
ne  faut  pas  s'étonner ,  fi  l'amour  de  la  liberté 
ne  fe  montre  pas  chez  les  Afiatiqucs  ^  comme 
chez  les  Grecs» 
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1-es  empires ,  établis  en  Afie  par  la  force  "; — ^ 

i  >  ^  r  .  Lci    empire* 

OU  par  le  droïc  de  conquête,  ne  pouvoientde  I'aOc  wW 
ctre  que  defpotiques.  Il  cftvrai,  comnienous^^[^^^  ^^^^^^^ 
l'avons  remarqué  ,  qu'ils  l'ont  été  plus  ou 
anoins  5  fuivant  les  circonftancos  :  mais  ils  ne 
pouvoient  pas  avoir  des  loix  fondamentales, 
propres  a  concilier  Tautorité  du  monarque  &: 
la  liberté  des  fujets. 

Comme  la  force  fait  feule  ces  empires ,  c*eft 
'elle  auilî  qui  fait  feule  les  loix.  Elle  s'appe- 
fantit  continuellement  fur  des  peuples  ,  qui 
font  eux-mêmes  tous  les  jours  plus  incapa- 
bles de  fecouer  le  joug.  Le  defpoïc  peut  tom- 
ber ,  fon  empire  peut  erre  détruit  :  mais  le  def- 
porifme  renaît  toujours  des  ruines  du  defpotifm 


Dans  cette  fuite  de  révolutions ,  où  la  for-    ck^k  un 
ce  règle  tout,  la  légifîation  ne  fauroit  fane  deSpj-ôgryde^u 
progrès  :  au  contraire  ,  elle  doit    ctre  de  fiecle  légiiiation. 
en  (îeclc  toujours   moins  connue.    Il  ne  nous 
refte  donc  ,  pour  Tctudicr ,   qu'à  obferver  les 
Grecs. 

Lorfquenous  obfervons  les  nations  florilTan-    Diffieuicés 
tes,     nous  voyons  ce    que    peut  Tefprit   bu- 'J"^ J^' *^/^^^ 
main:  nous  voyons  aulîi  quelle  eft  fa  foibleile,  «lonnei   des 
lorfque  nous  obfervons  les  commencements  des  ^^^' 
nations.  Mais  la  légiflation  trouvoit  Aqs  obfta- 
clcs ,  qui  ne  lui  permettoient  pas  des  progrès 
rapides. 

Les  citoyens  d'une  ville  grecque  ayant  pour 
maxime  qu'ils  étoient  tous  égaux ,  la  difficulté 
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*  qu'ils  âvoîent  à  fe  donner  des  loix  ,  ctoit  de^ 
trouver  une  fubordination  qui  maintînt  Tordre^ 
ôc  qui  néanmoins  confervât  régalité. 

Leurs  premières  tentatives icet  égard  furent 
des  mcprifes.  Il  en  naquit  des  abus ,  &  ces  abus 
â  corriger  devinrent  aes  difficultés  plus  grandes 
que  celles  qu'on  croyoit  avoir  vaincues. 

Les  difficultés croitloient  d'autant  plus,  que 
le  caractère  du  peuple  eft  de  ne  voir  la  nccef- 
fîté  d'un  changement,  que  lorfque  les  maux  font 
à  leur  comble.  Il  tient  à  fes'ufages  par  habitude, 
par  une  liberté  mal  entendue  ,  Se  fouvent  par 
les  abus  mêmes  qui  en  naiflfent.  Tour  à-tour  il 
aime  les  défordres  ,  &  ilen  eft  effrayé,  llréfif- 
te  a  l'autorité ,  &  il  cède  à  la  féduétion.  Parce 
qu'il  a  été  trompé  ,  il  refufe  fa  confiance  j  6c  il 
l'abandonne  ,  parce  qu'il  ne  la  fait  pas  donner. 
Enfin,  dans  fon  inquiétude,  il  fait  des  loix,  il  les 
défait ,  il  s'agite  fans  pouvoir  fe  rendre  compte 
de  ce  qu'd  veut.  Vous  avez  vu  les  Grecs  occu* 
pés  à  concilier  deux  chofes  incompatibles  j  la 
îociété  civile  &  une  liberté  illimitée.  Vous  les 
avez  vu  s'obftiner  à  vouloir  ramener  tous  les  ci- 
toyens à  une  égalité  chimérique  \  &  chercher, 
en*  quelque  forte,  cette  égalité  jufque.s  dans  l'a- 
narchie. 

Cependant  ces  défordres  ont  un  terme.  Car 
fi  la  multitude  brave  témérairement  les  maux 
dont  elle  n'eft  encore  que  menacée  j  elle  s'abat 
lâchement  fous  ceux  qu'elle  éprouve.  Voilà  le 
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iîioment  propre  à  lui  faire  fubîr  le  joug  des 
loix.  C  eft  un  animal  féroce  :  il  faut  failir  le 
temps  de  fon  fommeil  pour  l'enchaîner. 

Dans  les  grands  empires ,  tels  que  ceux  d'A* 
fit  j  ce  fommeil  eft  une  léthargie  d'où  le  peuple 
ne  fore  plus.  Au  contraire,  dans  les  petites  mo- 
narchies ,  telles  que  celles  de  la  Grèce  j  ce  n  eft 
qu'un  afToupifTement  d'où  le  peuple  fort  com- 
nie  en  furfaut ,  &  les  troubles  recommencent 
avec  fon  réveil. 

Heureufement  les  lumières  naiffent  du  choc 
des  fadtions.  Alors  les  meilleurs  efprits  s'occu- 
pent des  cbo fes  du  gouvernement.  On  fait  des 
projets  ,  on  les  prupofe  ,  on  les  difcure.  Le 
peuple  ,  avide  de  nouveautés ,  eflaie  de  tout  : 
lexpérience  lui  montre  les  avantages  &:  les  in- 
convénients de  tout  ce  qu'il  eflTaie  ^  ôc  plus  il 
5  éclaire  ,  plus  il  foupire  après  de  meilleures 
ioix.  Il:  ne  refte  donc  plus  qu'à  treurer  un 
Icgidatcwr. 

11  a  fallu  bien  des  fiedes  pour  an^encr  li 
Us  efprits,  ôc  il  en  a  fallu  encore  plus  pour 
fermer  un  citoyen  ,  capable  de  répondre  aux 
vœux  de  fa  patrie. 

Comme  il  eft  difficile  de  fecouer  tous   les 
préjugés  de  fon  iîecle  ,  les  premiers  légiflateurs  premiers légii: 
romberent,  fans  doute,  dans  des  méprifes  ,  &  i^reurs. 
occafionnerent  de  nouveaux  défordres.  Tantôt 
ils  paflerent  le  but  ^  &ils  exigèrent  plus  qu'ils 
ne  pouvoient  obtenir, D'autres  fois,  ils  furent 


Méprifes  des 


44^  M  î  s  T  o  ï  K  1 

trop  timides,  &  ils  Liiflerent  fubfifter  des  abufitt 
qu'ils  aiiroient  pu  détruire.  Afin  donc  qu  uim 
légiflareur  foit  1  époque  d  une  révolution  avanJl 
tageufe  ,  il  faut  que  le  paflTc  ait  préparé   les. 
progrès  de  fon  efpiit. 

sagcffc des lé-      Èfîfin    le   légilîateur  eft  trouve.     C'eft  un. 

gifiareurs  qui  homme  qui  a  acquis  de  la    confidcration  dans 

OUÏ  fait  cpo-  ,  •      o     J  1  c  1  r 

^ue.  la  paix  &  dans  la  guerre,  oon  zèle  ,    Ion  in- 

tégrité j  Tes  lumières  font  reconnus.  Toute  fa 
conduite  prouve  fon  amour  pour  le  bien  pu- 
blic ,  &  tous  les  citoyens  mettent  en  lui  lem 
tonfiance. 

Voyant  en   quelque  forte  dans    le   préfen^ 
le  palfé  &  l'avenir  ,    cet   homme  démêle  le> 
caufes  des  abus  qui  fubfiftent  ;    &  il   décou 
vre  ^  dans  ces  abus  ,   les  mauvais  effets  doi: 
ils  peuvent  être  le  principe.  Il  confidcre  qu\v- 
vaut  lui,  on  n^'a  pas  faifi   les  circonftances  fa- 
vorables ,  ou  que  les  ayant  mal   faifies  ,   on  à 
tcat  changé  fans  rien  corriger.  Éclairé  par  le - 
fautes  où  Ton  eft   tombé  ,    il  ne  fe  contente 
pas  de  parera  quelques  inconvénients.  11  rc 
inonre  à  la  fource  des  défordres  :   il  forme  le 
projet  d'un 3    réforme  générale  ;  affez    coura- 
geux pour  l'entreprendre  ,  afTez  fage  pour  em- 
ployer les  moyens  convenables  ,   alTez  refpec- 
té  pour   ne   trouver  que   des    obftacles    qu'il 

^^^^^  peut  vaincre. 
Ils  ont  tous      Tels  ont  cré  Lycurgue  ,  Solon  ,  &  en  gc 

^**£^^^^^'^s*-ncral  tous  les  iegiflateuis  grecs.  Tous  ont  ic 
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garde  régalité  comme  la  loi  fondamentale  deijjé  naturciTts 

ÎOllte  focicté  civile.  comme  une 

t  '11  '      r    '      :  r     ^  loi  fondaoïen- 

Lycui'gue   établir  une    cgalitc  rigoureuie  a^aie. 
tous  égAids  5  &c  par  fes  règlements,  il  fufpen- 
dit ,    pour  placeurs    iîecles  ,  '  les  révolutions 
qui  la  pouvoient  altérer. 

Solon  ne  confidcra  ,  dans  Tégalitc  naturel- 
le ,  que  la  part  égale  que  chaqae  citoyen  doit 
avoit  i  la  touveraineté.  Il  accouda  donc  à  tous 
le  droit  de  fuffl'age ,  6c  tous  à  cet  cgaid  fu- 
rent égaux. 

Il  ne  jugea  pas  l'inégalité  de  fortune  con-  soion  juge*, 
tnire  par  elle-même  à    régalité  naturelle  ;   &:  ^^^^,";^°^. 

r      ^  r         r^       r       J  '       rr  que  1  megali- 

cerut  avec  railou.  Car  h  ^  dans  une  république,  té  de  fonunc 
tous  les  citoyens  ont  le  même  droit  à  la  fouve-  ^[^^_  ^^J^^^ 
raineté  ^  c'eft  une  conféquence  qu'ils  aient  en-  contraire  à 
core  le^mcme  droit  à  jouir  chacun  des  fruits  de  ['j^fç^^'^^  "*^^' 
leur  travail  &  de  leur  induilrie. 

Mais  fî  l'inéeohté  de  fortune  ôtoit    à   une  — ' ' 

•        I  •  ^         1  •       1      r   ^    -n  i        Elle  ne  pciic 

parne  des  citoyens  le  pouvoir  de  lubliiter  ,  el- ledevenk. 
le  choqueroit  alors  l'égalité  naturelle  ,  puifque 
chaque  homme  a  par  la  nature  le  même  droit 
à  fa  confervation  :  &:  fi  ,  dans  cette  fuppofition^ 
la  légiflation  connnuoit  de  donner  le  droit  de 
fufirage  à  ceux  à  qui  elle  refufcroit  la  fubfiftan- 
ce  ,  ce  feroit  une  ablurdité  :  car  elle  feroit  par- 
ticiper a  la  .fouveraineté  des  hommes  qui  ne 
peuvent  prendre  aucun  intérêt  a  l'état.  En  effet, 
ils  n'ont  que  le  nom  de  citoyens  :  ils  font^  dans 
le  vraij  les  ennemis  du  gouvernement^  qui^  leur 
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refufaiit  tout ,  paroîrlui-mêmô  les  traiter  cm 
ennemis. 

Pour  prévenir  cet  abus  .,  Solen  donna  tous 

5oion  rtonna /•      r  •        \  i  •  a      r  i  m 

cous  fes  foins  ^^^  loins  a  ce  que  chaque  citoyen  put  lubliiter 
à  l'empêcher,  de  fou  travail.  Or,  il  eft  certain  que  l'inégalité 
de  fortune  n'eût  jamais  eu  d'inconvénient  pour 
les  Athéniens  ,  fi  le  travail  eût  été  pour  eux  Tu- 
nique moyen  de  s'enrichir.  Ceft  par  d'autres 
voies  que  fe  forment  ces  fortunes  fcandaleufes 
qui  font  la  mifere  publique. 
"^Tôt  ou  tard    Cependant  Comment  encoutager  l'induftrie  & 
le  luxe  dcriuic  empêcher  le  luxe  ?  comment  empêcher  d'un  côté 
gaiicr  nacuî  ^^^  grandes  fortunes,  &c  de  l'autre  la  mifere  d'une 
i^cllc.  multitude  de  citoyens  qu'elles  ont  dépouillés  ? 

Voilà  un  nœud  difficile  à  dénouer.  Lycurgue  cta 
toute  induftdeaux  Lacédémoniens^c'eft-a-dire, 
qu'ilcoupale  nœud.  Solon  dit  qu'il  faudroit  im 
jour  refaire  Tes  loix.  11  prévoyoit  un  temps  où  le 
luxe  détruiroit  tout-à-fait  l'égalité  naturelle. 
Q^j^j   ^^j^      Vous   voyez  ,  par  l'exemple  de  Solon  ,  que 
être  en  génc>  le    légîllateur  cft  couttaiiit  de  fe   borner  aux 
tout  légifla.'^  ^^^^  ^^^^^  ^^  fuccès  eft  afTuré  par  1@  caraélère  des 
tcui.  citoyens  &  par  les  circonftances  où  ils  fe  trou- 

vent. Il  fait  que  les  chofes  ont  un  cours  qu'au- 
cune puiffance  humaine  ne  peut  arrêter.  11  re- 
tarde ce  cours ,  il  le  précipite  ,  il  le  règle ,  au- 
tant qu'il  peut.  Mais  les  digues  qu'il  lui  oppo- 
fe  5  feront  tôt  ou  tard  rompues. 

Les   états  font   des  machines    que  les  cir^ 
epnftances  font  mouvoir.  Les  circouftanccs^fonc 
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donc  les  force! ,  que  le  légiflateur  doit  appliquer,  " 

ou  du  moins  diriger.  Quoiqu'il  reconnoiire  que  ' 

chaque  citoyen  eft  libre  ,  ou  plutôt ,  parce  qu  il 
veut  aiïiirer  la  liberté  de  chaque  citoyca ,  il  re- 
garde le  corps  de  la  fcciété  ,  comme  un  auto- 
tomate qui  ne  fe  meut  que  par  une  force  fupi- 
rieure.  Dans  cette  vue  ,  il  fe  propofe  moins  de 
conduire  des  êtres  raifonnables ,  que  de  forcer 
des  animaux  qui  n'ont  que  des  pallions.  -  — 

Pour  vous  inftruire  fur   cette    matière  ,  il  ,,^^'^^î^^^  ^^ 

£f.  a  JT       r  '  ^'r  i  ^  niltoire  clt 

autj  lur-tout,  Monieigneur,  oblerver  les  em-un  cours  de 

pires  dans  leur  naiflance  ,  dans  leur  élévation, ^^si^tion. 
dans  leur  chute  ,  &  remarquer  les  caufes  de 
leur  grandeur  &  de  leur  décadence.  Ce  fera- 
la  pour  vous  un  cours  de  légiflation  ,  parce 
que  vous  y  trouverez  tout  ce  que  les  hom- 
mes 5c  les  circonftances  ©nt  fait  de  bi^n  & 
lie  mal  à  cet  égard. 


f  IN  du  fixieme  volume. 
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